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        Optima nutricum nostris, lupa Martis, rebus,


        qualia creuerunt moenia lacte tuo!


        


        Louve de Mars, la meilleure des nourrices pournotre histoire,


        vois quelles murailles ton lait a fait grandir!


        Properce,

        Élégies, IV, 1, v.55-56.
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      PRÉSENTATION


      
        
          Leshommes sont faits lesunspour lesautres


          Donc instruis-les ousupporte-les.


          Marc Aurèle,

          Pensées, VIII, 59.

        

      


      
        La réflexion de l’historien, qu’elle porte sur des faits anciens, récents ou contemporains, implique l’analyse des documents, le choix des événements et la recherche d’une finalité qui explique, justifie ou condamne la politique suivie. Tous les historiens protestent de leur bonne foi: ils rendent la déficience ou la multiplicité des sources responsables de leurs incertitudes, voire de leurs erreurs. Quand la tradition hésite, il arrive que l’historien, par probité intellectuelle, énonce plusieurs versions des faits sans toujours préciser les raisons de ses préférences. Le problème de la vérité historique se pose de façon différente pour César ou Ammien Marcellin, qui exposent les événements auxquels ils ont participé, pour Salluste, Tacite, Suétone ou Velleius Paterculus, qui ont été mêlés de plus ou moins près à la période qu’ils évoquent et ont pu bénéficier de témoignages directs, et pour un «antiquaire» comme Tite-Live qui remonte aux origines de Rome et dont le récit, qui devait le conduire au moins jusqu’à la mort de Drusus, frère de Tibère, en 9 av.J.-C., s’achève pour nous aujourd’hui à la mort de Persée en 167 av.J.-C.


        
          Laconscience historique desRomains


          Comme tous les peuples portés par l’ambition, les Romains ont commencé très tôt à s’intéresser à l’histoire ou plus exactement à leur histoire. Ils ont écrit d’abord en grec, puis en latin, à la suite de Caton dont la «petite histoire» veut qu’il ait attendu d’avoir quatre-vingts ans pour apprendre le grec: de ces premiers historiens, il ne nous reste plus que quelques fragments, mais les auteurs dont les œuvres nous sont parvenues ont utilisé leur travail, autant et peut-être même plus que celui des Grecs qui les ont précédés. Très attachés à leur passé, les Romains consignaient les faits marquants dans les Annales maximi 1, chroniques tenues par les pontifes, et conservaient la liste des magistrats de la République dans les Fastes consulaires; les grandes familles gardaient pieusement le souvenir des hauts faits de leurs ancêtres. Il est remarquable que le plan annalistique (année par année), imposé dans une certaine mesure par l’annuité des magistratures républicaines, se retrouve encore chez Ammien Marcellin, qui s’inscrit dans la lignée de Tacite2.


          Les lectures publiques en vogue au début de l’Empire3 et les monographies sur un sujet particulier ou publiées à la mémoire d’un membre de la famille de l’auteur (comme celle que composa Tacite en l’honneur de son beau-père Agricola) révèlent le goût du public cultivé pour l’histoire. Les ouvrages étaient généralement très longs: Tite-Live établit une sorte de record en livrant au public une Histoire romaine en cent quarante-deux livres; l’une de ses sources, Valérius Antias, avait consacré au moins soixante-quinze livres à l’histoire de Rome des origines à la mort de Sulla. Des résumés, des anthologies, des compilations apparaissent, souvent pour les besoins de l’enseignement; même si c’est un travail de seconde main, dépourvu la plupart du temps de rigueur et de valeur scientifique, ces productions révèlent une réflexion sur l’histoire et souvent la naissance d’une nouvelle idéologie: nous citons à l’appui de ces changements de mentalité des extraits de Florus, Justin etOrose. Il faut faire une place à part à l’étrange recueiltransmis sous le titre Histoire Auguste (vers 400apr.J.-C.), composite, disparate même, qu’il soit le résultat d’un travail d’équipe, comme on le croit généralement, ou qu’il constitue une mystification dont un écrivain protéiforme serait l’auteur: trente vies d’empereurs ou d’usurpateurs se succèdent à partir d’Hadrien (117-138apr.J.-C.); dans ce vaste panorama qui couvre plus d’un siècle et demi et s’arrête juste avant Dioclétien (284apr.J.-C.), le fait historique côtoie souvent la simple anecdote et le sensationnel prend le pas sur la vérité ou même sur la simple vraisemblance.


          Le goût des Romains pour leur histoire se justifie par le respect du passé; il s’y ajoute un sentiment complexe de fierté nationale et de reconnaissance à l’égard des dieux et des hommes: c’est un devoir d’arracher à l’oubli ceux qui ont fait la grandeur de Rome et les lieux témoins de leur gloire. Cicéron, peut-être encouragé par l’exemple de César, songeait à écrire le récit des événements auxquels il avait été mêlé ou à confier ce soin à d’autres, comme le poète Archias, qui se déroba; pris par l’action puis par la tourmente, il ne réalisa pas son projet, mais il eut le temps d’écrire en vers l’histoire de son consulat, dont il nous reste quelques fragments. On verra se développer sous l’Empire la mode des panégyriques, dont le premier exemple conservé est le discours en l’honneur de Trajan prononcé par Pline le Jeune à l’occasion de son consulat et remanié par la suite. Pline le Jeune aussi se sentait une vocation d’historien, sur les traces de son oncle Pline l’Ancien dont l’œuvre historique, monumentale, est aujourd’hui perdue; il s’est contenté de monographies à la mémoire des victimes de Néron ou de Domitien, qui n’ont pas été conservées.

        


        
          Leslimites del’objectivité


          Souvent engagés dans l’action politique, les historiens de Rome cherchent à se justifier ou à se consoler. Ce thème revient avec insistance dans les préfaces, de Salluste à Tacite en passant par Tite-Live. On conçoit que le témoignage de César, malgré la garantie de faits connus de tous et d’ailleurs publiés régulièrement dans les rapports annuels au sénat, soit parfois sujet à caution dans la Guerre des Gaules et plus encore dans la Guerre civile: ses Mémoires ou Commentaires sont destinés à valoriser la loyauté et la bravoure de ses soldats, à expliquer son action politique, en un mot à servir sa propagande, même s’il sait rendre hommage à l’occasion à ses ennemis et à ses adversaires4. Son fils adoptif, l’empereur Auguste, établit à la fin de sa vie un bilan de sa vie politique. Ce document, Res gestae divi Augusti (Bilan du règne d’Auguste), fut gravé sur les plaques de bronze devant son mausolée5.


          Il arrive parfois que la polémique fausse les perspectives: la modération dont auraient fait preuve les Goths d’Alaric, leur respect des lieux saints lors de la prise de Rome en 410apr.J.-C. paraissent suspects et révèlent le parti pris d’Orose, prêtre et historien engagé6. Avec plus de probité sans doute, Ammien Marcellin a tendance à donner le beau rôle à l’empereur Julien, ce qui le rend souvent injuste à l’égard de ConstanceII7. La désignation de Julien comme Auguste à Paris ne fut peut-être pas une surprise pour lui8; en tout cas la scène, à laquelle Ammien n’a pas assisté, est fort bien rendue et fourmille de détails pris sur le vif.


          La formation des hommes politiques passait nécessairement par l’école des rhéteurs; à l’enseignement théorique s’ajoutait l’indispensable pratique du forum. Tous avaient l’occasion de s’exprimer à la tribune aux harangues, au sénat, à l’armée. Ils soutenaient leurs opinions, plaidaient leur cause, participaient aux débats, défendaient leurs amis, encourageaient leurs soldats avant la bataille. De là vient que la tournure d’esprit des Romains et leur mode d’expression privilégié accordent une place essentielle aux discours. Les historiens, sauf dans les cas précis où ils affirment citer textuellement un propos9, ne prétendent pas reproduire les paroles des orateurs. Toujours recomposés, ces discours ne présentent aucun caractère d’authenticité, même si l’historien dispose de documents précis ou utilise ses souvenirs personnels; cependant, il ne faudrait pas les réduire à de simples exercices de style: le discours éclaire les motivations secrètes, analyse la situation, explique les raisons de la décision. Justin, qui cite enle résumant Trogue-Pompée, contemporain d’Auguste, critique l’emploi chez les historiens du discours direct, qui lui paraît trompeur, et met nommément en cause Salluste et Tite-Live10: il ne prétend pas pour autant que le violent réquisitoire de Mithridate contre les Romains soit authentique! César, de son côté, préfère généralement le style indirect, plus incisif et plus sobre.


          Pour recréer l’atmosphère des débats, les historiens se plaisent à pasticher l’orateur: Salluste, dans le discours qu’il prête à Memmius, tribun de la plèbe en 111av.J.-C., imite son style vigoureux, violent, sans concessions, reflétant les mœurs du siècle passé11. Certains discours prennent un relief particulier du fait des circonstances: Ammien, qui accompagnait Julien en Orient, même s’il n’assista pas aux derniers moments de l’empereur, évoque avec émotion le dernier entretien de celui-ci avec ses amis dans une atmosphère recueillie et sereine12. L’Histoire Auguste, volontairement parodique, multiplie les faux documents, déclarations, lettres, discours suivis: ils sont tous apocryphes. Le discours permet de présenter de façon vivante les conflits d’opinion: à propos du débat sur le sort des complices de Catilina, Salluste «cite» in extenso le discours de César13 et celui de son principal adversaire, Caton, qui finira par emporter la décision; le lecteur est ainsi amené à se forger sa propre opinion. On sait que les discours de Cicéron ont tous fait l’objet d’importants remaniements avant leur publication; certains discours n’ont même jamais été prononcés, comme la quatrième Catilinaire que Cicéron prétend avoir prononcée devant le sénat et dont Salluste, bien entendu, ne parle pas. L’aspect rhétorique est un des caractères distinctifs de l’histoire romaine, source d’informations mais aussi, et surtout, œuvre littéraire, destinée, suivant la formule de Cicéron, à plaire et à instruire.


          Quelle que soit l’époque retenue, le choix de l’historien est dicté par son admiration pour la grandeur de Rome, par l’horreur des guerres civiles, et parfois par le dégoût de son temps. Le «pessimisme» qu’on reproche souvent à Tacite s’explique trop bien par les drames qui ont marqué la dynastie julio-claudienne, de l’avènement d’Auguste à la mort de Néron en 68apr.J.-C. La quête du passé console des malheurs présents; cette tendance générale a pour conséquence la restauration des monuments et le respect des auteurs anciens: la culture classique, diffusée par les écoles, devient ainsi un élément d’unité pour les élites intellectuelles. Des images récurrentes hantent la mémoire collective des Romains: l’humiliation des Fourches caudines, la prise de Rome par les Gaulois, l’occupation de l’Italie par les troupes d’Hannibal, les conspirations et leur répression impitoyable, l’incendie du Capitole, la peur des invasions; mais il ne faut pas oublier non plus la fierté ressentie lors de la célébration des triomphes et des cérémonies en l’honneur des dieux. Tels sont les thèmes qui nous ont servi de fil conducteur dans le choix des textes que nous présentons dans cette anthologie. Longtemps favorisée par la Fortune, qui avait son temple dans tout l’Empire romain et qui devint protectrice officielle des empereurs, Rome, à qui elle offrait une sorte de garantie d’éternité, finit par succomber sous la poussée des hordes barbares. La Ville doit à ceux qui ont écrit son histoire de rester, même pour ceux qui l’ont vaincue, une grande puissance conquérante: son œuvre civilisatrice a survécu à sa gloire militaire.

        


        
          Lesétapes delaconquête


          La puissance expansionniste de Rome est indéniable: la tradition se plaît à insister sur la modestie du premier habitat (un «asile», refuge de bergers et de hors-la-loi) afin de mieux mettre en valeur son développement ultérieur14. À la différence des villes grecques, Rome a de tout temps accordé le droit de cité aux étrangers, parcimonieusement d’abord et à titre individuel, puis collectivement. La conquête de l’Italie fut accompagnée d’un effort d’intégration qui prit des formes diverses. La puissante gens des Claudii était fière de rappeler que son ancêtre sabin, Attus Clausus, avait été le premier «étranger» admis parmi les pères en 504av. J.-C., anV de la République; et son lointain descendant l’empereur Claude, pour défendre l’octroi de la citoyenneté complète aux Gaulois de la Lyonnaise, rappelle tous les avantages que Rome a tirés de l’adoption de familles d’Espagne ou de Gaule narbonnaise15. Après l’annexion de plusieurs bourgades (le vetus Latinum), Rome dut livrer une guerre longue et difficile contre les peuples du Latium: la bataille de Véséris en 340 av. J.-C., célèbre par le sacrifice (devotio) du consul Décius Mus, qui donna sa vie pour sauver ses légions, régla leur sort, octroyant aux villes de la confédération demeurées fidèles, à titre de récompense, la citoyenneté complète et l’inscription dans les tribus rustiques. L’intégration des Samnites, des Étrusques, des Transpadans se fit en échange d’obligations militaires et fiscales qui fondèrent le statut des municipes; des colonies de citoyens romains (surtout le long des côtes) et des colonies latines sur l’ensemble du territoire jouèrent un rôle actif dans le processus de romanisation: le peuplement de ces dernières était assuré en partie par des citoyens romains, mais en majorité par les alliés. Contraints d’entrer dans l’alliance de Rome à la suite de défaites, les alliés gardaient leurs institutions et leurs coutumes locales mais devaient à Rome une contribution militaire et une aide financière établies une fois pour toutes par traité; dans l’armée républicaine, ils constituaient plus de la moitié des effectifs. Pour maintenir le calme et assurer la diffusion de la civilisation romaine, des colonies militaires (peuplées de vétérans) étaient réparties sur l’ensemble du territoire, en Italie et surtout dans les provinces.


          La Grande Grèce, à l’exception de la Sicile, résista plus longtemps à l’assimilation; Tarente fit même appel à Pyrrhus pour lutter contre l’occupation romaine. Quand la ville passa à son tour sous la domination de Rome, en 272av.J.-C., la conquête de l’Italie était achevée –toute la péninsule, y compris la Cispadane, était désormais soumise à Rome. Les Gaulois établis sur la rive gauche du Pô furent refoulés en 222 lorsqu’ils tentèrent de franchir le fleuve; les territoires autrefois concédés aux Gaulois sur la côte adriatique, l’ager Gallicus, furent confisqués et distribués à des colons qui en devinrent propriétaires. Cependant cette unité était encore fragile: après la défaite de Cannes (216av.J.-C.), toutes les cités de Grande Grèce, à l’exception de Nole, se rallièrent au général carthaginois Hannibal qui leur promettait de les libérer de la domination romaine.


          La crise provoquée par les Gracques (134-121av.J.­C.) puis la guerre sociale, ou guerre des Alliés (91-88av. J.­C.), témoignaient d’un profond malaise16. Le mécontentement était soigneusement entretenu par les formations politiques soucieuses de récupérer la clientèle italienne: au lendemain de la victoire de Pydna en 168av. J.-C., les citoyens romains furent dispensés de l’impôt alors que les alliés continuaient à payer la contribution fixée par traité (vectigal). De vastes territoires annexés ou confisqués, notamment dans l’opulente Campanie, étaient réquisitionnés par l’État (ager publicus) ou répartis en grands domaines alors que la plèbe rurale manquait de terres: la question agraire posée par les Gracques n’a cessé d’alimenter l’opposition tribunicienne jusqu’à la fin de la République. La première colonie de citoyens romains en dehors de l’Italie, Narbo Martius, fut fondée en 118av.J.-C. et donna son nom à la Gaule narbonnaise. Dès l’année 103, le tribun Saturninus réclamait des terres en Afrique pour les vétérans de la guerre contre Jugurtha. En 91, Marcus Livius Drusus, reprenant les propositions de Gaius Gracchus, se préparait à faire voter une loi donnant la citoyenneté à tous les Italiens quand il fut assassiné. L’année suivante, la lex Julia octroyait la citoyenneté à tous les Latins et aux alliés qui n’avaient pas pris les armes contre Rome au sud d’une ligne Pise-Ariminum: l’opposition conservatrice, incarnée par le sénat, freina d’abord ce mouvement, cependant l’idée faisait son chemin. En 49av. J.-C., César fit voter la lex Roscia, qui donnait la citoyenneté romaine à tous les hommes libres de Cisalpine: la péninsule était romaine des Alpes au détroit de Messine; la même année, toujours sous l’impulsion de César, Marseille devenait ville romaine. Le processus prit de plus en plus d’ampleur; Vespasien, par reconnaissance, accorda le droit latin à toutes les cités de Lusitanie; en 212apr.J.-C., Caracalla déclara citoyens romains tous les hommes libres de l’empire.

        


        
          Laconstitution del’empire


          Hors de l’Italie, la conquête est présentée par les historiens latins comme une conséquence directe ou indirecte des guerres puniques; elle est justifiée en tout cas par la rivalité qui ne cessa d’opposer Rome et Carthage pour obtenir l’hégémonie dans le bassin méditerranéen. C’est indéniable pour la Sicile, première colonie romaine en 241av.J.-C. La guerre de Macédoine contre PhilippeV s’expliquerait par la connivence du Macédonien avec Hannibal et par l’envoi d’un contingent macédonien à Zama17: c’est seulement en 146av.J.-C., après la destruction de Corinthe, que la Macédoine fut organisée en province. Hannibal en tout cas, ennemi irréductible de Rome, joua un rôle majeur dans la guerre contre Antiochus chez qui il s’était réfugié; dans le même temps, la destruction de Carthage autorisait la création de la province d’Afrique. Au dernier siècle de la République, Rome bénéficia de plusieurs legs qui augmentaient considérablement l’étendue de ses territoires d’outre-mer: en 133 le royaume d’Attale (province d’Asie), en 96 la Cyrénaïque, en 74 le royaume de Bithynie légué par Nicomède III; Pompée, vainqueur de Mithridate, organisa entre 65 et 63 les provinces du Pont-Bithynie et de Syrie, et donna à l’ensemble de l’Asie Mineure un statut qui demeura longtemps en vigueur. La conquête de l’Espagne, provoquée par l’offensive carthaginoise en 218av.J.-C., était encouragée par les richesses minières de la Bétique, la défense des frontières de Gaule narbonnaise et le contrôle du bassin occidental de la Méditerranée: amorcée par Publius et Gnaeus Scipion, continuée par Scipion l’Africain, elle s’acheva sous Auguste qui participa personnellement à la lutte contre les Cantabres. Rome intervint en Numidie pour protéger la province d’Afrique, et ce fut la guerre contre Jugurtha pour laquelle le sénat montra d’abord peu d’empressement: le but avoué de l’intervention était la défense de la province d’Afrique contre les incursions numides et la protection des hommes d’affaires italiens installés sur le territoire numide18. La guerre contre Mithridate, menée à bien par Pompée, protégeait les intérêts romains en Asie, défendait la frontière syrienne et confirmait l’hégémonie de Rome sur mer. Dans le même temps survint un événement dont il convient de souligner l’ampleur: les premières invasions des Cimbres et des Teutons, repoussées par Catulus et Marius en 102 et 101 av.J.-C.; les frontières mêmes de la patrie furent alors menacées.


          Les provinces extérieures (Sicile, Sardaigne-Corse, Espagnes citérieure et ultérieure) avaient d’abord été confiées à l’un des préteurs puis, à partir de Sulla (lex Cornelia), à un ancien consul avec titre de proconsul. Pompée imposa en 52av.J.-C. un délai de cinq ans entre la magistrature et la promagistrature; ces fonctions étaient annuelles, le choix de la province était soumis au tirage au sort, même si des arrangements restaient possibles. Il y avait en effet de bonnes provinces, lucratives et peu belliqueuses comme l’Asie, et d’autres dangereuses, moins recherchées. L’organisation des provinces fut profondément modifiée par Auguste: doté en 23av. J.-C. de l’imperium proconsulaire, il se réservait les provinces «à risques» (les provinces impériales dans lesquelles il délégua des légats pro praetore ou pro consule pour une durée variable), qui disposaient d’une armée; dans les provinces sénatoriales, démilitarisées, le «proconsul» était choisi par le sénat parmi d’anciens consuls (Asie, Afrique) ou d’anciens préteurs (Espagnes) et nommé pour un an; l’Égypte, sous les ordres d’un préfet nommé par l’empereur, bénéficiait d’un statut particulier.


          La conquête connut sous Trajan (98-117apr.J.-C.) une accélération notable, préparée par les efforts de Vespasien pour consolider et protéger les frontières de l’empire. Les guerres se succédèrent sous son principat: en Dacie, pour renforcer la frontière danubienne contre les invasions barbares; en Arabie, contre les Nabatéens qui menaçaient les relations entre l’Égypte et la Judée; contre les Parthes, pour assurer la protection de la Syrie: désormais l’Euphrate était franchi. Les historiens anciens ont blâmé Trajan d’avoir voulu marcher sur les traces d’Alexandre, ou, plus modestement, sur les pas de César et d’Antoine. Il reviendra à son successeur Hadrien19, l’empereur voyageur, de consolider les frontières au lieu de poursuivre l’annexion: dès 117apr.J.-C., les conquêtes orientales de Trajan sont abandonnées; en 123, une fois la paix conclue avec les Parthes, la frontière de l’empire est marquée par le cours inférieur de l’Euphrate. Il s’agit maintenant de défendre l’empire contre les attaques: d’offensive, la guerre devient défensive. Le «mur d’Hadrien» protège la partie de la (Grande-)Bretagne soumise à Rome contre les Pictes et les Scots; le long du Rhin et du Danube, le limes, ligne fortifiée aux frontières de l’empire, est renforcé de Colonia Ulpia Trajana (Xanten) à Castra Regina (Regensburg). Des camps fixes et des villes de garnison protègent les Germanies, la Rétie, puis le Norique et la Pannonie: Vetera, Novaesium, Cologne, Bonn, Aix; des villes se développent sur le Rhin (Mayence, Trèves, Strasbourg) ou dans la vallée du Danube: Augsbourg (Augusta Vindelicum), au confluent de la Lech et de la Wertach, Vienne (Vindobona) – où Marc Aurèle trouvera la mort–, Carnuntum, ou encore Sirmium, au confluent de la Save, qui deviendra résidence impériale. Des signes inquiétants apparaissent un peu partout dans l’immense empire: les bandes d’envahisseurs s’organisent, se regroupent. Les plus redoutables sont les Alamans qui s’installent dans les Champs décumates, périmètre délimité par le Rhin, le Neckar et le haut Danube; les Francs occupent la rive droite du Rhin inférieur, les Goths descendent du nord. La ligne du Danube, que Marc Aurèle s’était épuisé à défendre, est exposée aux raids des Sarmates.


          Dioclétien (284-305), après une crise politique très grave, réorganisa l’empire ébranlé de tous côtés: les Goths attaquaient la Grèce et l’Asie, les Saxons faisaient leur apparition sur les bords de la mer du Nord, les Alamans envahissaient la Gaule et menaçaient l’Italie, les Roxolans et les Sarmates se jetaient sur la Pannonie; Palmyre faisait sécession; le roi de Perse SaporIer (241-272) fit prisonnier l’empereur Valérien et le mit à mort ignominieusement. Dioclétien commença par morceler les provinces qui de quarante-sept passèrent à quatre-vingt-cinq; il les regroupa en treize diocèses confiés à des vicaires: quatre étaient rattachés à la préfecture d’Orient (Thrace, Asie, Pont-Orient, Égypte), six à la préfecture d’Italie (Macédoine, Dacie, Pannonie, Afrique, Italie, Rome), trois à la préfecture des Gaules (Gaules, Espagnes, Bretagne). Le préfet de la Ville administrait Rome et Ostie ainsi qu’une zone de cent milles (cent cinquante kilomètres) autour de la ville. Pour mieux surveiller l’immense empire, Dioclétien mit en place la tétrarchie, instaurant deux Augustes et deux Césars qui se partageaient l’Orient (Sirmium, Antioche) et l’Occident (Milan, Trèves); le système ne lui survécut pas et Constantin rétablit l’unité de l’empire en 324. Le partage du pouvoir n’était pas une idée nouvelle, mais c’était la première fois qu’apparaissait une scission entre l’empire d’Occident et l’empire d’Orient; l’admirable groupe égyptisant en porphyre rouge placé à l’angle de la basilique Saint-Marc à Venise et provenant de Constantinople (comme le prouve la découverte récente du pied d’un des tétrarques dans cette ville) pouvait donner l’illusion que ce partage, équitable et serein, était le gage d’une paix solide. En 330, l’empereur inaugura sa nouvelle capitale, Constantinople, redessinée sur le modèle de Rome, à l’emplacement de l’ancienne Byzance.


          Les invasions allaient tout remettre en question. Les empereurs ont cru arrêter le déferlement de hordes barbares en sédentarisant les hommes et en les établissant comme colons: ces immigrés pourraient mettre les terres en culture et fournir des soldats; cependant il n’était pas question de les intégrer. Vers 375, les Huns franchirent la Volga, poussant devant eux les Alains; ils se heurtèrent aux Ostrogoths d’Ukraine, chassèrent les Wisigoths et traversèrent le Dniestr: Valens finit par les autoriser à s’installer sur la rive droite du Danube: l’année suivante, il perdait la vie à la bataille d’Andrinople (378)20, et les envahisseurs, Ostrogoths, Alains et Sarmates, ne s’arrêtèrent qu’à Constantinople. ThéodoseIer dut traiter avec les Goths en 380. Le statut juridique des Barbares admis dans l’empire différait suivant les peuples et les circonstances de leur défaite: les vaincus (déditices), installés sur des terres publiques ou privées, devaient payer la capitation et effectuer un service militaire; les «fédérés», qui avaient obtenu de Rome un traité, avaient droit de propriété; les «lètes» (Francs) et les «gentils» (Sarmates) fournissaient desrecrues en échange de terres. La physionomie des Balkans allait être définitivement marquée par cet afflux de populations étrangères.

        


        
          Lesinstruments delaconquête


          Le service armé apparaît d’abord comme un devoir et un privilège de classe. La constitution prêtée au roi Servius Tullius (578-535 av.J.-C.) prévoyait la répartition du corps civique en cinq classes (plus une centurie de prolétaires exemptée du service militaire) suivant la fortune recensée (le cens). Les soldats de première classe, les plus riches, portaient un casque, un bouclier, des jambières et une cuirasse; ils étaient armés de la lance et de l’épée: cet armement, inspiré des hoplites grecs, devenait plus sommaire quand on passait dans les classes suivantes, jusqu’à la cinquième, simplement équipée de frondes et de pierres. Les fantassins fournissaient eux-mêmes leurs armes. Les cavaliers appartenaient tous à la première classe: l’État versait une indemnité pour l’achat du cheval qu’il fallait nourrir et entretenir à ses frais. Camille, qui sauva Rome de l’humiliation en 390av.J.-C.21, réforma l’armée: la légion comptait alors trente manipules de deux centuries chacun, soit un total de quatre mille six cents hommes. Les consuls recrutaient chaque année, en accord avec le sénat, les légions en nombre suffisant (généralement quatre) pour défendre la ville et répondre aux agressions extérieures; les soldats leur prêtaient serment: abandonner son général était une faute grave que les vaincus de Cannes payèrent cher22. À partir du IIIe siècle av.J.­C., des contingents alliés fournis par les peuples d’Italie soumis à Rome doublèrent l’armée nationale, mais il n’y avait pas de soldats mercenaires; dans les provinces, les généraux recrutaient en partie sur place les troupes dont ils avaient besoin.


          Marius, à qui le sénat refusait les troupes qui lui étaient nécessaires pour mener à bien la guerre contre Jugurtha, réforma l’armée en 107av.J.-C., tant sur le plan tactique que militaire: ce fut la fin de l’armée censitaire. On recruta tous ceux qui se présentaient à condition qu’ils fussent citoyens romains, sans distinction de classe ou de fortune; le volontariat complétait le service obligatoire; à l’armée nationale se substituait une armée professionnelle, essentiellement prolétarienne, entièrement dévouée à son chef. L’unité tactique était la cohorte formée de trois manipules de deux centuries chacun; la légion comprenait dix cohortes, soit six mille hommes. Après la bataille d’Actium (31 av. J.-C.), il fallut démobiliser: trois cent mille hommes rendus à la vie civile reçurent des terres en Italie, en Gaule narbonnaise et en Espagne; en 6av.J.-C. fut créé l’aerarium militaire, destiné à payer les retraites. À la mort d’Auguste, l’armée romaine comptait vingt-cinq légions (chacune comprenant cinq mille fantassins et cent vingt cavaliers), recrutées pour l’essentiel en Italie; des unités auxiliaires étaient fournies par les citoyens romains des provinces.


          L’armement évolua et se perfectionna. Au temps des guerres puniques, les légionnaires portaient une cotte de maille, un casque en cuir ou en fer emprunté aux Gaulois, un bouclier long, le scutum, emprunté aux Samnites, une lance, deux javelots, un glaive d’origine espagnole (le gladius, remplacé au cours du IIe siècle par une épée plus longue) et un poignard. Aux heures les plus sombres de l’occupation carthaginoise, on en vint même à recruter des esclaves pour ne pas faire appel aux mercenaires: en 214av.J.-C., le consul promit la liberté à ceux qui rapportaient la tête d’un ennemi (ils coupèrent la tête de ceux qui étaient déjà morts!). Il était de règle que l’ennemi d’hier, pacifié, servît dans l’armée du vainqueur: c’est ainsi que PhilippeV participa aux côtés des Romains à la guerre contre Antiochus, son ancien allié. Il faut souligner l’importance croissante de la garde prétorienne, garnison de Rome et garde personnelle de l’empereur, créée par Auguste en 26av.J.-C.: à l’origine, ce corps comportait neuf cohortes, disperséesdans les villes du Latium puis regroupées par Tibèredans le camp prétorien à la porte de Rome. Dans les périodes de troubles, c’était l’armée qui choisissait et proclamait l’empereur, rôle dévolu normalement au sénat: au cours de l’année des «quatre empereurs» (69apr.J.-C.), les rivalités entre les armées d’Espagne, du Rhin et d’Orient provoquèrent le retour des guerres civiles auxquelles mit fin l’avènement de Vespasien23. À partir du IIIe siècle apr.J.-C., on vit apparaître des «usurpateurs» qui, poussés par l’armée, revendiquaient le pouvoir aux dépens de l’empereur en titre. Septime Sévère, originaire de Leptis Magna en Tripolitaine, proclamé empereur par ses troupes en 193 apr.J.-C., doubla les effectifs de la garnison de Rome (de quinze mille à trente mille hommes) et maintint en Italie des forces considérables pour lutter contre les coups de force et les usurpations; on l’accusa d’avoir «barbarisé» l’armée et la garde.


          L’armée romaine était devenue avec le temps une armée de métier: la solde, qui avait fait scandale au temps de Camille vers 400 av.J.-C., avait substantiellement augmenté. Cependant le recrutement restait difficile; la carrière était longue, peu attractive: les lettres des soldats à leur famille qui nous sont parvenues évoquent l’ennui sous des cieux souvent peu cléments. Dans les guerres des temps reculés, le butin, plus qu’un appoint, constituait la véritable source de revenus des soldats, qui n’étaient payés qu’à la fin de la campagne; dans la vallée du Danube où était concentré l’essentiel des troupes aux confins de peuplades barbares, en Thrace, en Germanie, en Bretagne, en Afrique même, on ne pouvait guère espérer tirer grand-chose du pays. Des inscriptions et des monuments funéraires exaltent en termes stéréotypés le sacrifice des centurions et des officiers, parfois même des simples soldats, morts loin de chez eux. Le recrutement étranger dépassait largement l’élément national: longtemps, les empereurs imposèrent un commandement romain; il parut plus normal au Bas-Empire de confier le commandement de troupes étrangères à des généraux étrangers dont la bravoure était reconnue; et c’est même parfois parmi ces étrangers qu’on recrutait les dignitaires tels que le Vandale Stilicon, ou les empereurs, comme lors de la grande crise qui frappa l’empire entre 235 et 260apr.J.-C.


          Le danger était particulièrement grave quand on recrutait sur place les troupes destinées à la surveillance des frontières: les mutineries n’étaient pas rares, par exemple sur la ligne du Rhin, et plus encore en Orient en raison de l’éloignement; tenues par leur serment d’obéir à leur général, les troupes s’estimaient libérées à sa mort et chacun rentrait chez soi. Au Bas-Empire, les corps auxiliaires recrutés parmi les Barbares étaient prédominants: le service était toujours obligatoire mais on enrôlait d’abord les volontaires qui généralement suffisaient. L’effectif des légions était de mille à cinq mille hommes; les auxiliaires regroupés en corps de cinq cents ou mille hommes se divisaient en ailes (cavalerie), cohortes (fantassins) et numeri, troupes de soldats étrangers qui gardaient leur uniforme, leur armement et le nom de leur pays d’origine: les Maures, les Illyriens, etc. Cette évolution, relativement maîtrisée tant que le pouvoir central était fort, risquait de dégénérer: l’exemple de Vindex sous Néron, la mutinerie de l’armée du Rhin fidèle à Vitellius et la création d’un Empire batave24, la création d’un empire des Gaules (258-273) et la soumission de Tétricus sous Aurélien25, la sécession d’Odenath à Palmyre sous le prétexte de défendre la frontière d’Asie contre l’impérialisme perse, révélèrent autant de fissures inquiétantes. Quand les envahisseurs, par leur nombre, leur brutalité, leur farouche détermination, firent sauter les barrages, la porte fut largement ouverte aux tragédies de palais et aux usurpations.


          La guerre était soigneusement codifiée. Avant toute chose, pour bénéficier de l’aide des dieux, il fallait s’assurer que la guerre était «juste», c’est-à-dire défensive: réponse à une agression, représailles, demande de réparations. Sous la République, le sénat décrétait la guerre qui devait être votée par le peuple. Les fétiaux, collège de vingt prêtres nommés à vie et recrutés par cooptation parmi les patriciens et les plébéiens, jouaient un rôle déterminant: ils accompagnaient les missions diplomatiques à l’étranger, assistaient à la déclaration de guerre et à la conclusion de la paix, observaient à cette occasion des rites spécifiques, très archaïques. Pour connaître la volonté des dieux, on prenait les auspices avant de livrer bataille en examinant les entrailles des poulets sacrés que l’armée emportait avec elle: si les signes étaient défavorables, les opérations étaient suspendues. Le général victorieux négociait lui-même les conditions de paix qui devaient être ratifiées à Rome. Le sénat envoyait généralement une commission de dix membres observer la situation sur place: ce travail occupait souvent une année entière. Traditionnellement, pendant la durée de la guerre, les portes du temple de Janus demeuraient ouvertes. Le général, avant son départ à la tête de l’armée, prononçait des vœux dont il s’acquittait scrupuleusement à son retour; le sénat décrétait des prières d’actions de grâces aux dieux et, après discussion, votait le triomphe: pour l’obtenir, il fallait être – ou avoir été– consul ou dictateur, avoir fait une guerre juste, avoir agrandi l’ager publicus et avoir tué au moins cinq mille ennemis.


          La religion traditionnelle continuait de marquer les esprits, même à basse époque: l’empereur Julien, le «Renégat», croyait aux rêves prémonitoires, consultait les haruspices qui se reportaient toujours aux livres Sibyllins, voyait dans le passage d’une étoile filante le présage de sa mort prochaine26. Le christianisme faisait de timides progrès, mais l’armée, de souche paysanne, résistait aux idées nouvelles. Les empereurs chrétiens luttaient contre les manifestations du culte traditionnel: ConstanceII interdit les sacrifices païens et ordonna la fermeture de certains temples (356); le paganisme fut abandonné comme religion d’État, mais l’affaire de l’autel de la Victoire, que l’empereur Gratien voulait faire enlever de la curie, dura près de vingt ans, de 382 à 402; en 385, l’examen des entrailles des victimes fut proscrit par Théodose; en 392, il interdit le culte païen dans l’empire: le renouvellement de cette interdiction par ValentinienIII en 435, cinq ans après la mort de saint Augustin, montre que le paganisme n’était pas encore mort.

        


        
          Lagloire deRome


          Les triomphes, célébrés généralement à la fin de l’année civile, étaient une grande fête patriotique et religieuse à laquelle le peuple tout entier participait27: en tête marchaient les sénateurs, les magistrats, les musiciens; venaient ensuite les dépouilles prises à l’ennemi, le butin, les prisonniers voués à la mort; au centre, précédé de licteurs, l’imperator, assis sur son char de triomphe, était revêtu de la toga palmata, couronné de laurier et portant le sceptre; en fin de cortège, l’armée, témoin et artisan de la victoire; l’hommage à la bravoure des hommes était complété par des prières aux dieux pour les remercier. À partir de la prise du pouvoir par Auguste en 27av.J.-C., l’empereur est chef suprême des armées. Dès lors, il est seul susceptible de remporter le triomphe, toute guerre étant faite «sous ses auspices», c’est-à-dire sous sa responsabilité et avec la protection des dieux; il délègue son autorité à ses «légats», et les généraux vainqueurs obtiennent seulement les «insignes du triomphe» – couronne de laurier et toge pourpre brodée d’or. Le triomphe est exclu s’il est remporté «sur le sang romain», autrement dit après une guerre civile. Le caractère sacré du triomphe se perdit avec le temps: jamais Vopiscus, l’un des auteurs présumés de l’Histoire Auguste, n’aurait décrit le triomphe d’Aurélien sous des traits aussi cocasses si la cérémonie avait gardé à son époque le caractère sacré des origines28.


          Les funérailles des grands personnages étaient aussi l’occasion d’exalter la gloire individuelle: le défilé des imagines (portraits peints ou sculptés), les inscriptions flatteuses qui les accompagnaient remplissaient d’admiration le Grec Polybe au milieu du IIe siècle av.J.-C.: «Lorsqu’un personnage important de la famille vient à mourir, on fait porter les portraits dans le cortège funèbre par des hommes ayant une stature et une corpulence comparables à celles des disparus qu’ils représentent […]. Lorsqu’ils atteignent les Rostres, ils s’asseyent tous à la file sur des sièges d’ivoire. On ne saurait imaginer plus noble spectacle que celui-là pour un jeune homme épris de gloire et de vertu. Est-il en effet quelqu’un qui, voyant réunies les images pour ainsi dire vivantes et animées de ces grands hommes honorés pour leur mérite, ne serait stimulé par ce spectacle? Se peut-il rien voir de plus beau29?»


          La politique conquérante de Rome trouvait son aboutissement naturel dans l’art monumental. Au Forum, le consul Maenius orna la tribune aux harangues au sud du Comitium du premier trophée de guerre, les éperons (rostra) enlevés aux Antiates en 338 av.J.-C., d’où le nom de Rostres qui lui resta attaché. En 260 av.J.-C., une colonne rostrale célébra la victoire de Duillius sur la flotte carthaginoise (première guerre punique). Les remerciements aux dieux sous forme d’ex-voto et les inscriptions flatteuses prenaient tant de place sur la terrasse du Capitole que les censeurs étaient périodiquement obligés de la faire dégager. Il y avait des statues partout, dans les rues, sur les places, dans les lieux publics, les théâtres, les thermes, les bibliothèques, à l’ombre des portiques, dans les parcs privés ou publics. Les rois, les grandes figures du passé, les héros de la guerre, les empereurs étaient partout présents et ornaient les nouveaux forums: outre l’Ara Pacis Augustae, citons l’autel de la Piété élevé par Claude entre 50 et 60 apr.J.-C., le monument érigé par Marc Aurèle (onze panneaux subsistent dont huit ont été remployés pour l’arc de Constantin), ou encore le monument historié à Vérus et Marc Aurèle qui ornait la via d’Éphèse (aujourd’hui à Vienne). Des scènes de bataille concurrençaient sur les sarcophages les sujets mythologiques et consacraient la supériorité de Rome sur les Barbares. Auguste, souvent associé à Livie (Augusta), était honoré de son vivant à Rome et dans tout l’empire par des autels en Espagne (Tarragone, Mérida), en Gaule (autel des trois Gaules au confluent de la Saône et du Rhône, autel de Narbonne), au bord du Rhin (autel des Ubiens sur le site de Cologne) et de l’Elbe, tous élevés entre 26 av.J.-C. et 13apr.J.-C. Un temple voué après le décret d’apothéose lui fut dédié en 37apr.J.-C. Citons encore le temple de la Paix, voué par Vespasien pour célébrer la fin de la guerre civile et achevé par Hadrien, le temple de Vénus et de Rome – dédié et, dit-on, dessiné par Hadrien–, le temple d’Hadrien divinisé élevé par Antonin, le temple d’Antonin et Faustine sur le Champ de Mars. D’autres ont partiellement disparu ou ne sont connus que par des monnaies: le temple de Claude élevé par Agrippine et achevé par Vespasien dans les jardins du Caelius, près du portique que Domitien consacra à Vespasien et Titus divinisés (porticus divorum), ou le temple monumental de Trajan et Plotine sur leForum. Des confréries étaient chargées d’assurer le culte des empereurs. Les provinces s’ornaient de temples, comme celui d’Hadrien à Éphèse (vers 120) ou, dans cette même ville, le monument à Marc Aurèle et Vérus (166-170). Chaque province avait un chef-lieu où se trouvait l’autel de Rome et d’Auguste et où se réunissait l’assemblée provinciale.


          Les victoires étaient commémorées par les trophées, à l’origine simple dépôt d’armes fixé à un arbre: le trophée de la Turbie, près de Nice, érigé par Auguste en 6 av.J.-C., célèbre la pacification des régions alpines; les deux trophées de Domitien, au Capitole, ses victoires sur les Germains (84 et 90apr.J.-C.). Le trophée qui est certainement le plus impressionnant se trouve dans la Dobroudja, à Adamklissi (vers 109 apr.J.-C.); destiné à rendre honneur aux victoires de Trajan sur les Daces, il se présente sous forme de métopes historiées. Les monnaies véhiculaient partout l’effigie de l’empereur, qu’elles représentaient en majesté, couronné par la Victoire, tenant le globe du monde ou, plus tard, protégé par le chrisme. On doit à Auguste le premier arc, simple porte triomphale, qui orna le Forum, en l’honneur de la victoire d’Actium; il fut transformé dix ans plus tard, à la fois pour effacer le mauvais souvenir des guerres civiles et pour célébrer le retour des enseignes romaines que gardaient les Parthes depuis la défaite de Crassus en 53av.J.-C.: sur ses trois arches était gravé le nom de tous les consuls de la République. Les arcs de triomphe se multiplièrent par la suite, à la gloire de Rome: l’arc d’Auguste, à Suse (vers 10 av.J.-C.); l’arc de Titus (80-85apr.J.-C.), à l’entrée du Forum et au débouché de la via Sacra, pour célébrer sa victoire sur les Juifs et la prise de Jérusalem; l’arc de Trajan, à Bénévent, voté par le sénat en 114 apr.J.-C., rappelant l’ouverture de la nouvelle via Appia qui facilitait les relations avec le port de Brindes, terminé sous Hadrien; l’arc dont Septime Sévère orna sa ville natale de Leptis Magna, et qui le représentait entre ses deux fils Géta et Caracalla, sur le char triomphal. Sur l’arc qu’il fit édifier à Rome, les victoires sur les Parthes occupent les quatre panneaux qui surmontent les petites arches, tandis que la cérémonie du triomphe s’étire sur la frise qui sépare les voûtes latérales des panneaux historiés. L’arc de Constantin à Rome commémorait la victoire du pont Milvius sur Maxence, le 28octobre 312apr.J.-C. Constantin ne devait passer à Rome que quelques mois de l’année 315 et y célébrer la première décennie de son règne: pour que l’arc soit prêt à temps, il fallut faire vite, et les artistes utilisèrent des panneaux historiés pris sur le monument de Marc Aurèle.


          Deux monuments triomphaux méritent une mention spéciale: la colonne Trajane et la colonne Aurélienne en marbre, sur lesquelles est sculpté en bas relief le récit des batailles. Construite entre 110 et 113 apr.J.-C. sur le forum de Trajan, la colonne Trajane, percée ultérieurement d’un escalier intérieur, est haute de 29,78mètres, soit exactement cent pieds romains. Le socle est orné d’armes amoncelées; le fût est formé de dix-sept tambours en marbre de Paros; les motifs historiés se déroulent sur vingt-trois tours, soit une longueur totale de deux cents mètres; la hauteur des personnages, de 60centimètres en bas, atteint 80centimètres en haut pour corriger les effets de la perspective. La fresque raconte les deux guerres de Dacie (101-102 et 105-107 apr.J.-C.), destinées à protéger la Mésie contre les Daces: à cette époque, presque toute la mer Noire passait sous le contrôle de Rome. Quant à la colonne Aurélienne, elle a été élevée par Commode pour célébrer les victoires de Marc Aurèle sur les Marcomans, les Quades et les Sarmates. Son soubassement a été martelé à la Renaissance: l’effigie, ou du moins le nom de Commode, dont la mémoire était maudite, devait y figurer. De même hauteur que la colonne Trajane, elle compte deux tours de moins, si bien que les figures sont sensiblement plus grandes; on y voit toutes les horreurs de la guerre: scènes de massacres (par les auxiliaires barbares), incendies de villages, désespoir des femmes qu’on emmène comme esclaves; le visage de l’empereur, grave et austère, n’exprime pas la joie du triomphe mais l’angoisse et la lassitude. Non loin de là se trouvait la colonne monolithe en granit rouge d’Antonin le Pieux dont les reliefs (apothéose d’Antonin et de Faustine) sont conservés au Vatican; le fût de la colonne fut utilisé pour restaurer l’obélisque qui a pris sa place.


          Ces manifestations à la gloire de l’empire, à l’étranger plus encore que sur le sol italien, contribuèrent à forger une conscience collective, le sentiment d’appartenir à la même communauté; l’armée romaine devenue cosmopolite, les colonies de peuplement en terre étrangère ont permis un brassage de peuples dont nous sommes tributaires aujourd’hui encore.

        


        
          Lerevers delamédaille


          Rome a toujours été très soucieuse des règles; consciente de ses devoirs, elle se sentait investie d’une mission civilisatrice: aux nomades et aux envahisseurs barbares, elle apportait ses lois; mais cette devise valait-elle encore dans les pays de vieille civilisation comme l’Égypte ou l’Asie, profondément hellénisées? Il faut reconnaître que, si fortement ancré qu’ait été le mépris des Barbares, qui se manifestait par les massacres, la réduction en esclavage, la déportation des populations, Rome reconnaissait aux cités le droit de conserver leurs coutumes, leurs institutions, et même leur religion à condition que fût respecté le culte de l’empereur. Les historiens se plaisent à faire entendre la voix des peuples opprimés: ils dénoncent la cupidité des Romains, la vénalité de leurs magistrats, la brutalité de leurs procédés, leur débauche enfin. Jugurtha juge sans indulgence les dirigeants au pouvoir à son époque30; les provinces étaient alors mises au pillage. L’exemple de Verrès, amplifié par les plaidoiries de Cicéron, n’est pas isolé: Scipion, gouverneur d’Asie, ne s’apprêtait-il pas à dépouiller le temple d’Aphrodite à Éphèse quand Pompée le fit rappeler d’urgence31? Il paraissait normal de «refaire» sa fortune dans les provinces. L’adjudication des impôts, de plus en plus lourds, de plus en plus impopulaires, ouvrait la porte à tous les excès. Mais il faut rappeler aussi la curiosité de César pour les mœurs des Gaulois et des Germains32, l’intérêt d’Hadrien pour la Grèce, l’intégrité de Cicéron en Cilicie, celle de Pline le Jeune, scrupuleux jusqu’à l’excès dans le gouvernement de sa province de Pont-Bithynie; on disait même que Caton le Censeur était revenu appauvri d’Espagne après sa préture. Malgré tout, les procès étaient continuels: César, ancien préteur en Espagne, était pressé de devenir consul pour bénéficier de l’indemnité; la même motivation l’encouragea à franchir le Rubicon après son proconsulat en Gaule.


          Il est assez instructif de relire les conseils que donnait Cicéron à son frère Quintus au moment où il partait pour l’Asie en qualité de propréteur: «Attache-toi de tout ton cœur et avec toutes les ressources de ta volonté à gouverner selon les principes que tu as suivis jusqu’ici: aimer, protéger de toute manière, rendre aussi heureuses que possible les populations que le sénat et le peuple romain ont placées sous ta loyale protection et remises en ton pouvoir. Si le tirage au sort t’avait désigné pour gouverner les Africains, les Espagnols ou des Gaulois, nations barbares et incultes, il n’en eût pas moins été de ton devoir d’homme civilisé de penser à leur bonheur, de te dévouer à leurs intérêts et à la protection de leurs existences. Mais quand les hommes placés sous nos ordres sont d’une race qui, non contente d’être civilisée, passe pour être le berceau de la civilisation, à coup sûr ils ont droit au premier chef à ce que nous leur rendions ce que nous avons reçu d’eux33.» Rome rencontrera de plus en plus de difficultés à convaincre les peuples soumis de sa mission pacificatrice et civilisatrice: en acceptant les ennemis d’hier pour défendre ses frontières, sur le Rhin ou le Danube, elle a eu la naïveté de croire que ces populations, pacifiées et reconnaissantes, feraient barrage aux envahisseurs; mais la communauté de races se retourna contre elle, provoquant au contraire l’amorce d’un sentiment national parmi ces peuples autrefois dispersés.


          Il y a loin, sans doute, des intentions aux faits. César fut le premier à vanter la douceur, l’indulgence, la tolérance dont il fit preuve en Gaule34 et plus encore à l’égard de ses adversaires politiques35. Auguste, à sa suite, donna la mesure de sa clémence; impitoyable dans la répression des guerres civiles, il savait pardonner aux vaincus: «J’ai envoyé en exil les assassins de mon père et j’ai puni leur acte dans le respect de la légalité. J’ai vaincu deux fois en bataille rangée ceux qui poursuivaient la guerre contre la République. J’ai souvent combattu, sur terre et sur mer, dans des guerres civiles ou extérieures, dans le monde entier et, après la victoire, j’ai épargné tous les citoyens qui demandaient leur pardon. Quand on pouvait épargner sans danger des populations étrangères, j’ai préféré leur salut à leur anéantissement36.» Ce motif, repris par les historiens et les orateurs, devint un slogan national: Rome est un modèle de loyauté, de générosité, de tolérance. Cependant les guerres s’enchaînaient, de plus en plus cruelles, et les soldats étaient las de se battre. Écoutons la réflexion amère de Marc Aurèle: «Une araignée est très fière de chasser la mouche, d’autres le sont de chasser le lièvre, ou la sardine au filet, ou le sanglier, ou bien l’ours, ou le Sarmate. Ces derniers ne sont-ils pas des brigands, à bien examiner leurs pensées37?» On a cru noter dans les figures de la colonne Trajane et surtout dans celle de la colonne Aurélienne plus de considération pour les vaincus, plus de commisération à l’égard des Barbares, malgré les massacres qui se perpétuaient: rien n’est moins sûr. Tout au plus peut-on dire que les élites, juristes, hauts fonctionnaires, philosophes, conscients des devoirs de Rome, étaient indignés des abus les plus criants et les dénonçaient publiquement.


          On n’a pas fini d’épiloguer sur les causes de la chute de Rome: invasions, crise politique, décadence des mœurs, domination des étrangers, partage du pouvoir, décomposition de l’armée. Tous ces éléments ont dû jouer un rôle, à un moment ou à un autre, même si la pression des ennemis venus de l’Orient ou du nord était irrésistible. Il fallut renoncer définitivement à la Dacie, abandonner la frontière de l’Euphrate, laisser des Barbares occuper des postes de commandement. L’implantation durable d’éléments étrangers, longtemps sentie comme une source d’enrichissement intellectuel et moral, ne risquait-elle pas à la longue de détruire l’âme romaine? L’intégration était possible à faible échelle, mais l’assimilation, réalisable avec des peuples dont on partageait les lois, les mœurs, la religion, était devenue impossible sous l’afflux des invasions. C’est l’honneur de Rome, et le principe même de la tolérance romaine, d’avoir laissé leurs usages et leurs institutions aux peuples auxquels elle imposait son alliance. Civiliser les Barbares, telle fut sa gageure. Ne cédons pas à la tentation de récrire l’histoire: contentons-nous de la lire en retenant ses leçons, sans chercher à imposer notre point de vue de Modernes.


          *


          Nous nous sommes laissé guider dans le choix des extraits par le regard que les historiens de langue latine portaient sur Rome et sur son empire. Ces textes sont présentés dans l’ordre où ils ont été écrits pour mettre en valeur l’évolution de l’opinion publique et le changement des mentalités.


          Des chronologies et des notices détaillées permettent de resituer dans le temps les événements dont il est question dans chacun de ces récits. On trouvera également en fin de volume une chronologie générale, un glossaire et un index présentant les différents personnages, peuples et lieux évoqués.


          Nous nous sommes fait une règle de rester fidèle au texte latin et de respecter le style de chaque auteur. Le lecteur sera peut-être parfois surpris des changements de temps au cours du récit d’un événement, qui reflètent la liberté du latin à cet égard; nous avons maintenu les discordances quand elles étaient significatives et ne paraissaient pas trop choquantes.

        


        Annette FLOBERT.
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    Guerre desGaules


    
      Les sept livres de la Guerre des Gaules racontent, année par année, la campagne menée par César comme proconsul entre le printemps 58 et la reddition de Vercingétorix à l’automne de 52av.J.-C. Les élections consulaires pour 55, constamment retardées, avaient entraîné la vacance du gouvernement: Pompée et Crassus furent finalement élus au début de l’année; dans le courant du mois de mars 55, le tribun Trébonius proposa aux consuls en titre l’attribution des Espagnes ultérieure et citérieure et de la Syrie «jusqu’au cinquième retour des calendes de mars»; les consuls accordaient le même privilège à César en Gaule. L’imperium de César expirait donc le 1ermars 49: pourquoi a-t-il arrêté son récit en 52? La soumission de Vercingétorix ne terminait pas la guerre: le proconsul avait trop de clairvoyance pour l’ignorer. La fin de la campagne (livreVIII) fut consignée par un témoin oculaire, Hirtius, qui devait mourir devant Modène, comme consul, en avril 43. En cette année52 particulièrement troublée, qui avait commencé par l’assassinat de Clodius et avait été marquée par des procès retentissants, César, affaibli par la dissolution de fait du triumvirat, éprouvait sans doute le besoin de consolider son imperium et de renforcer son prestige. Au mois de juin53, Crassus était mort à Carrhes dans la guerre contre les Parthes; Julie, fille de César, que Pompée avait épousée, venait de mourir. Que restait-il de l’accord de60, ou premier triumvirat, renouvelé à Lucques quatre ans plus tard?


      Le récit de la Guerre des Gaules fut certainement rédigé et publié avant la fin de l’année52av.J.-C. On admet sur le témoignage d’Hirtius, qui admire la rapidité avec laquelle l’ouvrage fut écrit, qu’il était terminé dans le trimestre qui suivit la reddition de Vercingétorix. Pour d’autres, la publication, à des fins politiques, s’est faite en trois fois – les deux premiers livres en 57, les deux suivants en 55, les trois derniers en 52 (ces dates correspondent aux décrets d’actions de grâces du sénat)–, mais c’est moins vraisemblable. Chaque année, le proconsul envoyait une relation détaillée au sénat qui votait plusieurs jours d’actions de grâces en fonction des résultats obtenus et de la bonne volonté des sénateurs: ces rapports constituent sans doute l’ébauche du récit que César, dans le feu de l’action, n’a pas eu le temps de rédiger au jour le jour.


      
        Rappel desévénements1


        61: victoire d’Arioviste, chef des Suèves, sur les Gaulois coalisés, près d’Admagétobrige (Sélestat?).


        60: les deux consuls de l’année sont chargés de la Gaule: Lucius Afranius de la Gaule cisalpine, Quintus Métellus Céler de la Transalpine.


        59: César, consul, propose au sénat de décerner à Arioviste les titres de roi et d’ami du peuple romain dans l’espoir d’une paix durable; sur proposition du tribun Vatinius, il obtient la Cisalpine et l’Illyrie à sa sortie de charge pour cinq ans, avec trois légions; le sénat décrète de lui confier en outre la Transalpine, demeurée vacante à la mort de son administrateur, et une quatrième légion.


        58: exode massif des Helvètes pour échapper à la pression des Germains et surtout des Suèves: rassemblement des immigrants à l’équinoxe du printemps; César quitte l’Italie vers le 20mars, arrive huit jours plus tard à Genaba (Genève), ville de la province romaine, et fortifie la frontière qui sépare les Helvètes des Séquanes. Aux ides d’avril (13avril), César leur interdit de traverser la Province pour se rendre en Saintonge. Mai: avec cinq légions supplémentaires qu’il est allé chercher en Italie, il franchit le Rhône et lance l’attaque contre les Helvètes; les Éduens, d’abord partisans des Helvètes, se retournent contre eux: victoire romaine (juin) et retour des Helvètes chez eux (juill.); première assemblée de la Gaule celtique avec l’autorisation de César au mont Beuvray (Bibracte); rupture avec Arioviste (août), puis victoire sur les Germains qui repassent le Rhin en septembre. Quartiers d’hiver chez les Séquanes. César rejoint la Gaule cisalpine. – LIVREI.


        57: printemps: soulèvement de la Belgique (Atuatuques, Éburons) sous la direction de Galba, roi des Suessions. Été: capitulation des Suessions et des Bellovaques. Sept.: prise de la citadelle des Atuatuques. Pacification de toute la Gaule. Quartiers d’hiver dans les régions nouvellement pacifiées. César en Cisalpine. Le sénat décrète quinze jours d’actions de grâces. – LIVREII.


        56: fin de l’hiver: César est rappelé d’Illyrie en Gaule par le soulèvement des peuples de l’Océan; victoires de Sabinus sur les Aulerques, les Lexoviens et les Unelles. 15avril: il rencontre Pompée à Lucques en Cisalpine: renouvellement du triumvirat (consulat de Pompée et Crassus pour 55, prolongation du proconsulat de César en Gaule). Campagne de César contre les Vénètes; pacification de l’Aquitaine sous la conduite de Publius Crassus. Automne: César poursuit les Morins et les Ménapiens. Quartiers d’hiver chez les Lexoviens et les Aulerques. César passe l’hiver en Cisalpine. – LIVRE III.


        55: les Usipètes et les Tenctères, opprimés par les Suèves, passent le Rhin; victoire de César qui décide de franchir le fleuve à son tour avec ses légions, retour en Gaule dix-huit jours plus tard (courant de l’été). 25-27 août: traversée de la Manche. 30-31août: la flotte est en partie détruite par la tempête d’équinoxe. Mi-sept.: retour en Gaule. Quartiers d’hiver en Gaule belgique, César en Cisalpine. Le sénat décrète vingt jours d’actions de grâces. – LIVREIV.


        54: règlement de divers conflits en Illyrie; César s’attarde en Cisalpine jusqu’au mois de mai. Campagne contre les Trévires. Juill.-sept.: deuxième expédition en Bretagne. Il répartit ses légions entre plusieurs cités pour l’hiver en raison des difficultés d’approvisionnement. Oct.: révolte des Éburons (Ambiorix) au début de la saison d’hiver; massacre de l’armée romaine (mort de Sabinus); attaque du camp de Quintus Cicéron. César passe l’hiver en Gaule. – LIVREV.


        53: dans le courant de l’hiver, mobilisation des Gaulois: alliance des Trévires avec les Germains et les Éburons. Printemps: rassemblement des chefs gaulois sur convocation de César à Samarobriva (Amiens); expédition contre les Trévires; César fait une brève incursion outre-Rhin et renonce à poursuivre les Suèves. Début de l’été: campagne contre les Éburons; attaque du camp de Quintus Cicéron. César préside l’assemblée d’automne à Durocortorum (Reims); les légions passent l’hiver à la frontière des Trévires, chez les Lingons (Langres) et les Sénons (Sens); lui-même se rend en Cisalpine. – LIVREVI.


        52: mouvements en Gaule à l’instigation des Carnutes: massacre de citoyens romains à Cenabum (Orléans). Appel à la résistance lancé par Vercingétorix; César rentre en Gaule dans le courant de janvier: prise et pillage de Cenabum; siège et prise d’Avaricum (Bourges); échec devant Gergovie; trahison des Éduens; bataille de Lutèce; siège d’Alésia et reddition de Vercingétorix. Quartiers d’hiver en Gaule. César séjourne à Bibracte (mont Beuvray). Le sénat décrète vingt jours d’actions de grâces. – LIVREVII.

      

    


    
      I.Lepéril germanique

      (58av.J.-C.)


      
        Peu après avoir forcé à rentrer chez eux les Helvètes qui s’apprêtaient à traverser le territoire des Allobroges incorporés à la Province et se dirigeaient vers la Saintonge, César reçut l’appel des Éduens, peuple de la Gaule celtique: ils se plaignaient des incursions des Germains conduits par Arioviste, fournissant ainsi à César un nouveau prétexte pour intervenir dans les affaires de la Gaule indépendante (I, 30-40).


        


        30. À l’issue de la guerre contre les Helvètes, les dirigeants gaulois avaient presque tous envoyé une délégation féliciter César. Ils comprenaient que l’intervention romaine, en réprimant les anciennes prétentions des Helvètes, intéressait les Gaulois au moins autant que les Romains, car ces envahisseurs avaient quitté leur pays malgré sa prospérité, dans l’intention de faire la guerre à toute la Gaule, d’imposer leur autorité et de choisir pour s’y installer le meilleur endroit possible, celui qui présentait le plus d’avantages, contraignant ainsi les autres peuples à leur payer tribut. Ils le priaient de fixer en accord avec eux la date de leur prochaine assemblée générale: ils avaient à lui soumettre des questions de grande importance. Ils s’entendirent donc sur la date et s’engagèrent solennellement à n’admettre dans le secret que les membres qu’ils auraient désignés ensemble.


        31. Après la réunion, les notables qui étaient venus trouver César la première fois l’abordèrent à nouveau et lui demandèrent la permission de lui parler, sans témoins et dans un lieu secret, de questions dont dépendait leur salut et celui de tout le pays. Leur requête fut acceptée: tous se jetèrent en larmes aux pieds de César; obtenir satisfaction comptait moins à leurs yeux que la promesse que l’entretien resterait strictement confidentiel: c’était primordial pour eux car toute indiscrétion leur vaudrait immanquablement les pires supplices. L’Éduen Diviciacus prit la parole au nom de tous. La Gaule, dit-il, était divisée en deux clans dominés l’un par les Éduens, l’autre par les Arvernes. Après avoir lutté pendant plusieurs années pour obtenir la suprématie, les Arvernes et les Séquanes avaient fini par appeler des mercenaires germains. Dans un premier temps, près de cent mille hommes avaient franchi le Rhin; puis ces rudes Barbares, qui appréciaient le pays, son art de vivre et ses ressources, étaient venus plus nombreux. On en comptait actuellement près de cent vingt mille en Gaule. Les Éduens et leurs vassaux avaient souvent pris les armes contre eux, mais ils avaient subi une grave défaite et perdu toute leur classe dirigeante, membres du sénat et cavaliers. Ces combats et ces malheurs avaient brisé leur courage: eux qui devaient autrefois leur puissance à leur bravoure et aux relations d’amitié et d’alliance qu’ils entretenaient avec Rome, ils avaient dû livrer leur élite aux Séquanes à titre d’otages et jurer de ne pas les réclamer, de ne pas appeler les Romains à leur secours et de ne rien faire pour échapper à la servitude et à la tyrannie auxquelles ils étaient soumis. Il avait été le seul de toute la communauté éduenne à ne pas prêter serment et à ne pas livrer ses enfants comme otages. Il avait quitté son pays pour cette raison et était venu à Rome demander de l’aide, puisqu’il était le seul à n’être lié ni par un serment ni par des otages. Mais le sort des Séquanes après leur victoire avait été pire encore que celui des Éduens après leur défaite, car le roi des Germains, Arioviste, avait occupé leur territoire et confisqué le tiers du pays, les meilleures terres de toute la Gaule. Aujourd’hui, ils expulsaient un autre tiers de la population pour loger vingt-quatre mille Harudes qui lui réclamaient un territoire pour s’y installer. D’ici quelques années, il ne resterait plus de Gaulois en Gaule et tous les Germains auraient franchi le fleuve tant la richesse du sol et la qualité de la vie leur plaisaient. Aussitôt après sa victoire sur les troupes gauloises devant Admagétobrige, Arioviste s’était comporté en maître despotique et cruel: il exigeait les enfants des grandes familles comme otages, leur infligeait toutes sortes de mauvais traitements pour servir d’exemple si on ne respectait pas ses ordres ou ses caprices. C’était un individu brutal, irascible, imprévisible et sa tyrannie était devenue insupportable. Si César et le peuple romain ne venaient pas à leur secours, tous les Gaulois devraient faire comme les Helvètes, quitter leur pays, chercher loin des Germains un endroit où s’établir durablement et s’expatrier coûte que coûte. Si leurs doléances parvenaient aux oreilles d’Arioviste, il exécuterait sûrement tous les otages qu’il détenait. César pourrait utiliser sa réputation et celle de son armée, l’effet de sa récente victoire ou encore le prestige de Rome pour empêcher l’arrivée massive des Germains d’outre-Rhin et protéger la Gaule dans son ensemble contre le despotisme d’Arioviste.


        32. Après le discours de Diviciacus, tous demandèrent en larmes à César de venir à leur secours. César observa que les Séquanes étaient les seuls dans l’assistance à ne pas se comporter comme les autres: ils baissaient la tête et regardaient à leurs pieds d’un air consterné. Intrigué par leur attitude, il leur demanda une explication. Les Séquanes ne répondaient pas et manifestaient leur affliction sans rien dire. L’Éduen Diviciacus prit la parole. La situation des Séquanes était plus difficile et plus pénible encore: il leur était interdit de se plaindre même en secret ou d’oser implorer de l’aide; eux seuls redoutaient la cruauté d’Arioviste en son absence comme s’il se trouvait devant eux. S’il restait aux autres la possibilité de s’enfuir, les Séquanes, qui avaient fait venir Arioviste chez eux et placé toutes leurs villes sous son contrôle, étaient exposés à toutes les misères.


        33. À cette nouvelle, César rassura les Gaulois et promit de prendre l’affaire en main: il comptait fermement sur le souvenir des services rendus et sur son autorité personnelle pour amener Arioviste à cesser ses agressions. Sur ces mots, il libéra ses interlocuteurs. Beaucoup de raisons, outre ces récriminations, le poussaient à prendre l’affaire au sérieux et à s’en occuper. Il voyait les Éduens, auxquels le sénat avait souvent décerné le titre de frères de même sang, réduits en esclavage après leur soumission aux Germains, et il venait d’apprendre que des otages étaient au pouvoir d’Arioviste et des Séquanes: il se considérait aussi concerné que le gouvernement par cet affront à l’autorité romaine. Il constatait par ailleurs que les Germains avaient pris peu à peu l’habitude de passer le Rhin; or, il jugeait que cet exode massif était un danger pour Rome: ces sauvages, ces Barbares, une fois qu’ils se seraient fixés partout en Gaule, envahiraient la Province comme l’avaient fait les Cimbres et les Teutons et passeraient ensuite en Italie d’autant plus facilement que le Rhône séparait seul les Séquanes de la Province. Il lui paraissait nécessaire pour toutes ces raisons d’intervenir le plus rapidement possible. Il trouvait en outre inadmissibles l’orgueil et l’insolence d’Arioviste.


        34. Il décida donc d’envoyer des émissaires demander à Arioviste de lui fixer un lieu où ils puissent se rencontrer: il voulait aborder avec lui des questions qui les touchaient tous deux de très près. Arioviste répondit aux porte-parole que s’il avait eu besoin de César, il serait venu le trouver; mais si César avait quelque chose à lui dire, il était normal que celui-ci fasse lui-même le déplacement. D’ailleurs, il n’osait pas s’aventurer sans troupes dans cette région de la Gaule que contrôlait César, et le rassemblement de son armée en un seul point poserait de gros problèmes de ravitaillement et d’intendance. Il ne comprenait pas ce que César et Rome d’une façon générale venaient faire dans une région de Gaule qui lui appartenait par droit de conquête.


        35. Quand on lui rapporta cette réponse, César envoya les mêmes porte-parole avec ses instructions. Après les preuves d’amitié qu’Arioriste avait reçues du peuple romain et de lui-même, le sénat lui ayant décerné sous son consulat les titres de roi et d’ami de Rome, puisqu’il le remerciait lui et le peuple romain en refusant de venir quand il lui proposait de le rencontrer et en pensant qu’il n’avait aucun intérêt à discuter avec lui, voici quelles étaient ses exigences: premièrement, l’arrêt de l’immigration en Gaule des peuples d’outre-Rhin; deuxièmement, la restitution aux Éduens des otages qu’il détenait et la liberté pour les Séquanes de leur rendre ceux qui étaient détenus sur leur territoire; interdiction en outre d’attaquer injustement les Éduens et de leur faire la guerre à eux et à leurs alliés. Qu’il compte sur la reconnaissance et l’amitié du peuple romain et de César s’il obtempérait; mais s’il refusait d’obéir, celui-ci le punirait pour les torts subis par les Éduens: sous le consulat de Marcus Messala et Publius Pison, le sénat avait décidé que le magistrat chargé de la Gaule défendrait dans l’intérêt de l’État les Éduens et tous les amis du peuple romain.


        36. Voici quelle fut la réponse d’Arioviste. Les lois de la guerre voulaient que les vainqueurs imposent leurs conditions aux vaincus. Les Romains avaient l’habitude d’appliquer ce principe en toute liberté à ceux qu’ils avaient vaincus sans obéir aux ordres de personne. S’il se gardait d’indiquer aux Romains comment ils devaient exercer leurs droits, il était normal que les Romains ne le gênent pas dans l’exercice des siens. Les Éduens avaient tenté leur chance à la guerre: battus au cours des combats, ils étaient tombés sous sa dépendance. L’arrivée de César lui causait beaucoup de tort en suspendant le paiement des taxes. Il ne rendrait pas leurs otages aux Éduens et ne leur ferait pas la guerre sans motif non plus qu’à leurs alliés, s’ils respectaient les conventions passées et payaient le tribut annuel; en cas de refus de leur part, leur titre de frères du peuple romain ne leur servirait à rien. César le menaçait de représailles à la suite des torts subis par les Éduens: qu’il sache que tous les peuples qui s’étaient attaqués à lui avaient été exterminés. César pouvait engager le combat quand il voudrait: il verrait alors ce que les Germains, qui ignoraient la défaite et faisaient si souvent la guerre qu’ils n’étaient pas rentrés chez eux depuis quatorze ans, pouvaient obtenir par leur bravoure.


        37. Les représentants des Éduens et des Trévires se présentèrent au moment où César recevait cette réponse. Les Éduens se plaignaient des ravages que les Harudes, arrivés depuis peu en Gaule, exerçaient sur leur territoire: ils n’avaient pu obtenir qu’Arioviste les laisse en paix malgré la livraison d’otages. Les Trévires le prévenaient qu’une centaine de familles suèves stationnaient sur les bords du Rhin avec l’intention de franchir le fleuve; à leur tête se trouvaient deux frères, Nasua et Cimbérius. Vivement préoccupé par ces nouvelles, César décida qu’il fallait réagir rapidement si on ne voulait pas que d’autres Suèves grossissent les effectifs d’Arioviste et rendent la résistance plus difficile. Il se fit livrer du blé d’urgence et partit à vive allure à la rencontre d’Arioviste.


        38. Après trois jours de marche, il apprit qu’Arioviste se dirigeait vers Besançon avec la totalité de ses troupes et avait l’intention d’occuper la capitale des Séquanes; il y avait trois jours déjà qu’il était sorti de son territoire. César pensait qu’il fallait tout faire pour l’empêcher de réussir: dans la ville était stocké un important matériel de guerre; sa position naturelle était si forte qu’elle pouvait facilement soutenir un siège prolongé car le Doubs l’entoure presque complètement, formant une courbe qu’on dirait tracée au compas. Une haute colline occupe l’espace libre sur moins de cinq kilomètres, si bien qu’en bas elle touche la rive de chaque côté. Le mur d’enceinte court tout autour de la colline et rejoint la ville. César y parvint après avoir marché nuit et jour, prit la ville et y laissa une patrouille.


        39. César dut rester quelques jours près de Besançon pour se procurer du blé et du ravitaillement; pendant ce temps, les nôtres se renseignaient, les Gaulois et les marchands se montraient bavards: ils déclaraient que les Germains étaient d’une taille gigantesque. Leur bravoure et leur adresse dans le maniement des armes étaient incroyables: ils les avaient rencontrés à plusieurs reprises et prétendaient n’avoir pu supporter ni l’expression de leur visage ni l’éclat de leur regard. La peur se propagea dans toute l’armée au point d’altérer de façon inquiétante le courage et le moral des hommes. Les premiers touchés étaient les tribuns militaires, les officiers et tous ceux qui avaient quitté Rome pour cultiver l’amitié de César mais n’avaient pas grande expérience de la guerre; ils inventaient des prétextes pour rentrer chez eux, demandaient à César de bien vouloir les autoriser à partir. Certains restaient par pudeur, pour qu’on ne les soupçonne pas d’avoir peur. Incapables de faire bonne figure ou même de retenir leurs larmes, ils se réfugiaient sous leur tente pour se plaindre de leur sort et déplorer avec leurs amis les dangers qui les menaçaient tous. On voyait partout sceller des testaments. Cette épidémie de peur finit par atteindre ceux qui avaient une grande expérience des camps, les soldats, les centurions, les commandants de cavalerie. Certains, ne voulant pas qu’on les accuse de lâcheté, prétendaient ne pas avoir peur de l’ennemi: ce qu’ils redoutaient, c’étaient les difficultés de la route, l’obstacle de vastes forêts ou le risque de manquer de blé. Certains avaient même prévenu César: quand il ordonnerait de quitter le camp et de prendre le départ, les soldats refuseraient d’obéir et la peur les empêcherait d’avancer.


        40. Mis au courant, César réunit son conseil et adressa de violents reproches aux centurions de tout grade qui se trouvaient dans l’assistance. Il les blâma d’abord de vouloir des explications sur le lieu et l’objectif des opérations et de discuter les ordres. Arioviste avait cherché très activement l’amitié du peuple romain sous son consulat: pourquoi supposer qu’il manquerait à ses obligations avec une telle légèreté? Il était persuadé qu’Arioviste ne renoncerait pas aux avantages qu’il lui devait à lui et au peuple romain quand il connaîtrait ses revendications et comprendrait que ses propositions étaient équitables. Et même s’il avait la folie, l’inconscience d’ouvrir les hostilités, de quoi avaient-ils peur? Pourquoi ne faisaient-ils pas confiance à leur courage et à son dévouement? La première rencontre avec cet ennemi remontait à la génération de leurs pères; Marius avait alors chassé les Cimbres et les Teutons, l’armée s’était couverte de gloire comme son général. Ils les avaient retrouvés récemment en Italie, pendant la révolte des esclaves, alors qu’ils avaient appris au contact des Romains le maniement des armes et la discipline. Ils avaient été récompensés de leur persévérance: en effet, ces hommes qu’ils avaient redoutés un certain temps sans armes avaient été battus par la suite quand ils avaient des armes et des victoires à leur actif. Les Helvètes avaient presque toujours gagné quand ils les affrontaient chez eux ou même sur leur territoire; pourtant, ils n’avaient pas pu résister à notre armée. Si la défaite et la débandade des Gaulois les inquiétaient, il suffisait de réfléchir un peu pour comprendre que les Gaulois étaient épuisés par la longueur de la guerre; Arioviste au contraire était resté plusieurs mois dans son camp au milieu des marais sans ouvrir les hostilités et les avait attaqués brusquement alors qu’ils étaient dispersés et ne comptaient plus se battre; ce n’est pas son courage mais sa ruse qui lui avait donné la victoire. Mais si son plan avait réussi avec des Barbares sans expérience, il était impensable que notre armée s’y laisse prendre. Ceux qui utilisaient le ravitaillement en blé ou les difficultés de la route comme prétexte pour cacher leur peur ne manquaient pas d’aplomb car ils paraissaient mettre en doute les capacités du général ou lui dicter ce qu’il avait à faire. Ses dispositions étaient prises: les Séquanes, les Leuques et les Lingons fournissaient du blé, d’ailleurs il était déjà mûr dans les champs; quant aux marches, ils en jugeraient bientôt par eux-mêmes. Il n’avait pas peur que les hommes refusent d’obéir et de prendre le départ: les chefs, il le savait, ne se faisaient pas obéir de leurs troupes quand ils avaient subi un désastre ou étaient convaincus de malhonnêteté; or, toute sa vie témoignait de son intégrité et la guerre contre les Helvètes de sa chance. Il réaliserait tout de suite ce qu’il avait pensé différer: le départ était fixé pour cette nuit, vers quatre heures du matin; il pourrait vérifier immédiatement si l’honneur et le sens du devoir l’emportaient sur la peur. Au cas où ils refuseraient malgré tout de le suivre, il partirait avec la Xelégion sur laquelle il pouvait compter et qui lui servirait de cohorte prétorienne. César aimait particulièrement cette légion et avait une confiance absolue en sa bravoure.

      

    


    
      II.Combats contre lesAtuatuques

      (été 57av.J.-C.)


      
        L’intervention de César dans la Gaule belgique était justifiée par des rumeurs faisant état d’une conspiration des peuples du nord-est, d’origine germanique, pour résister à l’occupation romaine. Après avoir battu les Nerviens dans la région de la Sambre, César s’apprêtait à marcher contre les Atuatuques qui ignoraient encore la défaite des Nerviens. Leur oppidum se trouvait sans doute près de Namur (II, 29-32).


        


        29. Les Atuatuques, que nous avons déjà mentionnés, étaient venus avec la totalité de leurs troupes au secours des Nerviens; ils repartirent directement chez eux en apprenant que la bataille avait eu lieu. Quittant délibérément les agglomérations et les bourgades, ils rassemblèrent tous leurs biens dans une ville admirablement défendue par sa position naturelle. Elle était entièrement entourée de très hautes falaises, sauf d’un côté où se trouvait un accès en pente douce d’à peine soixante mètres de large; ils avaient dressé une double muraille très élevée pour défendre le passage et avaient en réserve d’énormes pierres et des pieux aiguisés. Ils étaient les descendants des Cimbres et des Teutons: quand ils s’étaient dirigés vers la Province et l’Italie, ils avaient entreposé sur la rive gauche du Rhin les bagages qu’ils ne pouvaient ni traîner ni emporter avec eux et laissé six mille hommes pour surveiller et défendre la place. Après l’anéantissement de leur peuple, ils furent pendant des années en lutte avec leurs voisins qu’ils attaquaient ou repoussaient tour à tour; puis ils se mirent d’accord pour conclure la paix et choisirent cet emplacement pour s’y installer durablement.


        30. Au début, quand notre armée se présenta, les Atuatuques faisaient de fréquentes sorties et engageaient des combats très limités; par la suite, quand notre mur atteignit plus de trois mètres cinquante de hauteur sur une longueur totale de six kilomètres, ils restèrent cantonnés dans la ville. Voyant de loin qu’après avoir approché les abris mobiles et construit la chaussée nos hommes y dressaient une tour, ils se mirent à les railler du haut du mur et à se moquer d’un tel engin placé à une telle distance: quels bras, quelles forces leur faudrait-il, petits comme ils étaient, pour espérer jucher sur le mur une tour si pesante? Il faut dire que les Gaulois se moquent souvent de notre taille tant ils sont fiers de la leur.


        31. Mais quand ils virent que la tour bougeait et s’approchait de plus en plus, décontenancés par ce phénomène inattendu qui dépassait leur entendement, ils envoyèrent des porte-parole à César demander la paix. Voici à peu près ce qu’ils dirent: les Romains devaient forcément bénéficier de l’aide des dieux à la guerre pour pouvoir manœuvrer des engins d’une telle hauteur à une telle vitesse et combattre de près; ils lui demandaient donc d’accepter leur soumission. Ils lui adressaient une seule demande, une seule prière: puisque tout le monde parlait de sa bonté et de sa générosité, s’il était prêt à les laisser en vie, qu’il ne les dépouille pas de leurs armes. Dans le voisinage, ils ne comptaient guère que des ennemis jaloux de leur valeur. S’ils livraient leurs armes, ils seraient incapables de se défendre. S’ils devaient accepter cette condition, mieux valait pour eux s’en remettre à la décision du peuple romain quelle qu’elle soit que mourir au milieu des supplices de la main de ceux auxquels ils avaient l’habitude de parler en maîtres.


        32. Voici ce que leur répondit César: il aurait sauvé leur ville non parce qu’ils le méritaient mais parce que c’était dans son caractère s’ils s’étaient rendus avant que la machine touche le mur. Il n’acceptait leur soumission qu’à condition qu’ils livrent leurs armes. Il les traiterait comme il avait traité les Nerviens et interdirait aux peuples voisins de causer du tort à ceux qui s’étaient rendus au peuple romain. Après avoir mis les leurs au courant, ils se dirent prêts à se soumettre aux ordres. Du haut du mur, ils lancèrent dans le fossé qui entourait la ville une telle quantité d’armes que le tas atteignait presque le haut du mur; en fait, ils avaient gardé en secret dans leur ville près du tiers de leurs armes, comme la suite le prouva. Ils ouvrirent les portes et respectèrent l’armistice ce jour-là.


        32. À la fin de la journée, César fit fermer les portes et ordonna à ses hommes de quitter la ville pour que leur présence ne soit pas sentie comme une provocation. Mais les habitants, prévoyant qu’après leur soumission nos troupes partiraient, ou que du moins la surveillance serait moins stricte, avaient pris leur décision à l’avance, comme on s’en aperçut: les uns prirent les armes qu’ils avaient gardées et cachées, les autres des boucliers faits d’écorces et d’osier tressé qu’ils recouvrirent précipitamment de peaux de bêtes. Après minuit, du côté où il paraissait le plus facile d’atteindre notre retranchement, ils sortirent soudain de la ville avec toutes leurs troupes. L’alerte, partie des postes les plus rapprochés, circula rapidement grâce aux feux que César avait fait disposer à l’avance; les ennemis s’élancèrent et combattirent avec l’acharnement qu’on devait attendre d’hommes courageux qui tentaient leur dernière chance en dépit de leur position, contre des adversaires qui lançaient leurs traits de la palissade et des tours: leur bravoure était leur seule chance de sauver leur vie. Environ quatre mille hommes restèrent sur le terrain, les autres furent refoulés dans la ville. Le lendemain, on enfonça les portes que personne ne défendait plus et on fit entrer les soldats. César vendit en bloc tout ce qui se trouvait dans la ville. Les chiffres fournis par les acquéreurs faisaient état de cinquante mille individus.

      

    


    
      III. Expédition enBretagne

      (août-septembre 55av.J.-C.)


      
        On voit César franchir par deux fois les frontières de la Gaule au cours de l’année 55: on pouvait admettre encore l’expédition punitive outre-Rhin contre les Germains qui constituaient, sous la conduite d’Arioviste, un danger permanent pour la Gaule, mais comment justifier le débarquement en (Grande-)Bretagne? Retenu en Gaule par des déboires de sa cavalerie (en grande partie gauloise) à la frontière germano-belge, il s’embarqua seulement à la fin du mois d’août et subit une tempête qui endommagea la flotte. Un mois plus tard, il était de retour. Sans doute l’objectif de César n’était-il pas, à cette période de l’année, de conquérir l’île dont il ne connaissait pas la configuration avec précision, mais d’occuper le port de Douvres de façon à préparer la seconde expédition qui eut effectivement lieu l’année suivante. Le principal objectif de cette campagne, outre l’attrait de l’inconnu, le désir de rivaliser avec les grands conquérants et la convoitise des soldats, était le contrôle du commerce maritime le long des côtes de la Manche et de la mer du Nord (IV, 23-35).


        


        23. Après avoir réglé ces différentes questions, César partit vers minuit, profitant des bonnes conditions de navigation; il ordonna aux cavaliers de se rendre dans le port situé au sud, d’embarquer et de le suivre. La manœuvre prit plus de temps que prévu et César, atteignant la Bretagne peu avant neuf heures avec les premiers navires, vit toutes les hauteurs occupées par les ennemis en armes. La nature du terrain et l’étroitesse du bras de mer bordé de falaises facilitaient le lancement des traits sur le rivage en contrebas. Comprenant que l’endroit ne ne se prêtait pas du tout au débarquement, il attendit à l’ancre jusque vers trois heures de l’après-midi que les autres bateaux le rejoignent. Il convoqua entre-temps les légats et les tribuns: aux informations fournies par Volusénus, il ajouta ses propres instructions et leur recommanda d’obéir strictement et immédiatement aux consignes comme il était de règle à l’armée, surtout sur mer où la situation évolue vite et change facilement. Après leur départ, il donna le signal, profitant à la fois du vent et de la marée; les bateaux levèrent l’ancre et s’arrêtèrent à une dizaine de kilomètres au nord, sur une côte basse et découverte.


        24. Mais les Barbares avaient deviné les intentions des Romains: ils firent d’abord partir les cavaliers et les chars dont ils font grand usage dans les combats; le reste de la troupe suivait pour empêcher les nôtres de débarquer. La plus grosse difficulté venait de la taille des navires qui les obligeait à s’arrêter en eau profonde; les soldats qui ne connaissaient pas le terrain avaient les mains prises, leurs armes étaient lourdes et encombrantes, et ils devaient à la fois sauter des navires, se tenir debout dans l’eau et se battre contre les ennemis alors que ceux-ci, sur la terre ferme ou près de la côte, totalement libres de leurs mouvements, connaissaient bien l’endroit: ils lançaient donc leurs traits avec précision et poussaient leurs chevaux qui se sentaient en sécurité. Tous ces obstacles effrayaient les nôtres pour qui ce genre de combat était nouveau, et ils se montraient moins actifs et moins entreprenants qu’à l’accoutumée dans les combats terrestres.


        25. Comprenant la situation, César ordonna aux navires de guerre, dont l’aspect était moins familier aux Barbares et qui manœuvraient plus facilement, de s’écarter un peu des bateaux de transport, d’avancer à la force des rames et de se ranger à droite de l’ennemi puis de le déloger et le mettre en fuite au moyen des frondes, des flèches et des machines de guerre. La manœuvre réussit parfaitement. La forme des navires, le remous provoqué par les rames, les machines qu’ils ne connaissaient pas impressionnaient les Barbares: ils s’arrêtèrent et reculèrent légèrement. Les nôtres hésitaient, surtout à cause de la profondeur de l’eau, quand le légionnaire portant l’aigle de la Xelégion, priant les dieux pour le succès de son entreprise, s’écria: «Sautez, camarades, si vous ne voulez pas livrer notre aigle aux ennemis; pour ma part, j’aurai fait mon devoir à l’égard de mon pays et de mon général!» À ces mots, prononcés avec force, il s’élança du haut du navire et porta l’aigle au milieu des ennemis. Tous les hommes sautèrent du navire, s’étant donné le mot pour ne pas s’exposer à la honte. Leurs camarades, à bord des navires les plus proches, en firent autant et se rapprochèrent des ennemis.


        26. Le combat fut acharné de part et d’autre. Les nôtres étaient incapables de rester en rangs, de garder leur équilibre et de suivre les enseignes; au fur et à mesure qu’ils descendaient des navires, ils rejoignaient n’importe quelle formation: c’était la panique. Les ennemis au contraire, qui connaissaient tous les passages, apercevant de la côte des légionnaires isolés en train de débarquer, profitaient de leur embarras pour foncer sur eux à toute allure; ils encerclaient à plusieurs des groupes isolés tandis que d’autres lançaient des projectiles sur le flanc droit de l’armée. Dès qu’il s’en aperçut, César remplit de soldats les chaloupes des bateaux de guerre et les vedettes d’observation et les envoya secourir ceux qu’il voyait en difficulté. Ils sautèrent en rangs sur la terre ferme et, une fois rejoints par l’ensemble de leurs camarades, attaquèrent les ennemis et les mirent en fuite; ils durent arrêter la poursuite car les cavaliers, déviés de leur route, n’avaient pu atteindre l’île. Le succès de César aurait été complet sans ce contre-temps.


        27. Après leur défaite, les ennemis en déroute se ressaisirent et envoyèrent immédiatement une délégation à César pour demander la paix; ils promirent de livrer des otages et de se soumettre aux ordres. L’Atrébate Commius accompagnait la délégation; César l’avait envoyé en observation en Bretagne, comme nous l’avons dit plus haut. À sa descente du bateau, il était en train d’exposer la mission que César lui avait confiée quand les ennemis s’étaient emparés de lui et l’avaient chargé de chaînes. Ils l’avaient libéré à la fin du combat et, au moment où ils sollicitaient la paix, demandaient pardon pour cette méprise involontaire, incriminant la volonté populaire. César leur reprocha d’avoir ouvert les hostilités sans raison alors qu’ils avaient envoyé d’eux-mêmes sur le continent des porte-parole réclamer la paix; il dit qu’il pardonnait leur faute et exigea des otages. Ils en livrèrent la moitié et promirent de livrer le reste les jours suivants car il fallait les faire venir de loin. Entre-temps, ils ordonnèrent aux soldats de retourner dans les champs; les notables arrivaient de tous les côtés et demandaient à César de les prendre sous sa protection ainsi que leur peuple.


        28. Ces bonnes dispositions garantissaient la paix; trois jours après le débarquement en Bretagne, les dix-huit navires transportant la cavalerie que nous avons mentionnés plus haut quittaient le port du nord par vent modéré. Ils approchaient de l’île et on les voyait du camp, lorsque s’éleva une tempête si violente qu’ils furent presque tous déroutés: certains bateaux revinrent à leur point de départ, d’autres furent entraînés au sud-ouest de l’île au risque de se perdre. Ils jetèrent l’ancre mais, comme les vagues recouvraient le pont, ils furent obligés de se diriger vers la haute mer en s’enfonçant dans la nuit et regagnèrent le continent.


        29. La nuit suivante, c’était la pleine lune; ce jour coïncide généralement avec de très violentes marées dans l’océan, mais les nôtres l’ignoraient. Les vagues recouvraient les navires de guerre destinés au transport de l’infanterie qu’on avait tirés sur la plage et les bateaux de transport mouillant à cet endroit étaient malmenés par la tempête qui empêchait les nôtres d’exécuter les manœuvres ou de les secourir. Beaucoup de bateaux se brisèrent; les autres étaient inutilisables, ayant perdu leurs cordages, leur ancre ou d’autres pièces. Les soldats s’affolèrent comme on pouvait s’y attendre. Il n’y avait pas d’autres bateaux pour repartir, on n’avait rien pour réparer les embarcations et, comme on était sûr de passer l’hiver en Gaule, on n’avait pas stocké de blé sur l’île pour la mauvaise saison.


        30. Les notables bretons qui étaient venus trouver César après la bataille se concertèrent quand ils furent au courant de la situation. Ils voyaient que les Romains n’avaient ni cavalerie, ni bateaux, ni blé, et le camp, de dimensions d’autant plus réduites que César n’avait pas fait transporter les bagages des légions, leur faisait croire que nous n’étions pas nombreux; ils pensèrent qu’il valait mieux reprendre la guerre, priver les nôtres de blé et de ravitaillement et prolonger les opérations jusqu’à l’hiver: s’ils battaient ces envahisseurs et les empêchaient de rentrer chez eux, il était sûr que personne n’irait plus porter la guerre en Bretagne. Ils se liguèrent à nouveau, se mirent à quitter le camp par petits groupes et à rappeler discrètement leurs soldats qui étaient aux champs.


        31. César avait beau ignorer la coalition, il se doutait pourtant de ce qui allait se passer vu l’état de ses bateaux et l’interruption dans la livraison des otages. Il s’efforçait donc de pourvoir à tout. Il stockait dans le camp le blé qu’on allait chaque jour chercher dans les champs, utilisait le bois et les pièces de bronze des bateaux les plus endommagés pour remettre les autres en état et faisait venir du continent tout ce qui était nécessaire pour les réparations. Les soldats se mirent au travail avec la plus grande ardeur: douze navires étaient perdus, on parvint à remettre les autres à flot.


        32. Au cours de ces préparatifs, la légion portant le numéroVII était partie seule chercher du blé comme d’habitude sans que rien ait pu laisser prévoir la reprise de la guerre; des Bretons travaillaient dans les champs, d’autres allaient et venaient dans le camp. Les centurions qui montaient la garde aux portes du camp signalèrent à César qu’on apercevait un nuage de poussière plus dense qu’à l’ordinaire du côté où s’était dirigée la légion. César soupçonna la vérité: les Barbares se rebellaient. Il ordonna aux cohortes qui gardaient les portes de partir avec lui dans cette direction; deux cohortes devaient les remplacer tandis que les autres prendraient leurs armes et le suivraient immédiatement. Il aperçut à une certaine distance du camp ses hommes aux prises avec l’ennemi: ils étaient en grande difficulté car la légion en formation compacte était visée de tous côtés. La moisson était rentrée partout sauf à cet endroit et les ennemis s’étaient cachés dans la forêt pendant la nuit, se doutant que les nôtres s’y rendraient. Les nôtres étaient donc en plein travail, dispersés et sans armes, quand les ennemis s’étaient brusquement jetés sur eux: il y eut des morts; les autres ne retrouvaient pas leur place, encerclés par la cavalerie et les chars.


        33. Voici comment fonctionnent leurs chars de combat: ils commencent par rouler dans tous les sens, lancent des projectiles et l’effroi qu’inspirent les chevaux et le bruit des roues suffit généralement à mettre le désordre dans les rangs; une fois qu’ils se sont introduits au milieu des escadrons de cavalerie, les soldats sautent des chars et se battent à pied; les palefreniers s’éloignent peu à peu du champ de bataille et rangent les chars de façon que leurs camarades puissent facilement s’y réfugier s’ils cèdent sous le nombre. Les Bretons allient ainsi la mobilité des cavaliers à la solidité des fantassins; grâce à une pratique et des exercices quotidiens, ils savent retenir les chars sur une pente raide, ralentir brutalement et changer de direction; ils s’entraînent à courir le long du timon, à se tenir sur le joug et à remonter ensuite le plus vite possible sur le char.


        34. César arriva juste à temps pour secourir les nôtres que cette tactique insolite avait complètement déroutés; à son arrivée, les ennemis s’arrêtèrent et les nôtres se remirent de leur frayeur. Ce résultat acquis, il se dit que ce n’était pas le moment de poursuivre l’ennemi et d’engager le combat: il resta sur ses positions et ramena peu après les légions au camp. Pendant cet accrochage, les Bretons qui étaient dans les champs, voyant que les nôtres étaient occupés, en profitèrent pour s’en aller. Plusieurs jours de suite, de violentes tempêtes forçèrent les nôtres à rester au camp et empêchèrent les ennemis de se battre. Les Barbares pendant ce temps envoyaient partout des agents dénoncer la faiblesse de nos effectifs et montrer comme il était facile de piller le camp et de se libérer pour toujours s’ils se débarrassaient des Romains. Attirés par ces perspectives, fantassins et cavaliers se rendirent en masse à proximité du camp.


        35. César prévoyait que la scène des jours précédents se répéterait: les ennemis seraient repoussés et s’échapperaient grâce à leur rapidité; pourtant, il prit une trentaine de cavaliers que l’Atrébate Commius dont nous avons parlé plus haut avait amenés avec lui et rangea les légions devant le camp. Le combat s’engagea; les ennemis ne purent résister longtemps à l’attaque des fantassins et tournèrent le dos. Les nôtres les suivirent à la course jusqu’à la limite de leurs forces, firent beaucoup de morts, puis rentrèrent au camp après avoir mis le feu à toutes les fermes sur une vaste étendue.


        36. Les porte-parole des ennemis venus trouver César pour demander la paix arrivèrent dans la journée: César exigea deux fois plus d’otages que précédemment et ordonna qu’on les amène sur le continent car c’était bientôt l’équinoxe et il ne voulait pas s’aventurer en mer à la mauvaise saison avec des bateaux en mauvais état. Le temps était favorable: il donna l’ordre d’appareiller peu après minuit. Tous les bâtiments atteignirent le continent sans dommage sauf deux qui furent contraints d’accoster un peu plus au sud.

      

    


    
      IV.Gaulois etGermains


      
        La campagne que lança César au début de l’année 53 av. J.-C. était à la fois punitive et préventive: il voulait punir ceux qui avaient aidé les Trévires, notamment les Suèves, et empêcher Ambiorix, chef des Éburons, de trouver refuge outre-Rhin. Apprenant que les Suèves s’étaient réfugiés avec leurs alliés au fond de la forêt hercynienne, il rentra en Gaule au début de l’été et se consacra à la campagne contre les Éburons. Dans les régions frontalières, les populations d’origine celtique et germanique étaient intimement mêlées. En cinq ans, César avait eu le temps de se familiariser avec les coutumes locales. Il avait pu consulter aussi l’ouvrage que Posidonius avait écrit sur la Germanie vers 90av.J.-C. Cette digression, qui révèle l’intérêt des contemporains pour les mœurs des Barbares, permet à César de rappeler discrètement les bienfaits de la conquête et de la civilisation romaines (VI, 11-24).


        


        11. Au moment d’aborder cette question, il me paraît intéressant de décrire les mœurs des Gaulois et des Germains et de signaler les différences qui les séparent. En Gaule, les agglomérations, y compris les bourgs et les hameaux, et même les familles sont presque toutes divisées en clans; les chefs de clans jouissent chez eux d’un très grand prestige: on leur demande toujours leur point de vue et leur avis quand on a une décision à prendre sur un point important. Cette très vieille institution a sans doute pour but de défendre les gens du peuple contre ceux qui les oppriment. Le chef empêche que les membres du clan soient maltraités ou lésés; il perdrait toute autorité sur les siens s’il agissait autrement. Le même système s’applique à la totalité de la Gaule: l’ensemble des peuples se divise en deux clans.


        12. Quand César arriva en Gaule, les Éduens étaient à la tête d’un clan, les Séquanes de l’autre. Réduits à leurs simples forces, ces derniers étaient en perte de vitesse car les Éduens dirigeaient le pays depuis longtemps et avaient beaucoup de vassaux; ils s’étaient donc rapprochés des Germains et d’Arioviste et avaient obtenu leur alliance au prix de gros sacrifices et de beaucoup de promesses. Ils avaient remporté plusieurs victoires et toute la classe dirigeante des Éduens avait été détruite; ils devinrent si puissants qu’ils rallièrent beaucoup de peuples qui étaient sous la dépendance des Éduens, prirent en otages les fils des notables, forcèrent les dirigeants à jurer qu’ils ne prendraient aucune décision contraire aux intérêts des Séquanes, annexèrent des territoires limitrophes et soumirent toute la Gaule à leur autorité. Cette situation avait amené Diviciacus à se rendre à Rome pour demander l’aide du sénat mais il était revenu bredouille. L’arrivée de César avait apporté un changement total: les Éduens avaient récupéré leurs otages, retrouvé les peuples qui leur obéissaient autrefois et, grâce à César, en avaient gagné d’autres car les nouveaux alliés constataient que leur sort était meilleur et l’autorité plus juste; leur crédit et leur pouvoir augmentaient, les Séquanes avaient perdu leur position dominante et les Rèmes prirent leur place. Comme on voyait qu’ils jouissaient eux aussi des faveurs de César, ceux qui ne pouvaient à aucun prix s’allier aux Éduens à cause d’anciennes hostilités entraient dans la clientèle des Rèmes. En les protégeant efficacement, ils réussissaient à conserver leur autorité bien qu’elle fût récente et imposée. Telle était donc actuellement la situation: les Éduens venaient nettement en tête et les Rèmes occupaient la seconde place.


        13. Dans l’ensemble de la Gaule, il n’y a que deux classes qui comptent: les gens du peuple sont traités à peu près comme des esclaves, ils n’ont aucun pouvoir de décision ni même accès à l’information. Quand ils sont accablés de dettes, écrasés d’impôts ou victimes de mauvais traitements, ils se mettent au service des nobles, qui exercent sur eux les mêmes droits que les maîtres sur les esclaves. Les deux classes dont nous parlions sont celles des druides et des cavaliers. Les premiers sont chargés des questions religieuses, s’occupent des sacrifices publics et privés et interprètent la volonté des dieux. Les jeunes gens accourent en masse chez eux pour s’instruire et les Gaulois les traitent avec le plus grand respect. Ils règlent presque tous les désaccords entre collectivités ou particuliers; ce sont eux aussi qui jugent les crimes, les meurtres, les contestations d’héritage ou de bornage et fixent les peines et les indemnités. Un particulier ou un groupe qui ne respecte pas leur décision est exclu des cérémonies religieuses. C’est pour eux la peine la plus grave. Ceux qui sont ainsi frappés d’exclusion sont considérés comme des parias et des criminels: tout le monde s’écarte sur leur passage, évite de les rencontrer ou de leur parler pour ne pas être souillé à leur contact; en cas de conflit, on refuse de leur rendre justice et on ne leur manifeste aucun égard. Tous les druides obéissent à l’un d’entre eux, qui jouit d’un prestige considérable. À sa mort, on lui donne pour successeur celui qui se distingue par ses mérites; si plusieurs sont de même valeur, les druides votent pour départager les candidats; il arrive même qu’on recoure aux armes. À une certaine période de l’année, ils tiennent leurs assises dans un lieu consacré sur le territoire des Carnutes qui passe pour être le centre de toute la Gaule. On vient de partout pour régler ses différends et leurs sentences sont sans appel. On pense que leur enseignement est originaire de Bretagne et qu’il est ensuite passé en Gaule; aujourd’hui encore, on part souvent là-bas pour approfondir ses connaissances.


        14. L’usage veut que les druides ne fassent pas la guerre et ne paient pas d’impôts. Ils sont dispensés du service militaire et de toute espèce de charges. Ces privilèges suscitent beaucoup de vocations, encouragées par les parents et les familles. On dit qu’ils apprennent par cœur un grand nombre de vers. Les études durent parfois vingt ans. La religion leur interdit d’écrire le contenu de leur enseignement, alors que dans presque tous les domaines et pour les affaires publiques ou privées ils emploient l’alphabet grec. Cette règle peut s’expliquer de deux façons: ils veulent empêcher d’une part que leur enseignement tombe dans le domaine public, et de l’autre que les étudiants, en se fiant à l’écriture, exercent moins leur mémoire, car le support du texte supprime souvent l’apprentissage par cœur et l’exercice de la mémoire. La croyance à l’immortalité de l’âme et à son passage après la mort d’un individu à un autre est pour eux de la plus haute importance; ils considèrent qu’on est particulièrement brave si on est libéré de la peur de la mort. Ils étudient aussi les astres et leur trajectoire, les dimensions de l’univers et de notre planète, la formation du monde, la nature et les pouvoirs des dieux immortels, et ils transmettent leur savoir aux jeunes gens.


        15. L’autre classe est celle des cavaliers; si on a besoin d’eux pour lancer une attaque ou pour se défendre, comme c’était le cas presque tous les ans avant l’arrivée de César, ils partent tous à la guerre; le nombre de serviteurs et de clients est un signe de richesse et de puissance. C’est la seule distinction et le seul privilège qu’ils reconnaissent.


        16. La religion compte beaucoup pour les Gaulois; quand ils sont gravement malades ou s’exposent à de grands dangers, à la guerre ou dans d’autres circonstances, ils offrent des sacrifices humains ou chargent les druides de réaliser leur vœu: pour eux, il est nécessaire de donner une vie humaine en échange d’une autre si on veut se concilier la faveur des dieux; on pratique aussi ce type de sacrifice au nom de l’État. Certains peuples utilisent d’énormes mannequins d’osier qu’ils remplissent d’êtres vivants; ils y mettent le feu et les hommes meurent au milieu des flammes. Ils croient que le sacrifice de malfaiteurs ou de voleurs est particulièrement agréable aux dieux, mais quand ils n’en ont pas à leur disposition, ils en sont réduits à sacrifier des innocents.


        17. Le dieu Mercure est l’objet d’une vénération particulière; il est très souvent représenté. Il passe pour l’inventeur de tous les arts, est censé guider et protéger les voyageurs, et joue un rôle important dans les tractations et les échanges. Viennent ensuite Apollon et Mars, Jupiter et Minerve. Leurs attributions sont sensiblement les mêmes que partout ailleurs: Apollon chasse les maladies, Minerve est l’initiatrice des travaux manuels et artistiques, Jupiter exerce son autorité sur les puissances célestes, Mars dirige les guerres. Quand on est décidé à partir au combat, on promet de lui consacrer le butin; en cas de victoire, on sacrifie des êtres vivants et on met le reste en tas. Des monticules de cette sorte se voient souvent dans des endroits consacrés. Il est exceptionnel qu’on ose malgré l’interdit garder chez soi une partie du butin ou voler une offrande: cette faute est punie de mort au milieu d’effroyables supplices.


        18. Les Gaulois se prétendent tous descendants de Dispater et tirent cette croyance de l’enseignement des druides. Pour cette raison, ce n’est pas le jour mais la nuit qui compte. Ils fixent la date d’un anniversaire, indiquent le début ou la fin de l’année par rapport à la nuit et non par rapport au jour. Voici une de leurs singularités les plus notables: ils n’acceptent pas que leurs enfants les abordent en public tant qu’ils sont trop jeunes pour servir à l’armée et trouvent scandaleux qu’un fils assiste à une réunion publique avec son père tant qu’il est un enfant.


        19. Quand ils se marient, les hommes mettent en commun avec la dot de leur femme une somme équivalente prélevée sur leurs biens. Les époux gèrent ensemble leur avoir et mettent à part la plus-value; le survivant reçoit les deux parts ainsi que le bénéfice accumulé. Les maris ont droit de vie et de mort sur leur femme et leurs enfants. Si un notable meurt, la famille se réunit et, en cas de mort suspecte, soumet sa femme à la torture comme on le fait avec les esclaves; si elle est reconnue coupable, elle est mise à mort après avoir été cruellement châtiée. Les funérailles des Gaulois sont magnifiques par rapport à leur niveau de vie et leur coûtent très cher. Tout ce que le mort passe pour avoir aimé de son vivant est jeté au feu, même des êtres vivants, et il n’y a pas très longtemps, les rites voulaient qu’on brûle avec le mort les esclaves et les clients qu’il avait ostensiblement aimés.


        20. Dans les cités les mieux organisées, tout individu qui recueille à l’extérieur une information d’intérêt général est obligé par la loi de la transmettre aux autorités sans rien dire à personne car il est bien connu que beaucoup de gens, par précipitation ou par ignorance, craignent de fausses rumeurs, obéissent à un coup de tête et prennent des décisions très graves. Les magistrats gardent leurs projets secrets et ne communiquent à la foule que les informations jugées utiles. Parler de politique en dehors de l’assemblée est interdit.


        21. Les Germains vivent de façon très différente. Ils n’ont pas de druides chargés du culte des dieux et offrent peu de sacrifices. Ils ne croient qu’aux puissances visibles et agissantes, le Soleil, Vulcain, la Lune, et n’ont même jamais entendu parler d’autres dieux. La chasse et la guerre absorbent tout leur temps: ils s’exercent dès l’enfance à supporter l’effort et la fatigue. Ils sont fiers de rester chastes le plus longtemps possible: ils pensent que c’est le moyen de grandir davantage et de devenir fort et robuste. Connaître une femme avant la fin de sa vingtième année est très mal jugé. Ils ne font pourtant pas mystère de ces choses car ils se baignent ensemble dans les rivières et les peaux de bêtes ou les manteaux courts qu’ils portent découvrent une bonne partie du corps.


        22. Ils n’aiment pas le travail de la terre: leur nourriture consiste surtout en lait, en fromage et en viande. Le partage du sol est temporaire et la propriété individuelle n’existe pas: les magistrats et les notables choisissent l’étendue et l’emplacement des terres qu’ils attribuent pour un an aux membres d’un clan et les forcent à s’en aller l’année suivante. Ils voient beaucoup d’avantages dans ce système: il empêche que, séduits par la vie sédentaire, ils préfèrent le travail de la terre à la guerre, qu’ils cherchent à accroître leurs parcelles et que les forts chassent les faibles, qu’ils se construisent des maisons trop confortables pour éviter le froid et la chaleur, qu’ils prennent goût à l’argent, source de rivalités et de haines; les gens du peuple se consolent ainsi en se voyant aussi mal lotis que les notables.


        23. Les peuples sont particulièrement fiers de faire le vide autour d’eux en dévastant tous les environs. Que leurs voisins s’en aillent, chassés de leurs terres et que personne n’ose s’installer à proximité d’eux est une preuve de courage à leurs yeux; leur tranquillité leur paraît mieux assurée s’ils n’ont pas à redouter d’attaque soudaine. En cas de guerre offensive ou défensive, l’état-major est constitué de magistrats disposant du droit de vie et de mort. Ils n’ont pas de magistrats en temps de paix, ce sont les chefs de clans et de cantons qui rendent la justice au sein de la communauté et règlent les querelles. Ils approuvent le vol commis en dehors de leur territoire et l’encouragent même ouvertement comme un sport destiné à occuper les jeunes gens. Quand un notable annonce à l’assemblée qu’il va partir en expédition et demande des volontaires pour l’accompagner, ceux qui sont d’accord avec le projet et son auteur se lèvent et promettent leur concours sous les applaudissements de la foule; ceux qui changent d’avis sont considérés comme des déserteurs, des traîtres et personne ne leur fait plus confiance. L’hospitalité est pour eux un devoir sacré: ils empêchent qu’on fasse du mal à ceux qui sont venus chez eux pour quelque raison que ce soit et considèrent que leur personne est intouchable; toutes les maisons s’ouvrent pour eux, tout le monde s’empresse de les nourrir.


        24. Les Gaulois étaient autrefois plus forts que les Germains: ils engageaient les hostilités et envoyaient leur surplus de population sur la rive droite du Rhin quand ils manquaient de terres. La partie la plus fertile de la Germanie se trouve aux alentours de la forêt hercynienne que connaissaient Ératosthène et d’autres auteurs grecs à ce que je vois (ils l’appellent Orcynienne); les Volques Tectosages l’envahirent et s’y installèrent; ce peuple a gardé jusqu’à nos jours une grande réputation de justice et de bravoure. Les Germains qui n’ont connu que la pauvreté et les privations s’y sont habitués et n’ont changé ni leur régime alimentaire ni leur mode de vie. Le voisinage de nos provinces et la découverte des produits d’outre-mer donnent au contraire aux Gaulois le goût du luxe et les moyens de l’assouvir: ils se sont laissé dominer peu à peu et, après avoir subi plusieurs défaites, reconnaissent eux-mêmes leur infériorité militaire.

      

    


    
      V.Ledernier combat deVercingétorix

      (25-26 septembre 52av.J.-C.)


      
        Apprenant les troubles qui agitent Rome, les Gaulois s’entendent pour repousser l’envahisseur à l’appel de Vercingétorix qui finit par s’imposer comme chef de l’opposition. La mobilisation générale est décrétée. Les légions sont d’abord tenues en échec. Rentré précipitamment de Cisalpine où il passait l’hiver, César redresse rapidement la situation à la fin du mois de janvier, mais se heurte à la résistance farouche de quatre-vingt mille irréductibles enfermés dans l’oppidum d’Alésia au pays des Mandubiens. Les assiégés, affamés, attendent l’armée de secours. César établit une double ligne de défense, l’une tournée vers l’oppidum ou défense intérieure, longue de quinze kilomètres, l’autre vers l’extérieur, sur vingt et un kilomètres. Le camp romain proprement dit occupe l’espace compris entre les deux lignes de défense, la contrevallation (vers la ville) et la circonvallation (vers l’extérieur), distantes de deux cents mètres en moyenne (VII, 76-89).


        


        76. Commius avait autrefois rendu de grands services à César en Bretagne, comme nous l’avons dit plus haut, et lui avait apporté une aide précieuse; en récompense, César avait exempté sa ville de charges, consenti qu’elle garde ses lois et ses institutions et placé les Morins sous son autorité. Mais le mouvement qui poussait la Gaule tout entière à reconquérir sa liberté et à renouer avec son ancienne gloire militaire était si fort que rien ne comptait plus, ni les bienfaits ni l’amitié: tous étaient partisans de la guerre et contribuaient à l’effort militaire. Huit mille cavaliers et près de deux cent quarante-cinq mille fantassins répondirent à l’appel: on passa les troupes en revue et on les dénombra sur le territoire des Éduens, puis on procéda à la désignation des chefs. Le haut commandement revint à l’Atrébate Commius, aux Éduens Viridomar et Éporédorix ainsi qu’à l’Arverne Vercassivellaunus, cousin de Vercingétorix. Les représentants des différents peuples les assistaient et participaient avec eux aux opérations. Ils partirent tous en direction d’Alésia dans la joie et la bonne humeur. Ils étaient sûrs que personne ne pourrait soutenir la vue d’une telle armée, d’autant plus qu’ils auraient à se battre à la fois contre les assiégés s’ils tentaient une sortie, et contre de si puissants régiments de cavalerie et d’infanterie venus de l’extérieur.


        77. Les assiégés enfermés dans Alésia voyaient que la date prévue pour l’arrivée des secours était passée: n’ayant plus de blé, ignorant ce qui se passait chez les Éduens, ils s’étaient réunis pour envisager différents moyens de s’en sortir. Les avis étaient opposés, les uns voulant qu’on se rende, les autres qu’on profite des dernières forces pour lancer l’attaque. Critognatus prononça un discours qui mérite à mon avis d’être cité comme un exemple particulièrement cruel et monstrueux de sauvagerie. Il était d’une excellente famille et jouissait d’une grande autorité. Voilà ce qu’il déclara: «Je ne parlerai pas de ceux qui appellent reddition une odieuse servitude: je considère qu’il faut leur refuser le droit de cité et les exclure de nos réunions. Je ne veux avoir affaire qu’à ceux qui sont partisans de tenter une sortie. Tout le monde reconnaît que cette décision est dictée par le souvenir de notre ancienne bravoure. Ce n’est pas de l’héroïsme mais de la lâcheté de refuser de se priver un certain temps. Beaucoup aiment mieux mourir que souffrir. J’accepterais leur avis à la rigueur si je voyais que nous n’engagions que notre vie. Songeons, au moment de prendre notre décision, à l’ensemble de la Gaule que nous avons appelée à notre secours. Que penseront-ils quand ils découvriront que quatre-vingt mille hommes, leurs parents et leurs frères de race, sont morts ici et quand il leur faudra enjamber leurs cadavres pour se battre? Ne privez pas de votre soutien ceux qui ont bravé les dangers pour vous sauver! Ne mettez pas toute la Gaule à genoux, ne lui imposez pas un esclavage éternel par votre inconséquence, votre aveuglement, votre lâcheté! Doutez-vous de leur loyauté et de leur parole parce qu’ils ne sont pas arrivés le jour dit? Sérieusement, croyez-vous que ce soit pour leur plaisir que les Romains font chaque jour l’exercice sur la ligne extérieure? Cet entraînement, puisque nous sommes coupés de toute information concernant l’arrivée des secours, vous prouve de façon irréfutable qu’ils arrivent! Effrayés par cette perspective, ils sont à la tâche jour et nuit. Qu’est-ce que je vous conseille? De faire comme nos ancêtres, dans des conditions beaucoup moins critiques, pendant la guerre contre les Cimbres et les Teutons. Refoulés dans les villes et soumis à des restrictions aussi sévères, ils ont utilisé pour se maintenir en vie ceux que leur âge rendait impropres à la guerre et ne se sont pas rendus. Si nous n’avions pas ce précédent, je trouverais magnifique de donner l’exemple et de le transmettre aux générations futures. Voyez comme la situation est différente: après avoir ravagé la Gaule et y avoir semé la désolation, les Cimbres ont finalement quitté notre pays et cherché d’autres terres. Ils nous ont laissé nos lois, nos institutions, nos champs et notre liberté. Que réclament les Romains, que veulent-ils? Poussés par la jalousie, dès qu’ils entendent parler de la gloire ou de la puissance militaire d’un peuple, ils prétendent s’installer chez lui et lui imposer un esclavage éternel. Ils n’ont pas d’autre raison de faire la guerre. Si vous ignorez ce qui se passe au loin, regardez la Gaule voisine: réduite à l’état de province, soumise à de nouvelles lois et de nouvelles institutions, elle est condamnée pour toujours à la servitude sous la menace des haches.»


        78. Après discussion, ils décidèrent de chasser de la ville ceux qui étaient trop faibles ou trop vieux pour se battre, et de tout essayer avant d’en venir à la proposition de Critognatus; cependant, pour échapper à la soumission et au traité de paix, ils étaient prêts à suivre son conseil si le retard des secours les mettait dans la nécessité de le faire. Les Mandubiens qui avaient trouvé refuge dans la ville furent obligés de partir avec femmes et enfants. Arrivés devant le camp romain, en larmes, ils supplièrent qu’on les réduise en esclavage pourvu qu’on leur donne à manger. Mais César, renforçant la surveillance sur la palissade, empêcha qu’on les laisse entrer.


        79. Pendant ce temps, Commius et les autres chefs chargés du commandement suprême arrivent devant Alésia avec la totalité des troupes, s’emparent d’une colline située à l’extérieur et s’installent à moins de quinze cents mètres de notre camp. Le lendemain, leurs cavaliers sortent du camp et occupent toute la plaine qui s’étend sur près de cinq kilomètres comme nous l’avons dit; l’infanterie prend position près de là sur les hauteurs et légèrement en retrait. D’Alésia, on dominait la plaine. On accourt à la vue des renforts: tout le monde se réjouit et manifeste son soulagement. Les assiégés firent avancer leurs troupes et prirent position au pied des remparts; ils jetèrent des fagots sur les premiers fossés et les comblèrent de terre, prêts à tenter une sortie et à braver tous les dangers.


        80. César rangea toute son infanterie sur les deux lignes de défense pour que chacun connaisse sa place en cas de nécessité, puis il ordonna à la cavalerie de sortir du camp et d’engager le combat. Du haut des collines où ils avaient pris position, les Romains voyaient la plaine et tous les soldats attendaient avec impatience le résultat de la bataille. Les Gaulois avaient placé des archers et des fantassins à l’armement léger au milieu des cavaliers pour qu’ils se précipitent au secours des leurs s’ils les voyaient en difficulté et stoppent l’élan de notre cavalerie. Beaucoup des nôtres furent touchés, surpris par ce genre de riposte, et se retirèrent. Convaincus de leur supériorité, voyant que les nôtres cédaient sous le nombre, de tous côtés, les Gaulois pris entre nos lignes de défense et ceux qui venaient à leur secours poussèrent des cris et des hurlements pour encourager leurs troupes. La bataille se déroulait à la vue de tous: aucune prouesse, aucune lâcheté ne pouvait passer inaperçue; le désir de se couvrir de gloire et la crainte du déshonneur poussaient tout le monde à se surpasser. Des environs de midi jusqu’au coucher du soleil, le résultat de la bataille fut incertain. Les cavaliers germains foncèrent en rangs serrés sur les ennemis et les délogèrent; à la suite de leur débandade, les archers furent encerclés et massacrés. Sur tous les points, les nôtres poursuivirent les fuyards jusqu’à leur camp sans leur laisser la possibilité de se ressaisir. Ceux qui étaient sortis d’Alésia se réfugièrent dans la ville, désolés de voir que la victoire leur échappait.


        81. Deux jours plus tard, profitant de ce court délai pour fabriquer une grande quantité de fagots, d’échelles et de crochets, en pleine nuit, les Gaulois quittent leur camp en silence et atteignent la ligne de défense située en plaine. Ils se mettent soudain à crier, signal convenu avec les assiégés pour les prévenir de leur arrivée, lancent des fagots, chassent les nôtres dela palissade à coups de frondes, de flèches et de pierres et préparent l’assaut par tous les moyens. Dès qu’il entend crier, Vercingétorix quitte la ville avec les siens au son de la trompette. Les nôtres se précipitent pour défendre le retranchement, chacun à la place qui lui avait été assignée quelques jours plus tôt; ils mettent les Gaulois en fuite grâce aux frondes, aux lance-pierres et aux pieux qui se trouvaient à leur disposition sur la palissade. On ne distinguait rien dans le noir et il y eut beaucoup de blessés de part et d’autre. Les machines envoyaient une grêle de traits. Les légats Marcus Antonius et Gaius Trébonius, chargés de défendre ce secteur, firent venir les hommes des bastions les plus éloignés de l’attaque pour secourir leurs camarades du côté où ils les voyaient fléchir.


        82. Tant qu’ils étaient à une certaine distance du camp, les Gaulois avaient l’avantage grâce aux traits qu’ils lançaient en masse; en se rapprochant, ils se prenaient les pieds dans les pointes qu’ils n’avaient pas vues, tombaient dans des trous où ils s’embrochaient et se faisaient tuer, recevaient des javelots à longue portée qu’on lançait de la palissade et des tours. Ils eurent beaucoup de pertes sans parvenir à percer nos lignes de défense. Craignant d’être encerclés sur la droite si l’assaut était donné du camp supérieur au lever du jour, ils rejoignirent leurs camarades. Mais les assiégés sortirent le matériel accumulé par Vercingétorix en vue d’une sortie et comblèrent les premiers fossés; ce travail leur prit un peu plus de temps que prévu et ils n’avaient pas encore atteint nos lignes quand ils apprirent que leurs camarades étaient partis. Ils rentrèrent donc en ville sans avoir obtenu de résultat.


        83. Repoussés deux fois avec de lourdes pertes, les Gaulois se demandaient ce qu’ils allaient faire; en questionnant ceux qui connaissaient le pays, ils se renseignèrent sur nos installations et nos lignes de défense. Il y avait une colline au nord que nous n’avions pu investir entièrement à cause de son étendue: nous avions donc dû nous contenter d’un terrain inégal et légèrement en pente pour installer le camp. Il était gardé par deux légats, Gaius Antistius Réginus et Gaius Caninius Rébilus, avec deux légions. Après une reconnaissance des lieux, les chefs ennemis prirent soixante mille hommes choisis dans l’ensemble des effectifs parmi les peuples qui passaient pour les plus belliqueux. Ils se mirent secrètement d’accord sur le programme des opérations: l’attaque fut fixée à midi d’après la position du soleil. Ils mirent à la tête du contingent l’un des quatre chefs, l’Arverne Vercassivellaunus, cousin de Vercingétorix. Quittant le camp au début de la nuit, il était presque arrivé à destination au lever du jour: il se cacha derrière la montagne et ordonna aux soldats de se reposer des fatigues de la nuit. Quand il vit que midi approchait, il se dirigea vers le camp dont nous parlions tout à l’heure; en même temps, la cavalerie avançait vers notre ligne de défense située en plaine et le reste des troupes se montrait devant le camp.


        84. Vercingétorix, apercevant les siens de la citadelle d’Alésia, quitta la ville. Il emportait avec lui les fagots, les perches, les crochets et tout le matériel préparé pour l’assaut. On se battait partout à la fois, on attaquait dans tous les sens, on se précipitait dès qu’on voyait la défense faiblir d’un côté. Les Romains étaient loin les uns des autres à cause de la longueur des lignes de défense et s’efforçaient de faire front de tous les côtés. Les cris de l’armée de secours qui arrivait derrière eux contribuèrent largement à l’effroi des nôtres car ils voyaient que leur sort était suspendu à la résistance de leurs camarades; la distance augmente souvent la crainte du danger.


        85. César, de son poste d’observation, suivait ce qui se passait dans chaque secteur; il envoya des renforts à ceux qu’il voyait en difficulté. Les deux adversaires pensaient que c’était le moment idéal pour livrer la bataille décisive. Les Gaulois n’avaient plus qu’à attendre la mort s’ils ne forçaient pas nos lignes de défense; les Romains entrevoyaient la fin de leurs épreuves s’ils étaient maîtres du terrain. La situation était surtout difficile sur la hauteur que Vercassivellaunus avait pour tâche d’occuper comme je l’ai dit. Chacun tirait parti de la pente: les uns lançaient des traits, les autres montaient en s’abritant sous leurs boucliers; de nouveaux combattants prenaient la place de ceux qui n’en pouvaient plus. La terre que tout le monde jetait sur nos retranchements permettait aux Gaulois d’escalader la palissade et de recouvrir les pièges dissimulés dans le sol par les Romains; les nôtres n’avaient plus d’armes et étaient à bout de forces.


        86. César, mis au courant, envoya Labiénus avec six cohortes secourir ceux qu’il voyait en difficulté et lui ordonna, s’il ne pouvait pas se maintenir, de tenter une sortie avec les cohortes qu’il prendrait sur le retranchement; qu’il ne le fasse qu’en cas de nécessité absolue. Il se rendit ensuite sur les fortifications du bas et encouragea les défenseurs à ne pas céder à la fatigue; il leur montra que le gain de toutes les batailles précédentes se jouait aujourd’hui, à l’heure qu’il était. Renonçant à forcer nos lignes en plaine à cause de leur étendue, les ennemis tentèrent alors d’escalader la montagne; ils y rassemblèrent tout le matériel. Ils chassèrent nos défenseurs des tours sous une pluie de projectiles, remplissant les fossés de terre ou y jetant des fagots, arrachant la palissade et le parapet avec leurs faux.


        87. César envoya d’abord le jeune Brutus avec quelques cohortes, puis le légat GaiusFabius avec d’autres; finalement, il amena lui-même des troupes fraîches en renfort quand la lutte devint plus acharnée. Après avoir rétabli la situation et repoussé les ennemis, il se rendit dans le secteur que devait défendre Labiénus. Il prit quatre cohortes au poste le plus proche, ordonna à une partie des cavaliers de le suivre, à l’autre de contourner les lignes extérieures et de prendre les ennemis à revers. Voyant que ni les remblais ni les fossés ne pouvaient résister à l’attaque des ennemis, Labiénus prit trente-neuf cohortes au hasard dans les postes voisins et prévint César de ses intentions.


        88. César se dépêchait pour participer à la lutte. On le reconnut de loin à la couleur de l’uniforme qu’il portait toujours au combat; apercevant les escadrons de cavalerie et les cohortes qui avaient ordre de le suivre, car ils voyaient de haut les pentes que dévalait César, les ennemis engagèrent le combat. Aux cris poussés de part et d’autre répondaient ceux qui venaient de la palissade et de l’ensemble du retranchement. Les nôtres laissaient leur javelot et se battaient à l’épée. Soudain les cavaliers apparurent derrière eux. Les cohortes arrivèrent à leur tour: les ennemis prirent la fuite; les cavaliers se lancèrent à leur poursuite. Il y eut beaucoup de victimes. Sédullus, un grand personnage qui commandait les Lémovices d’Armorique, trouva la mort. L’Arverne Vercassivellaunus fut arrêté en pleine fuite et ramené vivant. On rapporta à César soixante-quatorze enseignes militaires; bien peu d’ennemis au total regagnèrent leur camp sans blessures. De la ville on apercevait le massacre et la déroute; voyant que toute résistance était inutile, les assiégés rappelèrent les troupes qui attaquaient nos lignes de défense. À cette nouvelle, les Gaulois quittèrent précipitamment leur camp et s’enfuirent. Seul l’épuisement des soldats, après la quantité et l’intensité des efforts fournis tout au long de la journée, empêcha la destruction totale de l’armée ennemie. Nos cavaliers rattrapèrent l’arrière-garde en pleine nuit; il y eut beaucoup de prisonniers et de morts; les rescapés rentrèrent chez eux.


        89. Le lendemain, devant l’assemblée, Vercingétorix déclara qu’il ne s’était pas lancé dans cette guerre par intérêt personnel mais pour libérer l’ensemble du pays; ne pouvant échapper à son destin, il leur laissa le choix entre deux possibilités: soit le mettre à mort pour obtenir le pardon de Rome, soit le livrer vivant. Une délégation partit trouver César pour connaître ses instructions. Il leur ordonna de livrer les armes et d’amener les chefs. Il siégeait devant la ligne de fortifications du camp. Les chefs s’avancèrent, Vercingétorix se constitua prisonnier, ils jetèrent leurs armes. Mettant à part les Éduens et les Arvernes avec l’espoir de les utiliser pour rallier leur peuple, il distribua le reste des prisonniers à ses soldats à titre de butin, à raison d’un par personne.

      

    

  


  
    
      
    


    Guerre civile


    
      L’événement qui déclencha la guerre en 49av.J.-C. fut la lettre que César avait chargé son fidèle légat, l’ancien tribun Curion, de porter au sénat pour que les consuls en donnent lecture le 1erjanvier, jour de leur entrée en charge. Elle demandait pour César le privilège de briguer le consulat sans être présent à Rome, ce qui impliquait qu’il resterait en Gaule et conserverait son armée jusqu’à la date des élections, en juillet, alors que son mandat expirait le 1ermars. Ce délai supplémentaire de quelques mois empêcherait ses ennemis de le poursuivre pour illégalité avant qu’il soit à nouveau protégé par l’immunité consulaire. Les débats au sénat étaient constamment interrompus par le veto des tribuns. Les deux consuls étaient pompéiens: Lucius Lentulus, couvert de dettes, ne cachait pas son ambition de devenir «un nouveau Sulla»; GaiusClaudius Marcellus était un adversaire acharné de César. Les séances avaient lieu en dehors de Rome pour permettre à Pompée, encore revêtu de l’imperium proconsulaire (Espagnes), d’y assister. Le 7janvier, le sénat proclama l’«état de siège» (ex senatus consulto ultimo) qui autorisait «les consuls, les préteurs, les tribuns de la plèbe et les proconsuls qui se trouvent à proximité à prendre toute mesure pour sauver la République». Scipion, dont Pompée avait épousé la fille Cornélia (veuve de Crassus) après la mort de Julie, obtint la Syrie, et Lucius Domitius la Gaule. De Ravenne en Cisalpine, César était informé de la situation par les tribuns restés fidèles (Cassius, Antoine); il «franchit le Rubicon», limite de sa province, à l’aube du 12janvier, et se rendit à Ariminum (Rimini) avec la XIIIelégion: la guerre était ouverte.


      Le récit de César s’interrompt brusquement après l’entrée des troupes à Alexandrie en octobre 48, un mois après l’assassinat de Pompée par des dignitaires égyptiens qui profitèrent des querelles de palais pour imposer leur autorité. César eut encore à combattre sur plusieurs fronts, en Égypte: siège d’Alexandrie, descente sur le Nil, pacification du pays placé sous l’autorité conjointe de Cléopâtre et de son jeune frère Ptolémée XIV; en Orient: guerre contre Pharnace, roi du Bosphore (août 47); en Afrique, contre l’armée de Scipion (25 décembre47-avril 46), en Espagne enfin, contre Gnaeus Pompée (janvier-juillet 45). La suite de la guerre civile est relatée par des témoins oculaires dont le nom ne nous est pas parvenu: Guerre d’Alexandrie (parfois prêtée à Hirtius), Guerre d’Afrique, Guerre d’Espagne.


      
        Rappel desévénements


        50: sept.: débats au sénat sur le rappel de Pompée (son commandement en Espagne a été confirmé pour cinq ans au 1erjanv. 51) et de César (qui brigue le consulat pour 49); le tribun césarien Gaius Scribonius Curion essaie en vain d’obtenir le rappel simultané des deux proconsuls. César doit restituer une légion prêtée par Pompée et lui céder une des siennes pour des opérations contre les Parthes en Syrie. À l’automne, César propose de renoncer à la Gaule, en gardant l’Illyrie et une seule légion.


        49: 1erjanv.: entrée en charge des consuls, Gaius Cornélius Lentulus et Gaius Claudius Marcellus, hostiles à César. Curion, soutenu par Antoine, nouveau tribun de la plèbe, porte au sénat une lettre de César. Discussions les jours suivants. 7janv.: Lucius Domitius Ahénobarbus est désigné pour succéder à César en Gaule; les tribuns Antoine et Cassius rejoignent César en Gaule cisalpine, avec Curion. L’état de siège est décrété à Rome. 12janv.: César franchit le Rubicon, pénètre en Italie avec ses légions: prise d’Ariminum, Arretium, Iguvium. 17janv.: le gouvernement se replie à Capoue avec Pompée. 15févr.: César assiège le proconsul Domitius qui s’enferme à Corfinium; la place se rend le 21. 17mars: Pompée s’embarque à Brindes à destination de l’Épire. 7avril: César quitte Rome et part pour l’Espagne, province «pompéienne». 19avril-13juill.: devant Marseille, César, après des essais infructueux, laisse son légat Trébonius poursuivre le siège. Juin-août: campagne d’Espagne. 22juin: bataille d’Ilerda. 2août: capitulation des pompéiens d’Espagne. – LIVREI.


        Août: campagne d’Afrique conduite par Curion; après quelques succès dans la région d’Utique, Curion est battu par la cavalerie de JubaIer, roi de Numidie, et trouve la mort au combat (20août). 25oct.: reddition de Marseille; César apprend dans cette ville que le préteur Lépide (en l’absence des consuls qui avaient suivi Pompée) l’a désigné comme dictateur; il nomme Antoine maître de la cavalerie; les comices sous sa présidence l’élisent consul (avec Publius Servilius Isauricus) pour l’année48. César dépose la dictature onze jours plus tard. – LIVREII.


        48: 4-5janv.: César s’embarque à Brindes à destination de l’Épire avec sept légions. 3 avril: Antoine, à la tête de quatre légions, opère sa jonction avec César; Gnaeus Domitius Calvinus part en Macédoine avec deux légions, Lucius Cassius en Thessalie avec une légion, Gaius Calvisius Sabinus contrôle l’Étolie avec cinq cohortes. 8mars: Pompée détruit la flotte de César dans la région d’Oricum. Juill.: César termine l’investissement du camp de Pompée autour de Dyrrachium et les césariens sont battus; pour éviter l’encerclement et la famine, l’armée de Pompée se replie vers l’intérieur. Les armées ennemies se dirigent vers Larissa, Pompée par le nord et la Macédoine, César par la route du sud, plus courte mais plus lente à cause du passage à gué des fleuves; prise de Gomphi, reddition de Métropolis. 1eraoût: jonction de Pompée avec son beau-père Scipion, proconsul de Syrie, qu’il avait appelé d’urgence; jonction de César avec Gnaeus Domitius. 9 août: bataille de Pharsale, cent dix cohortes pompéiennes contre quatre-vingts cohortes césariennes. 28sept.: Pompée en fuite est assassiné avant d’arriver à Alexandrie, sur ordre des maîtres du palais (Pothin et Achillas). César franchit l’Hellespont et passe en Asie. 2oct.: César fait son entrée à Alexandrie, traite avec Ptolémée; muni de l’imperium consulaire, il place l’Égypte sous le protectorat de Rome. Nov.: César est assiégé par Achillas dans le palais d’Alexandrie où il rencontre Cléopâtre; incendie de la flotte et de la bibliothèque. 17nov.: exécution de Pothin. – LIVRE III.

      

    


    
      I.Ultimes négociations

      (janvier 49av.J.-C.)


      
        Quelques jours après l’émotion soulevée par la lecture de sa lettre au sénat, César espère toujours que le conflit qui l’oppose à Pompée pourra se résoudre sans recourir aux armes. Les nouveaux tribuns, Antoine et Cassius, césariens, soutiennent la position de Curion: ils s’enfuient, déguisés en esclaves, dans une voiture de louage et rejoignent César à Ravenne. Ils renseignent César sur la situation à Rome (I, 7-11).


        


        7. Une fois au courant, César convoque l’assemblée des soldats. Il évoque devant eux les constantes illégalités de ses ennemis1 et se plaint que Pompée, qu’il avait toujours encouragé et soutenu, se soit laissé influencer et manipuler par la campagne de calomnie et de dénigrement dont il était victime. Il se plaint aussi que le veto des tribuns rétabli quelques années auparavant ait été désavoué et bafoué sous la menace des armes. Sulla, qui avait vidé la puissance tribunicienne de son contenu, avait cependant maintenu le droit de veto; Pompée au contraire, qui passait pour avoir rétabli les avantages perdus, avait même supprimé les droits qu’ils avaient d’abord conservés. Chaque fois que le sénat a décrété que «les magistrats doivent tout faire pour sauver l’État», formule par laquelle le sénat ordonne la mobilisation générale, c’était à l’occasion de lois détestables, de révoltes des tribuns, de soulèvements du peuple qui s’installait dans les temples ou sur les collines. La mort de Saturninus et des Gracques, rappelle-t-il, avait mis un terme définitif aux erreurs du passé; actuellement, rien de tel ne s’était produit ou même n’avait été envisagé: il n’y avait eu ni proposition de loi, ni convocation du peuple, ni manifestations. Il demandait à ses hommes qui avaient servi la patrie et obtenu de tels succès pendant neuf ans sous son commandement, qui avaient presque toujours remporté la victoire et entièrement pacifié la Gaule et la Germanie, de défendre sa réputation et son honneur contre les attaques de ses ennemis. Les soldats de la XIIIelégion qui étaient présents (il l’avait rappelée dès que l’alerte avait été donnée, les autres ne l’avaient pas encore rejoint) crièrent qu’ils étaient prêts à défendre leur général et les tribuns de la plèbe contre les injustices qu’ils subissaient.


        8. Rassuré sur les intentions de ses soldats, César se rend avec la légion à Ariminum où il s’entretient avec les tribuns de la plèbe qui s’en remettent à lui; il rappelle les autres légions de leurs cantonnements d’hiver avec ordre de le suivre. Le jeune Lucius César, fils de son ancien légat, arrive à son tour. À l’exposé des instructions qu’il était venu lui communiquer, il ajoute un message personnel de la part de Pompée: il voulait se justifier auprès de César pour que celui-ci n’interprète pas comme une offense personnelle ce qu’il avait fait pour le bien de tous. Pompée avait toujours fait passer l’intérêt général avant les relations d’ordre privé. César aussi devait avoir assez d’honneur pour sacrifier ses partis pris et ses rancunes à la raison d’État. Aux explications de Pompée, Lucius César ajoute quelques phrases du même genre. Le préteur Roscius lui tient à peu de chose près le même discours, ce qui prouvait que Pompée leur avait fait la leçon à tous les deux.


        9. Ces explications ne pouvaient prétendre diminuer les torts; César profita pourtant de leur venue pour leur demander de transmettre à Pompée, en réponse à ses propositions, ses propres exigences pour le cas où on pourrait, moyennant un petit effort, éviter de grands conflits et libérer l’Italie de toutes ses craintes. L’honneur, disait-il, avait toujours compté pour lui plus que le souci de sa vie. Il protestait contre l’injustice commise par ses ennemis en lui retirant le privilège accordé par le peuple romain et en le forçant à revenir à Rome, ce qui le privait de six mois de commandement, alors que le peuple avait accepté de valider sa candidature aux prochaines élections malgré son absence. Il s’était pourtant résigné à résilier sa charge dans l’intérêt de l’État. Il avait adressé une lettre au sénat demandant que toutes les armées soient démobilisées, mais il n’avait pas obtenu satisfaction sur ce point non plus. On recrutait dans toute l’Italie, on ne lui rendait pas les deux légions qu’on lui avait prises sous prétexte de la guerre contre les Parthes. Rome était en armes. Le but de ces mesures n’était-il pas uniquement de le perdre? Pourtant ilétait prêt à tout accepter, à tout supporter dans l’intérêt général. Que Pompée parte pour sa province, que chacun libère son armée, que tout le monde en Italie dépose les armes, que la population cesse d’avoir peur, que les élections se déroulent librement, que le sénat et le peuple romain gouvernent le pays d’un commun accord. Pour faciliter les négociations, préciser les modalités de l’accord et le garantir par serment, que Pompée vienne le trouver ou laisse César venir: une rencontre pourrait régler tous les points litigieux.


        10. Muni de ces instructions, Roscius part avec Lucius César et rencontre à Capoue les consuls en compagnie de Pompée; il expose les réclamations de César. Ils se consultent avant de donner leur réponse et leur remettent une lettre pour César dont voici l’essentiel: que César retourne en Gaule, quitte Ariminum, licencie son armée. Quand ce sera fait, Pompée se rendra en Espagne. Tant qu’on n’aura pas l’assurance que César exécutera ses promesses, les consuls continueront à lever des troupes.


        11. Les conditions n’étaient pas équitables: demander que César quitte Ariminum et retourne dans sa province alors que Pompée conservait des provinces et des légions qui ne lui appartenaient pas; vouloir que César licencie son armée alors qu’ils recrutaient des troupes; promettre de partir pour sa province sans préciser la date de son départ de façon que si Pompée n’était pas parti à l’issue du consulat de César on ne puisse pas l’accuser d’avoir manqué à ses engagements. Le refus de fixer un lieu et une date de rendez-vous ruinait complètement les chances d’un arrangement. Il envoie donc Antoine avec cinq cohortes d’Ariminum à Arretium; lui-même reste à Ariminum avec deux cohortes de la XIIIe légion et commence à recruter; il laisse une cohorte dans chacune des villes qu’il contrôle: Pisaurum, Fanum et Ancône.

      


      
        II.Prise deCorfinium

        (15-21 février 49av.J.-C.)


        
          Lucius Domitius Ahénobarbus, beau-frère de Caton et adversaire acharné de César, est nommé proconsul des Gaules le 7 janvier 49av. J.-C.; pressé de rejoindre son poste malgré les avertissements de Pompée, il cherche à barrer la route à César et stationne avec vingt cohortes dans le Samnium, non loin d’Alba Fucens. Corfinium se trouve sur le territoire des Péligniens. Assiégé par les césariens qui disposent désormais de deux légions, la IXe étant venue rejoindre la XIIIe, il appelle Pompée à son secours, mais la réponse qu’il reçoit lui ôte ses dernières illusions (I, 19-23).


          


          19. Après avoir achevé la lecture de la lettre, cachant sa déception, Domitius déclara au conseil que Pompée était prêt à les secourir; il fallait donc tout mettre en œuvre pour défendre la place sans céder au découragement. Il préparait en secret sa fuite avec quelques intimes. L’expression de Domitius démentait ses paroles; il déployait d’ailleurs moins d’énergie et de zèle que les jours précédents; contrairement à ses habitudes, il s’entretenait fréquemment avec ses amis, les prenait à part pour mettre au point son projet d’évasion, évitait de parler aux autres ou de les rencontrer: il était impossible de cacher ou de déguiser plus longtemps la vérité. En fait, Pompée lui avait répondu qu’il n’était pas question pour lui de prendre de tels risques: ce n’était d’ailleurs pas lui qui lui avait conseillé ou ordonné de s’enfermer dans Corfinium; qu’il le rejoigne si possible avec toutes ses troupes. Le blocus de la place et les ouvrages de fortification l’empêchaient d’exécuter cet ordre.


          20. Le secret de Domitius finit par transpirer: les soldats stationnés à Corfinium se réunirent dès le premier soir, en l’absence des chefs, et réfléchirent à la situation, donnant la parole aux tribuns militaires, aux centurions et à tous les gradés. Ils étaient bloqués par César qui avait presque terminé les travaux de fortification; s’ils étaient restés, c’était pour leur chef en qui ils avaient confiance et sur qui ils comptaient, mais celui-ci les avait trompés en décidant de s’évader. C’était leur tour de songer à sauver leur vie. Les Marses au début ne voulaient rien entendre et occupaient la partie de la ville qui paraissait la mieux défendue. La tension était très vive entre les assiégés: on en venait déjà aux mains et on cherchait des armes pour se battre quand ceux qui envisageaient de réconcilier les deux partis mirent tout le monde d’accord en révélant les véritables intentions de Domitius qu’on ignorait. Ils décidèrent ensemble de convoquer Domitius: ils firent cercle autour de lui et le placèrent sous bonne garde; puis ils envoyèrent une délégation à César: ils étaient prêts à ouvrir les portes, à obéir aux ordres et à livrer Domitius vivant.


          21. César l’apprit; même s’il était pressé de prendre la ville et d’amener les cohortes dans son camp avant que des distributions d’argent, un sursaut de courage ou de fausses rumeurs provoquent un revirement, car il arrive souvent à la guerre que de menus détails entraînent de lourdes conséquences, il craignait que les soldats pillent la ville et causent du désordre si on les faisait entrer de nuit. Il félicite ceux qui sont venus le trouver et les laisse partir, se contentant de faire garder les portes et les murs. Il ne dispose pas les soldats sur la ligne de défense à intervalles réguliers comme les jours précédents mais de façon que sentinelles et gardiens soient côte à côte et occupent toute la place. Il envoie les tribuns militaires et les centurions faire des rondes: ils ont pour consigne de se méfier d’attaques possibles et de surveiller en particulier des personnes isolées qui chercheraient à quitter la ville. Tout le monde était trop agité et trop excité pour dormir cette nuit-là. Ils étaient si impatients d’en finir qu’ils se posaient déjà toutes sortes de questions: que ferait-on des habitants de Corfinium, de Domitius, de Lentulus et des autres? Quel sort réserverait-on à chacun?


          22. Vers la fin de la nuit, Lentulus Spinther s’adresse du haut du mur aux gardes et aux sentinelles: il demande l’autorisation de rencontrer César. On la lui accorde: il descend du mur et les soldats de Domitius restent jusqu’à ce qu’ils soient sûrs qu’on le conduit auprès de César. Il implore et supplie César de le laisser en vie, rappelle l’amitié qui les lie depuis longtemps, et les faveurs exceptionnelles que César lui doit: c’est grâce à lui qu’il est entré dans le collège des pontifes, qu’il a obtenu l’Espagne à l’issue de sa préture, sans parler de son appui quand il briguait le consulat. César interrompt son discours: il n’a pas quitté sa province pour causer du tort à qui que ce soit mais pour se défendre contre les injustices de ses ennemis, pour rendre aux tribuns de la plèbe chassés de Rome à cause de lui le respect qui leur est dû et pour libérer le peuple romain de la tyrannie exercée par une minorité. Rassuré par ces paroles, Lentulus demanda à retourner dans la ville: les garanties qu’il avait obtenues sur son sort devaient rendre espoir aux autres; certains étaient dans un tel désarroi qu’ils songeaient à se donner la mort. On lui accorda ce qu’il demandait et il partit.


          23. Au lever du jour, César ordonna qu’on lui amène tous les sénateurs avec leurs enfants, tous les tribuns militaires et les chevaliers romains. Parmi les membres du sénat figuraient Lucius Domitius et Publius Lentulus Spinther, Lucius Caecilius Rufus, le questeur Sextus Quinctilius Varus et Lucius Rubrius; il y avait aussi le fils de Domitius, beaucoup d’autres jeunes gens, un grand nombre de chevaliers romains et de décurions que Domitius avait fait venir de leurs villes. Quand ils furent rassemblés, César interdit aux soldats de se moquer d’eux ou de les injurier. Il se plaignit en quelques mots d’avoir été bien mal récompensé du bien qu’il avait fait à certains d’entre eux. Il les laissa partir sans exercer de représailles. Domitius avait apporté de l’or pour une valeur de six millions de sesterces et l’avait déposé au trésor public: les édiles de Corfinium partirent le chercher et César le rendit à Domitius pour ne pas paraître attacher plus d’importance à l’argent qu’à la vie humaine. On savait pourtant que cette somme provenait de fonds publics et que Pompée l’avait donnée à Domitius pour payer la solde. César ordonna aux soldats de Domitius de lui prêter serment; il leva le camp dans la journée et parcourut une étape ordinaire. Après avoir passé sept jours en tout devant Corfinium, il se rendit en Apulie en passant par le territoire des Marrucins, des Frentani et des Larinates.

        

      


      
        III. Unépisode delaguerre d’Espagne

        (26-29 juillet 49av.J.-C.)


        
          Laissant à son légat Trébonius le soin de poursuivre le siège devant Marseille, César part combattre les pompéiens en Espagne. Afranius et Pétreius ont installé leur camp près d’Ilerda (Lérida), à quarante kilomètres au nord de l’Èbre: la ville, juchée sur une falaise, domine le cours du Sicoris (la Sègre). Le pont de pierre qui traverse la rivière est aux mains des pompéiens. César tente de construire des ponts en bois, mais ils sont emportés par des pluies diluviennes; le camp est inondé. À Rome, la rumeur prête la victoire aux pompéiens. César parvient cependant à redresser la situation en rétablissant les liaisons avec la Gaule qui le ravitaille généreusement. Le théâtre des opérations se déplace alors vers le sud; les pompéiens tentent d’atteindre l’Èbre, suivis de près par César (I, 70-77).


          


          70. C’était avant tout une course de vitesse, à qui occuperait le premier les gorges et les montagnes; le relief gênait la marche des fantassins mais les cavaliers harcelaient sans arrêt les troupes d’Afranius pour ralentir leur allure. Les afraniens se trouvaient dans une impasse: s’ils atteignaient les premiers la montagne vers laquelle ils se dirigeaient, ils étaient hors de danger mais ils ne pouvaient défendre ni les bagages de l’ensemble de l’armée ni les cohortes restées au camp; si l’armée de César les encerclait, ils n’avaient aucun moyen de recevoir des secours. César arriva le premier et rangea son armée sur une plateforme qu’il trouva à la sortie d’un passage très escarpé. Afranius, dont l’arrière-garde subissait les attaques de la cavalerie, voyant que César était arrivé le premier, prit position sur une colline voisine. De cet emplacement, il expédia quatre cohortes mobiles sur une très haute montagne qui se voyait de partout. Il leur ordonna de gravir la pente au pas de course; son projet était de les rejoindre avec l’ensemble de ses forces et de prendre ensuite la direction d’Octogésa. Les cohortes mobiles gravissaient la pente de biais; la cavalerie de César fonça sur eux dès qu’ils furent en vue: les soldats, sommairement armés, étaient incapables de soutenir l’assaut des cavaliers ne serait-ce qu’un instant; encerclés, ils se firent tuer jusqu’au dernier sous le regard des deux armées.


          71. Il était tentant de pousser l’avantage. César avait bien compris que l’armée, démoralisée par le grave revers auquel elle venait d’assister, serait incapable de résister à l’attaque si l’on en venait aux mains sur un terrain plat et dégagé, surtout si la cavalerie l’encerclait de tous côtés. Les légats, les centurions et les tribuns militaires se pressaient autour de lui: qu’il n’hésite pas à engager le combat; les soldats étaient tous en excellente condition pour se battre. On voyait au contraire à plusieurs signes que les afraniens avaient peur: ils n’étaient pas descendus de la colline pour secourir leurs camarades et avaient du mal à repousser l’attaque des cavaliers; massés au même endroit, serrés les uns contre les autres, ils avaient quitté leur place et leur formation. Il trouverait certainement l’occasion de se battre ailleurs s’il craignait d’être désavantagé par la raideur de la pente, car Afranius, ne pouvant rester longtemps privé d’eau, serait bien obligé de descendre.


          72. César avait conçu l’espoir de régler la situation sans livrer bataille et sans exposer les siens, car il avait coupé ses adversaires du ravitaillement en blé. Pourquoi risquer la vie de certains de ses hommes même si c’était lui qui gagnait? Pourquoi accepter que des soldats dont le dévouement lui était connu reçoivent des coups? En un mot, pourquoi forcer le destin? Un général devait faire appel à la prudence autant qu’à l’épée. Il avait pitié aussi de ses compatriotes dont la mort lui semblait inévitable. Une victoire sans morts et sans blessés lui paraissait préférable. Presque personne n’était d’accord. Entre eux, les soldats ne se gênaient pas pour dire tout haut qu’ils refuseraient de se battre quand César le leur demanderait puisqu’il laissait perdre une si belle occasion de victoire. César resta inébranlable et s’éloigna un peu de l’ennemi pour le rassurer. Pétreius et Afranius profitèrent de l’occasion pour se replier dans leur camp. César fit garder la montagne et contrôler tous les chemins en direction de l’Èbre; il se retrancha le plus près possible du camp ennemi.


          73. Le lendemain, les officiers ennemis, très inquiets de voir qu’il ne leur restait aucune chance de se procurer du blé ou d’atteindre l’Èbre, étaient perplexes sur la suite des opérations. Il y avait deux destinations possibles: ou l’on retournait à Ilerda, ou l’on gagnait Tarragone. Ils étaient en train d’étudier la situation quand on leur annonça que des hommes partis chercher de l’eau avaient été surpris par notre cavalerie. À cette nouvelle, ils augmentèrent le nombre de postes gardés par les cavaliers et les auxiliaires, placèrent des cohortes de légionnaires dans les intervalles et entreprirent de fortifier un passage allant du camp au point d’eau afin que les corvées puissent s’effectuer à l’abri du retranchement sans danger et sans surveillance. Pétreius et Afranius s’étaient partagé la tâche et s’éloignèrent un peu pour surveiller les travaux.


          74. Leur éloignement donne aux soldats la possibilité de se parler librement. Ils se renseignent sur certains combattants de l’autre camp qu’ils connaissent ou qui sont de la même ville et demandent à les voir. Tous les remercient d’abord de les avoir épargnés la veille quand ils étaient pris de panique: c’est grâce à eux qu’ils sont en vie. Ils demandent si l’on peut faire confiance à leur général et s’il est raisonnable de se rallier à lui, regrettant de ne pas l’avoir fait dès le début au lieu de prendre les armes contre des amis et des membres de leur famille. Encouragés par ces conversations, ils demandent que leur général s’engage à laisser la vie sauve à Pétreius et Afranius pour empêcher qu’on les traite de criminels et de traîtres. Après avoir obtenu les assurances qu’ils demandaient, ils promettent de se rallier aussitôt à César et de lui envoyer des centurions de haut grade demander la paix. Pendant ce temps, ils emmènent au camp les personnes qu’ils connaissaient pour les inviter sous leur tente ou ils rentrent dans leur camp, si bien qu’il semblait ne plus y avoir qu’un seul camp. Les tribuns militaires et les centurions étaient nombreux à se présenter à César pour se mettre sous sa protection. Des notables espagnols retenus comme otages vinrent avec eux et firent de même. Tous s’efforcèrent de trouver une relation ou un hôte susceptible de les recommander auprès de César. Et même le jeune Afranius s’appuyait sur le légat Sulpicius pour obtenir que César lui laisse la vie sauve ainsi qu’à son père. Tout le monde était heureux et soulagé, ceux qui échappaient à de si grands dangers comme ceux qui remportaient une si grande victoire sans coup férir: César était bien récompensé de sa modération de la veille et tous approuvaient sa décision.


          75. Dès qu’il est prévenu, Afranius abandonne le chantier en cours et revient au camp, visiblement prêt à supporter tous les tracas avec détachement et philosophie. Pétreius au contraire se mobilise: il arme ses esclaves; avec cette bande, la cohorte prétorienne des gardes mobiles et quelques cavaliers barbares qui, par dérogation, servaient généralement comme gardes du corps, il fonce brusquement sur la palissade, arrête les conversations entre soldats, chasse les nôtres du camp, tue ceux qui lui tombent sous la main. Les autres se regroupent et, terrorisés par le danger soudain, roulent leur casaque sur le bras gauche, tirent leur épée et se défendent contre les gardes mobiles et les cavaliers; ils sont sauvés par la proximité de notre camp et s’y réfugient sous la protection des cohortes qui montaient la garde devant les portes.


          76. L’incident était clos; Pétreius, en larmes, passe ses troupes en revue, apostrophe les siens, les supplie de ne pas causer indirectement la mort de Pompée, leur général, et la sienne en le livrant à leurs adversaires. Il les réunit rapidement au prétoire. Il leur fait jurer de n’abandonner et trahir ni l’armée ni ses chefs, et de ne prendre aucune initiative personnelle sans consulter les autres. Il prête serment le premier; il force Afranius à l’imiter; vient ensuite le tour des tribuns et des centurions; les soldats, rangés par centuries, répètent la même formule. Tous les soldats de César qui se trouvent parmi eux sont sommés de se montrer: ceux qui se font connaître sont exécutés au prétoire à la vue de tous. Mais dans l’ensemble leurs camarades cachent ceux qu’ils avaient fait venir et leur font escalader la palissade pendant la nuit. La terreur imposée par les chefs, la cruauté des exécutions, la prestation du nouveau serment, tout ruinait l’espoir d’une reddition dans l’immédiat: il y eut un revirement parmi les soldats et la guerre reprit de plus belle.


          77. César fit rechercher avec le plus grand soin les soldats du parti adverse venus au camp pendant la trêve et les laissa partir. Parmi les tribuns militaires et les centurions, certains choisirent de rester avec lui. Il les traita toujours avec de grands égards: il rendit aux centurions leur ancien grade et aux chevaliers romains leur rang de tribuns.

        

      


      
        IV.Scipion enSyrie

        (49-48av.J.-C.)


        
          Consul en 52 av.J.-C., avec Pompée, Quintus Caecilius Scipio (Scipion) avait obtenu trois ans plus tard la riche province de Syrie, objet de nombreuses convoitises, malgré le dangereux voisinage des Parthes. Pompée avait épousé sa fille Cornélia, veuve du triumvir Crassus. César ne ménage pas le personnage qui ne songe qu’à pressurer sa province et à s’enrichir à ses dépens. En 48av. J.-C., Pompée l’appelle d’urgence en Thessalie, avec deux légions (III, 31-33).


          


          31. Vers le même moment, Scipion s’était paré du titre d’imperator en raison de quelques défaites près du mont Amanus. Ce titre lui donnait le droit d’exiger des villes et des princes d’importantes sommes d’argent; il avait réclamé aussi aux publicains de sa province le paiement des deux années précédentes qui n’avait pas été effectué et leur avait extorqué le versement de l’année suivante à titre d’avance. Toute la province dut en outre fournir des cavaliers: quand il les eut obtenus, laissant derrière lui les Parthes menaçants qui avaient récemment tué le triumvir Crassus et assiégé Marcus Bibulus, il quitta la Syrie en emmenant ses légions et les cavaliers. La province, en proie aux plus vives inquiétudes, redoutait une attaque des Parthes; on entendait des soldats assurer que, prêts à marcher contre l’ennemi, ils ne prendraient pas les armes contre un compatriote et un consul: il emmena donc ses légions passer l’hiver à Pergame, les cantonna dans les villes les plus riches et leur accorda d’énormes avantages. Pour reprendre ses hommes en main, il leur donna des villes à piller.


          32. Il faisait rentrer en même temps l’argent qu’il avait réclamé de l’ensemble de sa province; il imaginait toutes sortes de redevances nouvelles pour satisfaire sa cupidité. Toute personne, homme libre ou esclave, était imposée; les colonnes, les portes, le blé, les soldats, les armes, les rameurs, les machines de guerre, les transports: tout était taxé. Il suffisait de trouver un prétexte et c’était en apparence suffisant pour exiger une redevance. Chaque ville et même chaque village et chaque bourgade était sous les ordres d’un magistrat titulaire de l’imperium; celui qui s’était montré le plus dur et le plus cruel passait pour le meilleur des hommes et des citoyens; la province était remplie de licteurs et de représentants de l’autorité, regorgeait de fonctionnaires et de percepteurs qui, aux sommes qu’ils étaient chargés de recouvrer, ajoutaient leurs profits personnels. Ils prétendaient manquer de tout, loin de chez eux et de leur patrie, pour donner une apparence honorable à despratiques inavouables. À cela s’ajoutait une augmentation importante du taux d’intérêt, conséquence habituelle de la guerre en raison de dépenses incompressibles: un délai d’un jour passait pour une faveur. C’est ainsi que la dette de la province doubla en l’espace de deux ans. Même les citoyens romains de la province furent imposés pour le même motif, à raison de tant par ville et par agglomération, sous prétexte d’un emprunt souscrit à la demande du sénat. Les publicains durent consentir une avance sur les sommes récoltées pour l’année suivante.


          33. Scipion avait en outre ordonné de prendre le trésor qui se trouvait dans le temple de Diane à Éphèse. La date de l’intervention était fixée; au moment de pénétrer dans le temple, en présence de nombreux sénateurs convoqués par ses soins, il reçut la lettre de Pompée qui l’informait que César avait effectué la traversée avec son armée; qu’il le rejoigne au plus vite et en fasse une priorité absolue. À la réception de cette lettre, il renvoya ceux qu’il avait fait venir. C’est ainsi que le trésor d’Éphèse fut sauvé.

        

      


      
        V.Lepartage desdépouilles

        (48av. J.-C.)


        
          D’Apollonie, César se rend à Aeginium où l’attendent les deux légions de Gnaeus Domitius destinées à couper la route de Scipion, prend la ville de Gomphi et obtient la reddition de Métropolis. Pendant ce temps, Pompée suit la via Egnatia au nord; le 1er août 48av. J.-C., il opère sa jonction avec Scipion dans la plaine de Larissa. C’est là que les pompéiens, avec une rare incompréhension de la situation, crient déjà victoire, ignorant ou feignant d’ignorer que César poursuit son avance victorieuse en Thessalie du Sud. Telle est du moins la version de notre historien (III, 82-83).


          


          82. Pompée arrive en Thessalie quelques jours plus tard et s’adresse à l’armée, remerciant les siens et invitant les soldats de Scipion à s’associer au partage du butin et des récompenses puisque la victoire est déjà acquise; les légions campent ensemble; Pompée partage les honneurs avec Scipion, fait sonner la trompette à son côté et dresse une seconde tente pour lui au prétoire. L’augmentation des effectifs de Pompée et la jonction de deux grandes armées font renaître leur ancienne assurance et l’espoir de vaincre reparaît si fort que tout moment perdu semble retarder la date de leur retour en Italie: si Pompée traînait un peu ou se donnait le temps de réfléchir, l’affaire, disaient-ils, pouvait se régler dans la journée, mais Pompée, d’après eux, prenait plaisir à commander et à réduire en esclavage d’anciens consuls et des prétoriens. Ils ne se gênaient plus pour se partager les récompenses et les sacerdoces, désignaient les consuls des années suivantes; d’autres réclamaient les maisons et les biens des césariens; la question de savoir s’il fallait tenir compte aux prochaines élections prétoriennes de la candidature de Lucilius Hirrus, parti surveiller les Parthes sur ordre de Pompée, suscita de vives discussions; ses partisans suppliaient Pompée de respecter les engagements pris au moment de son départ pour qu’en cas d’échec il ne puisse être tenu pour responsable, les autres refusaient qu’on fasse une exception pour lui alors que tout le monde partageait les mêmes épreuves et les mêmes dangers.


          83. Il ne se passait pas une journée sans que Domitius, Scipion et Lentulus Spinther se disputent à propos du sacerdoce de César et ils en étaient venus à échanger en public de graves insultes: Lentulus faisait valoir son âge; Domitius se vantait du crédit dont il jouissait à Rome et de sa situation; Scipion comptait sur son alliance avec Pompée. Acutius Rufus alla même jusqu’à prétendre qu’Afranius avait livré son armée en Espagne et le lui reprocha devant Pompée. Domitius fit au conseil une proposition stipulant qu’à la fin de la guerre on distribuerait trois bulletins de vote aux sénateurs qui s’étaient battus dans les rangs de Pompée pour sanctionner individuellement ceux qui étaient restés à Rome ou s’étaient trouvés dans des secteurs soumis à Pompée sans participer aux opérations: un bulletin pour l’acquittement total, un autre pour la peine capitale, le troisième pour le paiement d’une amende. Bref, tout ce qui les intéressait, c’était leur carrière, leur participation aux bénéfices ou leurs règlements de comptes: ils ne songeaient pas à la façon de gagner la guerre mais au profit qu’ils pourraient tirer de la victoire.

        

      


      
        VI.Labataille dePharsale

        (9août 48av.J.-C.)


        
          La bataille décisive a lieu dans la plaine traversée par l’Énipée, affluent du Pénée: César ne cite pas le nom de Pharsale. Arrivé le premier, Pompée occupe une position favorable, adossé à la colline. César brûle d’engager le combat et lance quelques escarmouches pour provoquer ses adversaires. Finalement, Pompée dévoile son plan de bataille: la cavalerie attaquera l’aile droite de César de façon à prendre l’armée à revers et à semer la panique avant même que les ennemis puissent riposter. César range ses troupes en fonction du dispositif choisi par Pompée (III, 88-95).


          


          88. César observa, en s’approchant du camp, le dispositif de bataille adopté par Pompée: à l’aile gauche se trouvaient les deux légions que César avait dû lui céder par décision du sénat au début du conflit; elles portaient les numérosI et III. C’est là que se tenait Pompée. Scipion contrôlait le centre avec les légions qu’il avait amenées de Syrie. La légion de Cilicie était rangée à l’aile droite ainsi que les cohortes rentrées d’Espagne avec Afranius comme nous l’avons dit: Pompée jugeait que c’étaient ses meilleures troupes. L’effectif total, en comptant les autres cohortes réparties entre le centre et les ailes, s’élevait à cent dix cohortes. Cela représentait quarante-cinq mille hommes, sans compter près de deux mille vétérans jouissant d’un statut spécial, qui l’avaient rejoint après avoir servi dans différentes unités: il les avait répartis sur l’ensemble du front. Sept cohortes gardaient le camp et les postes voisins. Une rivière aux rives escarpées défendait l’aile droite; Pompée avait donc concentré la cavalerie, les archers et les frondeurs à l’aile gauche.


          89. Fidèle à son plan de bataille habituel, César avait rangé la Xe légion à l’aile droite, la IXe à l’aile gauche; pour combler les vides laissés par les batailles de Dyrrachium, il ajouta à cette dernière la VIIIe pour qu’elles forment ensemble à peu près l’effectif d’une légion et ordonna que les hommes se prêtent mutuellement assistance. L’armée comptait quatre-vingts cohortes, soit un total de vingt-deux mille hommes. Sept cohortes gardaient le camp. Antoine commandait à l’aile droite, Sulla à l’aile gauche et Gnaeus Domitius était au centre. César prit place en face de Pompée. César craignit, en voyant le plan que nous venons de décrire, que son aile droite ne soit débordée par la masse des cavaliers. Il prit rapidement une cohorte de triaires dans chaque légion et forma une quatrième ligne face à la cavalerie; il leur expliqua ce qu’il attendait d’eux et ajouta que la victoire de cette journée reposait sur leur bravoure. Il interdit aux soldats du troisième rang de s’élancer sans son ordre; quand il voudrait qu’ils attaquent, il leur ferait signe avec son étendard.


          90. Dans l’allocution qu’il prononça selon l’usage devant l’armée pour l’encourager à se battre, après avoir rappelé tout ce qu’il avait fait pour elle, César insista sur ses efforts pour obtenir la paix comme ses hommes pouvaient en témoigner: il évoqua l’intervention de Vatinius, l’envoi d’Aulus Claudius pour s’entendre avec Scipion, les tractations avec Scribonius Libon devant Oricum pour l’envoi de parlementaires. Il avait toujours voulu éviter de verser le sang des soldats et de faire perdre au pays une des deuxarmées. À la fin de son discours, les soldats réclamaient la bataille, brûlant de se battre, et la trompette donna le signal.


          91. Il y avait dans l’armée de César un vétéran qui dirigeait l’année précédente la première cohorte de la Xelégion: sa bravoure était légendaire. Quand le signal fut donné, il s’écria: «Suivez-moi, vous tous qui étiez dans mon unité, et prêtez à votre général le concours que vous lui avez promis. Cette bataille est la dernière: quand nous l’aurons gagnée, César retrouvera son crédit et nous notre liberté.» Se tournant vers César, il ajouta: «Général, je jure de mériter aujourd’hui ta reconnaissance, mort ou vif.» À ces mots, il se détacha à la tête de l’aile droite, suivi d’environ cent vingt volontaires parmi les plus braves.


          92. Il restait juste assez de place entre les deux armées pour qu’elles puissent s’élancer l’une contre l’autre. Pompée avait ordonné aux siens de ne pas bouger quand César donnerait le signal de l’attaque et de laisser notre front se disloquer. C’est Gaius Triarius, paraît-il, qui lui avait suggéré cette tactique destinée à briser le premier assaut et l’élan des nôtres en étirant nos lignes tandis que leurs soldats resteraient groupés et attendraient que les nôtres soient dispersés pour attaquer à leur tour. Il espérait en outre que les javelots feraient moins de dégâts en tombant sur les hommes s’ils restaient immobiles que s’ils couraient au-devant des projectiles qu’on leur lançait; les soldats de César auraient d’ailleurs à parcourir une distance deux fois plus longue et arriveraient essoufflés et à bout de forces. À mon avis, c’était une erreur de la part de Pompée: tous les hommes ont en eux l’instinct et l’envie de se battre. Les généraux doivent encourager cette ardeur au lieu de la refréner; la règle qui consiste depuis toujours à sonner l’attaque de différents côtés et à crier ensemble a sa raison d’être: c’est un moyen de terroriser l’ennemi et d’encourager les combattants.


          93. Les nôtres partirent au signal, en position pour le lancement du javelot: ils s’aperçurent que les pompéiens ne bougeaient pas; grâce à l’expérience acquise lors des campagnes précédentes, ils ralentirent et s’arrêtèrent à peu près à mi-chemin, pour éviter d’arriver épuisés à la hauteur de l’ennemi; un moment plus tard, ils reprirent leur course, lancèrent les javelots et tirèrent rapidement l’épée suivant les instructions de César. Les pompéiens se montrèrent à la hauteur de la situation: ils supportaient les projectiles, résistaient à l’assaut des légions, restaient groupés, et tirèrent l’épée après avoir lancé leurs javelots. En même temps, suivant les ordres, les cavaliers de l’aile gauche foncèrent sur nous et les archers se répandirent en foule. Notre cavalerie, décontenancée, céda même un peu de terrain. Les cavaliers de Pompée, rangés par escadrons, commencèrent à déborder les nôtres par la droite. César s’en aperçut: il donna aussitôt le signal convenu aux six cohortes formant la quatrième ligne. Elles se précipitèrent et se jetèrent sur les cavaliers pompéiens avec une telle vigueur qu’aucun ne leur résista: tous firent demi-tour, cédèrent la place et, emportés par leur élan, se réfugièrent sur les sommets. Après leur départ, les archers et les frondeurs qui n’avaient plus personne pour les défendre et les protéger furent tués jusqu’au dernier. Les cohortes bousculèrent avec autant de vigueur les pompéiens qui continuaient à se battre et résistaient à l’aile gauche, et les prirent à revers.


          94. César ordonna à la troisième ligne qui n’était pas encore entrée en action et n’avait pas bougé de s’élancer à son tour. Pris entre les troupes fraîches et reposées qui avaient remplacé les troupes fatiguées et les cohortes qui les bousculaient par-derrière, les pompéiens furent incapables de résister: tout le monde prit la fuite. César avait bien fait de penser que la victoire dépendrait des cohortes placées en quatrième ligne en face de la cavalerie, comme il l’avait annoncé dans son allocution aux soldats. Ce sont elles qui repoussèrent d’abord la cavalerie, qui massacrèrent les archers et les frondeurs, et qui provoquèrent la déroute en attaquant le front pompéien par la gauche. Voyant sa cavalerie en déroute et le régiment sur lequel il comptait le plus en plein désarroi, Pompée, totalement désabusé, quitta le champ de bataille, galopa jusqu’au camp et cria aux centurions qui gardaient la porte prétorienne, de façon que les soldats l’entendent: «Gardez bien le camp et défendez-le si la bataille tourne mal. Je vérifie les autres portes et je renforce la garde du camp.» À ces mots, il se réfugia au prétoire, considérant que la bataille était perdue mais attendant malgré tout son dénouement.


          95. Les pompéiens qui s’étaient enfuis furent refoulés à l’intérieur du camp; pensant qu’il fallait profiter de leur panique sans perdre un instant, César encouragea ses soldats à saisir leur chance et à attaquer le camp. Malgré la fatigue due à la grosse chaleur, car la bataille avait duré jusqu’à midi, ils obéirent aux ordres avec un empressement admirable. Le camp était activement défendu par les cohortes restées sur place pour le garder, et en particulier par les contingents thraces et barbares. Beaucoup de soldats parmi ceux qui s’étaient enfuis du champ de bataille, terrorisés et épuisés de fatigue, avaient laissé leurs armes et les enseignes militaires, songeant plus à poursuivre la fuite qu’à défendre le camp. Ceux qui se trouvaient sur la palissade furent incapables de supporter plus longtemps les projectiles qui s’abattaient sur eux: accablés de blessures, ils abandonnèrent la place et, sous la conduite des centurions et des tribuns militaires, filèrent en direction des hautes montagnes proches du camp.


          96. On put voir en pénétrant dans le camp de Pompée qu’on avait installé des tonnelles, sorti l’argenterie, couvert le sol des tentes d’herbe fraîche: la tente de Lucius Lentulus et de quelques autres était même tapissée de lierre; beaucoup d’autres détails révélaient un raffinement et une confiance exagérés: ces gens qui ne pensaient qu’à leur confort n’avaient manifestement aucune inquiétude sur l’issue de la journée. Ils reprochaient pourtant à l’armée de César ses goûts de luxe alors qu’elle supportait stoïquement un dénuement extrême et avait souvent manqué du strict nécessaire. Les nôtres étaient déjà de l’autre côté de la palissade: Pompée prit un cheval, se débarrassa des insignes du commandement, quitta le camp par la porte décumane et fila jusqu’à Larissa. Il ne s’y arrêta pas: prenant au passage quelques soldats en fuite, il poursuivit sa route à la même allure, chevauchant même de nuit, atteignit la mer avec une escorte de trente cavaliers et s’embarqua sur un transport de blé, se plaignant, dit-on, de s’être abusé au point d’avoir accordé toute sa confiance à ceux qui, en donnant le signal de la déroute, l’avaient en quelque sortetrahi.
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    SALLUSTE


    (vers 86-35 av.J.-C.)

  


  
    
      
    


    Conjuration deCatilina


    
      Né à Amiterne en Sabine d’une famille de souche plébéienne en 86av.J.-C., Gaius Sallustius Crispus s’engagea de bonne heure dans la vie politique; ses convictions le poussèrent vers les populares, qui demandaient une meilleure répartition des richesses et plus de justice sociale: questeur puis édile dans des conditions que nous ignorons, il fut élu tribun de la plèbe pour l’année52, l’une des plus sombres de cette époque troublée. Radié du sénat pour immoralité, Salluste dut à nouveau gravir les échelons du cursus: questeur en 49, préteur en 47, il fut chargé de la province romaine d’Afrique (l’ancien territoire de Carthage) grâce au soutien de César. La mort du dictateur mit un terme à sa carrière, d’ailleurs compromise par des scandales dans la gestion de sa province. Il rédigea alors le récit de la Conjuration de Catilina, publié en 42, après la mort de Cicéron, puis la Guerre contre Jugurtha, pour laquelle il a pu consulter les Mémoires de Sulla, enfin un traité d’histoire contemporaine en cinq livres, qui commençait à la mort de Sulla (86) et s’arrêtait à l’année67: de cette œuvre, que la mort de l’historien laissa inachevée, ne restent que cinq discours et deux lettres qui figuraient dans un recueil destiné à l’enseignement de la rhétorique.


      À l’époque où Lucius Sergius Catilina conspire contre l’ordre établi, les proscriptions de Marius puis de Sulla hantent encore les mémoires (voir p.267-268). Inoccupée, accablée de dettes, écartée de la vie politique pour immoralité ou brigue illicite, une partie de l’aristocratie romaine rêve de continuer les guerres civiles dans le secret espoir de refaire sa fortune et d’assouvir ses ambitions personnelles. Descendant d’une grande famille mais dévoyé, aigri par ses échecs au consulat, Catilina fait appel aux Allobroges, Gaulois de Narbonnaise, avec l’intention de conquérir Rome par les armes; une vague d’attentats vise le sénat et les premiers personnages de l’État: par peur peut-être, par horreur de la révolution sans aucun doute, Cicéron, consul en 63, réagit vigoureusement. À la suite d’une dénonciation, la délégation des Allobroges est surprise avec des documents accablants pour les conjurés, signés de leur main. Tout est réglé dans le mois qui précède l’entrée en charge des nouveaux consuls que la conjuration visait à éliminer. Une vingtaine d’années s’est écoulée entre les faits et la version qu’en donne Salluste: il fait retomber toute la responsabilité du complot sur Catilina afin de minimiser, semble-t-il, le rôle joué par Crassus et sans doute par César. Il parle de Cicéron en termes flatteurs, vantant sa fermeté et son intégrité.


      
        Rappel desévénements


        66: nov.: consulat de Lucius Volcatius Tullus et Marcus Aemilius Lepidus (Lépide); le sénat poursuit pour brigue illicite les consuls désignés Publius Cornélius Sulla et Publius Autronius Paetus. La candidature de Catilina est rejetée sous prétexte qu’il n’a pas respecté les délais. Élection de Lucius Manlius Torquatus et de Lucius Aurélius Cotta. 5déc.: réunion secrète dans la maison de Crassus, à laquelle assistent, entre autres, César, GnaeusCalpurnius Pison et Catilina; elle a pour objet l’élimination des consuls désignés.


        65: 1erjanv.: première conjuration. Entrée en charge des nouveaux consuls; les conjurés ont décidé de les assassiner au Capitole pour les remplacer par Autronius et Sulla: le complot est découvert. 5fév.: nouveau projet d’attentat; César, qui devait donner le signal du massacre, y renonce au dernier moment, en raison de l’absence de Crassus qui s’était fait excuser.


        64: mai: Pison, que le sénat avait envoyé en Espagne avec le titre de propréteur, est assassiné par ses troupes. 29juill.: élection des consuls Marcus Tullius Cicero et Gaius Antonius Hybrida pour l’année suivante; c’est un nouvel échec pour Catilina; préparation active du complot.


        63: une délégation allobroge venue se plaindre au sénat des abus commis par Lucius Muréna, proconsul de Narbonnaise l’année précédente, est éconduite par Cicéron. 20sept.: un des conjurés, Quintus Curius, révèle le complot à sa maîtresse, Fulvie, qui fait prévenir Cicéron. 18oct.: projet d’attentat contre Cicéron; graves désordres dans Rome. 20-21oct.: dans la nuit, Crassus dépose au domicile de Cicéron, sans doute à l’initiative de César, des lettres dénonçant les desseins criminels de Catilina. 22oct.: l’état d’urgence est proclamé; Manlius, qui cherche à soulever l’Étrurie, est décrété ennemi public. 28oct.: élections consulaires pour 62; Décimus Junius Silanus et Lucius Muréna sont élus; battus pour la troisième fois, Catilina et ses amis intentent un procès à Muréna pour corruption électorale. César est préteur désigné, ainsi que Lentulus. 6-7nov.: reprise du complot; le projet d’assassiner Cicéron échoue; Catilina recrute des troupes dans toute l’Italie. 8nov.: Cicéron convoque le sénat et prononce en présence de Catilina la première Catilinaire: Catilina doit quitter le sol de l’Italie; le sénat décrète l’état d’urgence. 9nov.: Cicéron prononce devant le peuple la deuxième Catilinaire où il résume les débats tenus au sénat la veille; déclaré «ennemi public», Catilina rejoint le camp de Manlius près de Fiesole; le consul Gaius Antonius est chargé de combattre les conjurés, Cicéron d’assurer le maintien de l’ordre à Rome. Mi-nov.: Cicéron prononce le pro Murena, et obtient l’acquittement de son client malgré l’opposition de Caton (le discours, publié deux ou trois ans plus tard, a subi d’importants remaniements). 2-3déc.: arrestation au pont Mulvius de la députation allobroge, en possession de documents mettant nommément en cause les principaux conjurés, qui sont arrêtés. Cicéron convoque d’urgence le sénat et, dans la soirée, expose la situation devant le peuple (troisième Catilinaire). Le consul Gaius Antonius quitte Rome à la tête de l’armée sénatoriale et charge son légat Pétreius de mettre fin aux troubles en Étrurie. 4déc.: le sénat accorde des récompenses exceptionnelles à Volturcius et aux dénonciateurs du complot. 5déc.: Cicéron ouvre au sénat le débat sur la peine à infliger aux conjurés: la peine de mort est votée. Dans la nuit, cinq conjurés (Lentulus, Céthégus, Statilius, Gabinius et Céparius) sont étranglés au Tullianum. Cicéron est décrété Père de la patrie. La quatrième Catilinaire, où il justifie sa décision, n’a jamais été prononcée. 10déc.: élection des tribuns de la plèbe. 16déc.: le nouveau tribun Marcus Calpurnius Bestia s’apprête à déposer au sénat une motion contre Cicéron. Nuit du 16-17déc.: les Saturnales servent de prétexte à de nouveaux désordres à Rome.


        62: 5janv.: l’armée consulaire bat la troupe de Catilina près de Pistoia. Mort de Catilina.

      

    


    
      I.Décadence deRome


      
        S’interrogeant sur les causes de la crise politique dont la conjuration de Catilina constitue l’un des épisodes les plus significatifs, Salluste oppose dans un raccourci saisissant l’image idéale de l’ancienne Rome au tableau des mœurs de son temps: la perte des valeurs morales et l’oisiveté d’une partie de l’aristocratie, déclassée et ruinée, l’ambition et le goût du luxe développé par la conquête de riches provinces font le jeu d’une jeunesse désaxée; les agitateurs, qui évoquent avec nostalgie l’époque des Gracques ou de Sulla, attaquent l’ordre établi et s’en prennent aux institutions. C’est dans ce climat insurrectionnel que devait mourir la République (§6-14).


        


        6. D’après la tradition, la fondation de Rome et la première occupation du site remontent aux Troyens qui avaient quitté leur patrie sous la conduite d’Énée; ils se mêlèrent aux Aborigènes, population rurale qui ignorait les lois et vivait dans une ignorance totale des règles et de l’autorité. À l’intérieur des mêmes murs, ils s’entendirent avec une facilité déconcertante malgré la différence des origines, l’obstacle des langues et la diversité des coutumes. L’augmentation du nombre des habitants, le développement des institutions et l’extension du territoire accrurent leur prospérité et leur influence; leur richesse provoqua la jalousie, comme il est de règle dans les sociétés humaines: attaqués par les rois et les peuples du voisinage, ils trouvèrent peu d’amis pour les secourir; pris de peur, la plupart se tenaient à l’écart des guerres. Mais les Romains prirent aussitôt les mesures qui s’imposaient à l’intérieur et à l’extérieur, s’encourageant mutuellement, marchant contre l’ennemi et prenant les armes pour défendre leur liberté, leur patrie et leur famille. Après avoir réussi par leur bravoure à écarter les dangers, ils aidèrent les peuples auxquels ils étaient liés par traité ou par amitié et se firent des alliés en accordant plus de services qu’ils n’en recevaient. Leur régime était fondé sur les lois et le principe du gouvernement était la monarchie. Des vieillards, affaiblis physiquement mais en pleine possession de leurs facultés intellectuelles, étaient choisis pour veiller aux intérêts de l’État; on les appelait «pères» du fait de leur âge ou de l’affection qu’on avait pour eux. La monarchie, fondée à l’origine pour préserver la liberté et renforcer l’autorité, se transforma en despotisme et en tyrannie: en remplacement de l’ancien régime, on créa des magistratures annuelles et on nomma deux chefs de gouvernement; on pensait ainsi réprimer l’orgueil qui gonfle le cœur des hommes quand ils ont tous les droits.


        7. Les gens prirent alors conscience de leur valeur et eurent envie de la faire connaître. Les rois se méfient plus des bons citoyens que des mauvais et le mérite des autres les inquiète toujours. Après l’établissement de la démocratie, la cité se développa à une vitesse incroyable tellement on attachait de prix à la gloire; dès qu’ils étaient en âge de faire la guerre, les jeunes gens faisaient l’apprentissage de la vie militaire au camp et préféraient les belles armes et les chevaux de guerre aux filles et aux bons repas. Les hommes qu’on formait dans ces conditions ne trouvaient aucune tâche rebutante, aucun terrain escarpé ou difficile d’accès, aucun ennemi en armes redoutable: leur bravoure surmontait toutes les difficultés. Il existait entre eux une intense rivalité dans la course à la gloire: on se hâtait de frapper l’ennemi, d’escalader le rempart, de se faire voir au cours de tels exploits; ils pensaient que là étaient la richesse, le mérite, la vraie noblesse. Ils convoitaient les éloges, attachaient peu d’importance à l’argent: ce qu’ils voulaient, c’était une gloire immense mais une fortune raisonnable. Si le sujet ne nous éloignait trop de notre propos, je pourrais citer des lieux où les Romains ont mis en fuite avec quelques hommes des forces ennemies considérables ou des villes qu’ils ont prises malgré leurs défenses naturelles.


        8. La Fortune exerce son pouvoir partout: elle fait ou défait les réputations suivant ses caprices et non en fonction du mérite. L’histoire d’Athènes, à mon avis, est remplie d’événements importants et remarquables, très inférieurs pourtant à leur renommée. Puisque cette terre a produit des écrivains de grand talent, l’histoire d’Athènes passe partout dans le monde pour la plus digne d’intérêt. Ainsi les mérites des grands hommes sont tributaires du talent de ceux qui ont célébré leurs exploits. Rome n’a jamais bénéficié de tels avantages car les mieux informés étaient totalement pris par l’action; l’activité intellectuelle était inséparable de l’activité physique; l’élite préférait l’action à la parole et aimait mieux laisser les autres faire l’éloge de leurs exploits que célébrer celui des autres.


        9. La vertu régnait donc à Rome comme à l’armée: on vivait dans une bonne entente totale, le désir de s’enrichir n’existait pas. La pratique de la justice et le sens du devoir venaient moins des institutions que d’un sentiment naturel. On se montrait agressif, violent, brutal en présence des ennemis; les citoyens luttaient entre eux à qui serait le meilleur. Ils dépensaient sans compter pour les dieux, modéraient leur train de vie, se montraient fidèles en amitié. Leur tranquillité et celle de l’État reposaient sur deux principes: la bravoure à la guerre et la justice en temps de paix. Voici la meilleure preuve de ce que j’avance: plus de soldats ont été punis pour avoir combattu malgré les ordres ou quitté le champ de bataille après le signal que pour avoir osé jeter leurs armes et reculer devant l’ennemi. En temps de paix, les Romains maintenaient leur autorité par des bienfaits plutôt que par la terreur et ils aimaient mieux pardonner que réprimer.


        10. Rome s’agrandissait grâce à son sens de l’effort et au respect des lois, de puissants monarques étaient battus à la guerre, des peuples farouches et de grandes nations cédaient devant sa force, Carthage, rivale de la puissance romaine, était détruite de fond en comble, Rome était la maîtresse des terres et des mers, quand la Fortune s’emballa et pervertit toutes les valeurs. Pour les Romains qui avaient surmonté sans peine les épreuves, les dangers, les difficultés et les obstacles, voilà que la paix et la richesse, ces biens unanimement recherchés, devenaient un fardeau et un tourment. La passion de l’argent, puis du pouvoir, se développa: ce fut le début de tous les malheurs. La cupidité ruina la confiance, la bonne foi et les autres vertus; elle enseigna à leur place l’orgueil, la dureté, le mépris des dieux, la corruption générale. Quant à l’ambition, elle força beaucoup de gens à enfouir leurs pensées réelles dans leur cœur et à en exprimer d’autres, à aimer ou détester les gens sans autre motif que l’intérêt, à afficher un air vertueux en désaccord avec leur caractère. Ces défauts se développèrent d’abord lentement, avec des moments de répit; quand le mal s’abattit sur la ville comme une épidémie, le changement fut total; l’autorité, équitable et tolérante autrefois, devint tyrannique et insupportable.


        11. Au début, l’ambition, un défaut qui n’est pas incompatible avec la vertu, faisait plus de ravages que la convoitise. Tout le monde, qu’il ait ou non les capacités nécessaires, rêve d’obtenir la gloire, la considération, le pouvoir; mais tandis que l’un progresse dans la bonne voie, l’autre pratique la ruse et le mensonge parce qu’il n’a pas les qualités requises. La convoitise implique l’amour de l’argent, passion totalement étrangère au sage; comme une drogue, elle sape la vigueur physique et morale d’un homme: jamais satisfaite, jamais comblée, elle ne faiblit pas, qu’on soit riche ou pauvre. Quand Sulla s’empara du pouvoir et instaura, après des débuts prometteurs, un régime détestable, tout le monde se mit à voler, à piller; l’un jetait son dévolu sur une maison, un autre sur des terres, les vainqueurs ne savaient ni s’arrêter ni se limiter: ce fut un effroyable déferlement de haines. Sulla se montra en outre d’une indulgence et d’une générosité coupables envers l’armée qu’il commandait en Asie pour s’assurer sa fidélité, rompant ainsi avec la discipline des ancêtres. Ce pays enchanteur, source de délices, brisa rapidement l’énergie des soldats désœuvrés. C’est là que l’armée du peuple romain s’initia à la débauche et à l’ivrognerie, s’intéressa pour la première fois aux statues, aux tableaux, aux objets précieux, se mit à piller les collections privées et publiques, à dévaliser les temples, à profaner toutes les institutions divines et humaines. Après la victoire, ces soldats ne laissèrent rien aux vaincus. Le succès agit à la longue sur la conscience du sage: sans le soutien de la vertu, rien ne modère l’appétit des vainqueurs.


        12. Le culte de l’argent, duquel dépendaient la gloire, le pouvoir et l’autorité personnelle, entraîna la perte des valeurs morales: la pauvreté devint rédhibitoire, l’honnêteté suspecte. La richesse répandit ainsi chez les jeunes gens le goût du luxe et de l’argent, outre l’orgueil: ils volaient, gaspillaient, dilapidaient leurs biens et convoitaient ceux des autres, n’avaient aucun sens du devoir, ne respectaient rien, ni morale ni pudeur, et bafouaient toutes les règles divines et humaines. Quand on connaît leurs demeures et leurs maisons de campagne grandes comme des villes, il vaut la peine d’aller voir les temples des dieux que nos ancêtres ont bâtis avec ferveur. La piété faisait la beauté des temples, la gloire celle des maisons particulières, et on n’ôtait aux vaincus que la capacité de nuire. Aujourd’hui au contraire, des individus méprisables, avec une désinvolture criminelle, prennent à nos alliés ce que les héros de la guerre leur avaient laissé après la victoire, comme si l’autorité suprême donnait le droit de bafouer les lois.


        13. Faut-il évoquer ces constructions incroyables pour qui ne les a pas vues, ces montagnes rasées par des particuliers, ces chaussées en pleine mer? À mon avis, ils jouent avec leur fortune: au lieu d’en faire bon usage, ils s’empressent de la gaspiller de façon indécente. Les plaisirs de la chair, de la table et tousles raffinements du luxe avaient fait une entrée aussifracassante: des hommes avaient des mœurs efféminées, des femmes se prostituaient en public; on cherchait partout, sur terre et sur mer, des saveurs nouvelles, on partait se coucher avant d’avoir sommeil, on n’attendait ni la faim, ni la soif, ni d’avoir froid ou d’être fatigué, mais on poussait le raffinement à prévenir ses moindres désirs. Une fois les ressources des parents épuisées, ces jeunes gens brûlaient de passer à l’action. Avec une éducation semblable, ils ne savaient pas résister à leurs pulsions; voici pourquoi une seule chose comptait pour eux: gagner de l’argent et le dépenser.


        14. Dans une si grande ville, aussi corrompue, c’était un jeu pour Catilina de rassembler la meute des crimes et des scandales qui formaient autour de lui comme ses gardes du corps: les voyous, les adultères, les piliers de cabarets, tous ceux qui avaient gaspillé la fortune de leurs parents au jeu, à table ou au lit, ceux qui s’étaient lourdement endettés pour étouffer une sale affaire ou un scandale, enfin tous les criminels et les sacrilèges, condamnés par les tribunaux ou craignant de passer en jugement, sans compter ceux qui, prêtant leur bras ou leur langue, vivaient de faux témoignages ou se nourrissaient du sang de leurs concitoyens; tous ceux qu’un scandale, la pauvreté ou le remords dérangeait faisaient partie de l’entourage de Catilina et comptaient parmi ses intimes. Si un individu encore honnête tombait sur ses amis, il ne tardait pas à leur ressembler et à devenir comme eux à force de les voir chaque jour et de vivre à leur contact. Catilina s’attaquait surtout aux jeunes gens: encore naïfs et influençables, ils se laissaient prendre à ses ruses. Il flattait les manies de chacun suivant son âge, procurait des filles aux uns, achetait des chiens et des chevaux à d’autres, enfin n’hésitait pas à engager son argent et son crédit pour faire d’eux ses créatures. Certains, je le sais, prétendent qu’on abusait des jeunes gens qui fréquentaient la maison de Catilina, mais cette rumeur repose sur des faits qui n’ont jamais été prouvés par ailleurs.

      

    


    
      II.Discours deCatilina auxconjurés

      (début juin 64av.J.-C.)


      
        En 64 av.J.-C., Catilina brigue le consulat pour la troisième fois. Un ou deux mois avant le scrutin, il réunit chez lui «ceux qui avaient les plus grands besoins et le plus d’audace» (§17). Salluste cite parmi eux Lentulus, Autronius, Cassius, Céthégus, Bestia, Vargunteius de l’ordre sénatorial, et, dans l’ordre équestre, Fulvius, Statilius et Gabinius, qui seront exécutés ou mourront sur le champ de bataille de Pistoia. Il leur expose les motifs d’espoir qui subsistent malgré les échecs précédents. Il compte sur l’agitation habituelle en période électorale et entend profiter de l’absence de Pompée qui fait la guerre en Orient; on vient en outre d’apprendre à Rome que Pison a été assassiné par ses cavaliers, peut-être sur ordre de Pompée. Le 29juillet 64, Cicéron est élu avec une majorité écrasante tandis que Gaius Antonius ne distance Catilina que de quelques voix (§20).


        


        20. Voyant réunis ceux que je mentionnais plus haut, Catilina crut utile de les entretenir tous ensemble malgré les conversations qu’il avait eues avec chacun d’eux en particulier; il les emmena au fond de sa maison et, loin des oreilles indiscrètes, leur fit à peu près cette déclaration: «Sans les preuves éclatantes de bravoure et de fidélité que vous m’avez données, la conjoncture actuelle serait sans profit: de grands espoirs, l’assurance de gagner les élections ne serviraient à rien; je ne prendrais pas le risque de lâcher la proie pour l’ombre si je devais m’appuyer sur des hésitants ou des velléitaires. J’ai souvent observé, dans des circonstances difficiles, votre courage et votre loyauté à mon égard: c’est pourquoi j’aiconçu un projet ambitieux et magnifique; j’ai compris par ailleurs que nous avions la même conception du bien et du mal; or, partager les mêmes aspirations et les mêmes aversions, c’est la condition même d’une amitié solide. J’ai révélé mes projets à chacun de vous personnellement. Mon esprit s’échauffe chaque jour davantage quand je songe à l’avenir qui nous attend si nous ne revendiquons pas nous-mêmes notre liberté. Depuis que le gouvernement est la proie de quelques intrigants qui accaparent tous les pouvoirs, c’est à eux que reviennent les tributs des rois et des princes, les impôts versés par les peuples et les États; quant à nous, malgré nos mérites et nos compétences, quelle que soit notre origine sociale, nous sommes privés d’influence et de prestige, perdus dans la masse, soumis à ceux que nous devrions faire trembler si la démocratie était respectée. Le crédit, le pouvoir, les honneurs, la richesse sont entre leurs mains, et ils lesdistribuent où bon leur semble; ils nous ont réservé les échecs, les dangers, les procès, la pauvreté. Hommes de cœur, jusqu’à quand supporterez-vous cette situation? Mieux vaut affronter courageusement la mort qu’attendre lâchement la fin d’une vie lamentable et déshonorante, sous les quolibets de la classe dirigeante! Je l’affirme solennellement, prenant les dieux et les hommes à témoin: la victoire est acquise. Nous sommes dans la force de l’âge, en pleine possession de nos moyens; chez eux au contraire, tout est pourri par la vieillesse et l’argent. Il suffit de faire les premiers pas, les difficultés s’aplaniront d’elles-mêmes. Quel homme digne de ce nom pourrait supporter que, ne sachant que faire de leur fortune, ils la gaspillent pour bâtir sur la mer ou raser des montagnes, alors que nous n’avons pas même de quoi vivre? qu’ils réunissent deux ou plusieurs maisons alors que nous n’avons même pas de logement pour nous? Ils achètent des tableaux, des statues, des œuvres d’art, détruisent des maisons neuves pour en construire d’autres, en un mot, ils dilapident leur argent et le gâchent sans pouvoir venir à bout de leur avoir malgré tous leurs caprices. Quant à nous, pas d’argent à la maison, des dettes au dehors; notre situation est mauvaise, l’avenir encore bien plus sombre: bref, qu’est-ce qui nous attend sinon des conditions de vie effroyables? Réveillez-vous donc! La voici, oui, la voici cette liberté que vous avez si souvent appelée de vos vœux; la richesse, l’estime, la gloire sont à portée de main: voilà les récompenses que l’avenir réserve aux vainqueurs. Mieux que mes paroles, la situation, les événements, les procès, les difficultés d’argent, la richesse du butin de guerre vous poussent à agir. Comptez sur moi, comme chef ou comme simple soldat: je vous aiderai physiquement et moralement. Voilà le programme que j’espère réaliser quand je serai consul, à moins que je m’abuse et que vous préfériez la servitude au commandement.»

      

    


    
      III. Arrestation desAllobroges

      (2-3 décembre 63av.J.-C.)


      
        Un des conjurés, Curius, pour se faire valoir auprès de son amie Fulvie, lui révèle la série d’attentats qui se préparent. Affolée par le poids du secret, Fulvie fait prévenir Cicéron. Catilina vient de subir un troisième échec au consulat et recrute des partisans dans l’ensemble de l’Italie; il a rejoint le camp de Manlius près de Fiesole après le violent réquisitoire de Cicéron (première Catilinaire). La délégation des Allobroges, sur laquelle il s’appuie pour provoquer de graves désordres, repart avec des documents portant le sceau des principaux conjurés. Volturcius, qui a une lettre à remettre à Catilina de la part de Lentulus, accompagne cette délégation: Cicéron, informé de tout ce qui se trame, tient enfin la preuve matérielle du complot. Les complices de Catilina sont arrêtés; Cicéron convoque le sénat d’urgence, avant que la nouvelle de l’arrestation soit connue à Rome (§43-45).


        


        43. Lentulus était resté à Rome avec les autres chefs de la conjuration: se croyant assez forts, ils avaient décidé que le tribun de la plèbe Bestia, dès que Catilina serait arrivé en Étrurie, convoquerait l’assemblée pour critiquer la politique de Cicéron et discréditer un excellent consul en rejetant sur lui la responsabilité d’une crise aussi grave; ce serait le signal d’une action commune de tous les conjurés la nuit suivante. Voici quelle était la répartition des tâches: Statilius et Gabinius, avec des forces importantes, étaient chargés d’allumer le feu simultanément en douze points choisis de la ville pour qu’à la faveur de la panique on entre facilement chez le consul et ceux qui figuraient sur la liste; Céthégus forcerait la porte de Cicéron et porterait la main sur lui; chacun avait une victime désignée; les enfants qui vivaient encore chez leurs parents, surtout dans les familles nobles, devaient assassiner leur père. Quand les massacres et l’incendie auraient répandu la terreur, ils partiraient rejoindre Catilina. Pendant la mise au point de ce programme, Céthégus se plaignait constamment de la mollesse des conjurés: leurs hésitations et leurs lenteurs compromettaient leurs chances; quand l’heure était aussi grave, il fallait passer à l’action au lieu de discuter; pendant que les autres traînaient, il était prêt pour sa part à faire le siège du sénat avec quelques fidèles. D’un tempérament fougueux et brutal, il était partisan de l’action directe et pensait que la rapidité était la clé de la réussite.


        44. Les Allobroges, suivant les instructions de Cicéron, prirent contact avec les conjurés par l’intermédiaire de Gabinius. Ils demandèrent à Lentulus, Céthégus, Statilius ainsi qu’à Cassius de leur procurer un engagement écrit et scellé de leur main afin de le soumettre à leurs compatriotes: ce document était indispensable pour obtenir leur participation à un complot si grave. Tous acceptèrent sans se méfier; Cassius promit de se rendre prochainement chez eux et quitta la ville un peu avant la délégation. Lentulus laissa les membres de la délégation partir avec un certain Volturcius de Crotone: ils devaient confirmer leur participation au complot avant de rentrer chez eux en échangeant des serments avec Catilina. Il remit à Volturcius une lettre adressée à Catilina que je cite textuellement: «Tu sauras qui je suis d’après celui que je t’envoie. Songe que tu prends des risques terribles et rappelle-toi que tu es un homme. Examine soigneusement ce qu’exigent tes intérêts: fais appel à tout le monde, même aux petites gens.» Il ajouta à la lettre des recommandations orales: maintenant que le sénat l’avait déclaré ennemi public, pourquoi mépriserait-il les esclaves? À Rome, tout était prêt suivant ses instructions: qu’il se rapproche sans attendre.


        45. Ces affaires réglées et la date du départ fixée, Cicéron, qui savait tout par les délégués, ordonna aux préteurs Lucius Valérius Flaccus et Gaius Pomptinus d’attendre les Allobroges et ceux qui les accompagnaient au pont Milvius; il leur révéla l’objet de leur mission; pour le reste, ils avaient toute liberté d’action. En soldats expérimentés, ils postèrent leurs hommes en silence et occupèrent le pont sans se faire voir comme ils en avaient reçu l’ordre. Quand la délégation arriva à cet endroit avec Volturcius, des cris partirent aussitôt des deux rives; les Gaulois comprirent vite ce qui se passait et se rendirent aux préteurs. Volturcius, après quelques mots d’encouragement à ses compagnons, prit son épée pour repousser les agresseurs. Quand il vit que la délégation ne le suivait pas, il supplia longuement Pomptinus qu’il connaissait de lui laisser la vie sauve et finit par se rendre aux préteurs, affolé et tremblant pour sa vie comme s’il était en face de l’ennemi.

      

    


    
      IV.Discours deCésar ausénat

      (séance du5décembre 63av.J.-C.)


      
        Dans la Ville où l’état d’urgence est décrété, Cicéron convoque le sénat en séance exceptionnelle et ouvre le débat sur le châtiment des conjurés arrêtés en flagrant délit. Le consul désigné, Décimus Silanus, le premier consulté, se prononce pour la peine de mort puis se rétracte après le discours de César qui propose la détention à vie. Caton, tribun désigné, se lance ensuite dans un violent réquisitoire, exigeant l’exécution immédiate des conjurés. C’est à cet avis que se rallie la majorité des sénateurs, y compris Cicéron. L’orateur développe ses arguments dans la quatrième Catilinaire, à laquelle Salluste ne fait aucune allusion; il est vraisemblable que le discours ne fut jamais prononcé et que le consul s’est contenté d’exprimer son accord avec Caton. Voici le discours de César tel que l’a recomposé Salluste (§51).


        


        51. «Quand on est appelé à donner son avis sur une question délicate, pères conscrits, on doit faire abstraction de la haine et de l’amitié, de la colère et de la pitié. Ces sentiments brouillent le regard qu’on porte sur les choses et il est impossible de servir à la fois ses passions et ses intérêts. La réflexion donne toujours des résultats solides mais il suffit de laisser parler la passion pour qu’elle devienne tyrannique: l’esprit perd alors tous ses droits. On ne manque pas d’exemples de rois et de cités qui ont pris une mauvaise décision sous l’effet de la colère ou de la pitié; mais je préfère retenir seulement les circonstances où vos ancêtres ont fait un bon choix en résistant à leurs passions. Pendant la guerre de Macédoine contre le roi Persée, la puissante et riche cité de Rhodes dont Rome avait augmenté le territoire nous a trahis et s’est retournée contre nous. Après la guerre, quand s’ouvrit le débat sur la question rhodienne, vos ancêtres ont renoncé aux représailles pour qu’on puisse dire qu’ils n’avaient pas fait la guerre pour s’enrichir mais pour venger des torts. Ils n’ont jamais répondu aux provocations des Carthaginois au cours des guerres puniques quand l’occasion se présentait, malgré toutes les irrégularités commises en temps de paix ou pendant les trêves: le sentiment de la grandeur de Rome passait avant les droits de la vengeance. Vous aussi, pères conscrits, vous devez être plus attentifs aux préceptes de morale qu’au crime de Lentulus et de ses complices et vous soucier davantage de votre gloire que de votre colère. S’il existe un châtiment proportionné à leur faute, j’approuve une entorse aux principes; mais si l’énormité du crime dépasse tout ce qu’on peut imaginer, je pense qu’il faut s’en tenir aux mesures prévues par la loi. Ceux qui ont parlé avant moi se sont généralement attendris sur les malheurs de l’État avec beaucoup de talent et de brio. Ils ont évoqué les horreurs de la guerre, le sort des vaincus, l’enlèvement de jeunes filles et de jeunes garçons, les enfants qu’on arrache aux bras de leurs parents, les mères de famille tenues de satisfaire les caprices des vainqueurs, le pillage des temples et des maisons, les massacres, les incendies et, pour finir, le spectacle continuel des armes et des cadavres, du sang et de la mort. Mais, grands dieux, que voulaient-ils prouver? Était-ce pour vous faire détester la conjuration? Celui qu’une affaire si grave et si abominable laisse de glace s’enflammera-t-il à ce discours? Non, c’est impossible, car personne n’atténue les torts qu’il a subis, la plupart s’en affligent plus que de raison. Mais tout le monde n’est pas libre de faire ce qui lui plaît. Quand on mène une vie discrète et effacée, personne ne remarque si on commet une faute sous l’effet de la colère: le retentissement est proportionnel à la place qu’on tient dans la société. Un personnage en vue, qui occupe un poste important, ne peut rien faire incognito. Les plus haut placés sont donc les moins libres. Ce qui passe pour un accès de colère chez les autres est considéré comme un abus de pouvoir et un acte d’autorité. J’estime pour ma part, pères conscrits, qu’aucun châtiment ne répond à la gravité de leur crime. Mais il arrive souvent qu’on ne retienne que l’issue du procès et qu’on oublie le délit: on critique la peine si elle a été un peu trop sévère. Je suis sûr que Décimus Silanus, un homme de valeur et de mérite, a pris la défense de la République sans parti pris et sans animosité: je connais son caractère et sa modération. Son avis ne me paraît pas trop sévère – peut-on se montrer sévère à l’égard de tels individus?–, mais contraire aux principes de notre démocratie. Ce qui t’amène, Silanus, consul désigné, à proposer ce châtiment exceptionnel, c’est soit la peur, soit la nature du crime. Il est vain d’évoquer la peur puisque notre illustre consul a pris soin d’armer de telles forces de police; pour ce qui concerne la peine, je peux dire qu’en vérité, la mort, quand on est affligé et malheureux, n’est pas un supplice mais la fin des épreuves: oui, c’est elle qui soulage les hommes de toutes leurs souffrances; après la mort, il n’y a place ni pour la peine ni pour la joie. Alors, pourquoi, grands dieux, n’avez-vous pas demandé qu’ils soient d’abord frappés de verges? Est-ce parceque la loi Porcia l’interdit? Mais d’autres lois remplacent la peine de mort par l’exil quand un citoyen estcondamné. Est-il donc plus pénible d’être frappé quemis à mort? Peut-on même prétendre qu’un châtiment est cruel ou trop sévère quand il s’agit d’individus convaincus d’un crime si grave? Si au contraire tu trouves la punition trop douce, faut-il redouter la loi pour un détail alors qu’on n’en tient pas compte sur le point essentiel? Mais, dira-t-on, qui critiquera un décret pris contre ceux qui attentent à la sécurité de l’État? Il faut tenir compte des circonstances, du temps qui passe, du hasard dont les caprices mènent le monde. Tout ce qu’ils subiront sera mérité; mais vous, pères conscrits, réfléchissez aux conséquences de votre décision. Les expériences fâcheuses partent toujours de bonnes intentions. Quand le pouvoir tombe aux mains d’incapables et de médiocres, le précédent créé par des personnages de grande classe et de grande valeur est appliqué par des individus sans classe et sans valeur. Les Lacédémoniens ont imposé aux Athéniens le régime des Trente après leur défaite. Ceux-ci ont commencé par exécuter sans jugement les criminels avérés que tout le monde détestait: le peuple applaudissait et disait que c’était bien fait. Peu à peu, se croyant tout permis, ils firent périr les bons citoyens comme les mauvais, n’écoutant que leur caprice, et firent régner partout la terreur. La cité, réduite en esclavage, paya cher sa joie stupide. De notre temps, quand Sulla fit égorger Damasippe et ses pareils, qui devaient leur élévation aux malheurs de l’État, qui n’a pas approuvé cette mesure? On affirmait que des criminels, des agitateurs qui avaient ébranlé la République par des attentats avaient bien mérité la mort. Mais ce fut le signal de sanglants règlements de comptes. Dès qu’on avait envie d’une maison, à la ville ou à la campagne, ou même d’un objet précieux ou d’un vêtement, on faisait en sorte que le nom du propriétaire figure sur la liste. Ceux qui s’étaient réjouis à la mort de Damasippe furent exécutés à leur tour et les massacres se poursuivirent jusqu’à ce que Sulla achève de pourvoir tous ses partisans. Avec Cicéron, dans les circonstances actuelles, je ne crains rien de tel; mais les réactions sont forcément diverses dans un si grand État. Dans d’autres conditions, avec un autre consul ayant comme lui l’armée à sa disposition, on pourrait ajouter foi à quelque fausse rumeur. Si, s’autorisant de ce précédent, un consul tire l’épée sur autorisation du sénat, qui l’arrêtera, qui le retiendra? Nos ancêtres, pères conscrits, ont toujours fait preuve de réflexion et de détermination. Quand d’autres peuples avaient de bonnes institutions, ils les adoptaient sans en faire une question d’amour-propre. Aux Samnites, ils ont emprunté des armes défensives et offensives, aux Étrusques, la plupart des distinctions liées aux magistratures; ils s’empressaient de réaliser chez eux tout ce qui leur paraissait bon chez leurs alliés ou leurs ennemis: ils aimaient mieux imiter que se montrer jaloux. À la même époque, ilsprirent même exemple sur les Grecs qui battaient deverges les citoyens et exécutaient les condamnés. Quand l’État grandit et que l’explosion démographique engendra des conflits sociaux, on commença à s’en prendre aux innocents et à commettre d’autres fautes du même genre. C’est alors qu’on fit des lois comme la loi Porcia, qui permettait aux condamnés de choisir l’exil. Voilà pourquoi, à mon avis, il ne faut surtout pas prononcer de sentence contraire à la tradition. La vertu et la sagesse comptaient certes plus pour ceux qui, partant de débuts modestes, ont constitué un aussi vaste empire, que pour nous qui avons du mal à conserver les avantages acquis. Voudrais-je donc qu’on les relâche et qu’on les envoie grossir l’armée de Catilina? Absolument pas. Voici ce que je propose: que leurs biens soient confisqués, qu’on les maintienne en prison dans les villes de province les plus sûres et qu’il soit interdit à l’avenir de soumettre cette affaire au sénat ou d’en appeler au peuple. Toute dérogation sera sanctionnée par le sénat comme un acte contraire à l’intérêt public et à la sécurité de l’État.»

      

    


    
      V.Exécution desconjurés

      (nuit du5au6décembre 63av.J.-C.)


      
        À la suite de ce discours, un certain nombre de sénateurs parmi lesquels Quintus Tullius, frère de Cicéron, partisans d’un procès en règle, se rangent à l’avis de César; Silanus se rétracte et demande que l’affaire soit mise en délibéré jusqu’à l’arrestation de Catilina. Caton, tribun désigné, est le dernier à exprimer son avis: il demande l’exécution sans jugement, procédure expéditive réservée aux cas de flagrant délit. Tout le monde se rallie à sa proposition et le sénat la ratifie (§55).


        


        55. Le sénat, comme je l’ai dit, se rangea à l’avis de Caton; le consul pensa qu’il valait mieux exécuter la sentence avant la tombée de la nuit, craignant des troubles si on la remettait à plus tard, et ordonna aux préposés de prendre toutes les mesures nécessaires. Après avoir mis en place des forces de police, il tira lui-même Lentulus de sa prison; les préteurs partirent de même chercher les autres. Il y avait dans la prison, à gauche en montant, un cachot creusé dans le sol à près de trois mètres cinquante de profondeur, qu’on appelle le Tullianum; il était entièrement muré et couvert d’une voûte en pierres de taille; l’humidité, l’obscurité, l’odeur nauséabonde rendaient l’endroit sinistre. On y fit descendre Lentulus puis les bourreaux chargés de la besogne l’étranglèrent avec un lacet. Ce grand personnage, descendant de l’illustre famille des Cornelii, qui avait exercé le consulat à Rome, eut la mort qu’il méritait pour ses mœurs et ses actes. Céthégus, Statilius, Gabinius et Caeparius périrent dans les mêmes conditions.

      

    


    
      VI.Mort deCatilina

      (janvier 62av.J.-C.)


      
        Catilina parvint malgré tout à former deux légions, soit un total de douze mille hommes; un quart d’entre eux portait l’armement réglementaire et savait se battre. Il s’établit à Pistoia en Étrurie, avec l’intention de s’enfuir en Gaule cisalpine où il avait conservé des partisans. Gaius Antonius, collègue de Cicéron au consulat, partit de Rome avec une armée levée d’urgence mais, frappé d’une attaque de goutte providentielle, laissa le commandement à son second, Marcus Pétreius. Catilina gardait encore quelque espoir et prononça selon l’usage un discours pour enflammer ses troupes. Voici la fin de son allocution (§58-61).


        


        58. «[…] Quand je vous vois, soldats, quand je songe à vos exploits, je suis sûr de la victoire. Votre ardeur, votre âge, votre courage me poussent à y croire, sans compter la nécessité qui rend braves même les lâches. Le manque de place empêche les ennemis de nous encercler malgré leur supériorité numérique. Mais si le sort refuse de reconnaître votre valeur, défendez chèrement votre vie; ne vous laissez pas prendre et égorger comme des moutons, battez-vous plutôt comme des hommes et laissez aux ennemis une victoire ternie par les larmes et le sang.»


        59. Dès qu’il eut fini de parler, il donna le signal et conduisit ses hommes en formation de combat sur un terrain plat. Il ordonna d’éloigner tous les chevaux pour que les soldats partagent les mêmes dangers et se battent avec plus de courage. Mettant lui aussi pied à terre, il disposa son armée en fonction du terrain et de ses effectifs. La plaine était bornée à gauche par des montagnes et à droite par un rocher difficile d’accès: il aligna huit cohortes de front et serra légèrement les rangs des autres, les gardant en réserve. En première ligne se trouvaient les centurions de ces cohortes avec ses meilleurs soldats. Il laissa Gaius Manlius exercer le commandement à l’aile droite et un habitant de Fiesole à gauche. Lui-même, avec les affranchis et les valets d’armée, se rangea près de l’aigle qui, d’après ce qu’on disait, aurait appartenu à Marius pendant la guerre contre les Cimbres. Dans l’autre camp, Gaius Antonius, qu’une attaque de goutte empêchait de participer à la bataille, avait confié le haut commandement au légat Marcus Pétreius. Celui-ci plaça en première ligne les cohortes de vétérans rappelés d’urgence, et laissa les autres en attente à l’arrière. Lui-même circulait à cheval, appelait ses hommes par leur nom, les encourageait et leur demandait de ne pas oublier que, face à des bandits dépourvus d’armes, ils étaient là pour protéger leur patrie, leurs enfants, leurs autels et leurs foyers. Soldat de carrière, il s’était distingué à l’armée pendant plus de trente ans comme tribun, officier de cavalerie, lieutenant ou commandant en chef et connaissait la plupart des hommes et leurs exploits; il stimulait leur courage en les leur rappelant.


        60. Après avoir tout passé en revue, Pétreius donna le signal du combat et ordonna aux cohortes d’avancer lentement; l’armée ennemie en fit autant. Arrivés au point où les unités légères pouvaient entrer en action, ils se mirent à crier et à courir les uns contre les autres en formation de combat. Ils prirent leur épée sans s’attarder à lancer les javelots. Les vétérans retrouvaient leur ancienne ardeur et se jetaient à corps perdu dans la mêlée; les autres résistaient vaillamment. On luttait avec une fureur extrême. En première ligne avec les unités mobiles, Catilina prêtait main-forte à ceux qui étaient en difficulté, remplaçait les blessés par d’autres soldats, surveillait tout, se battait personnellement, frappait l’ennemi. Il remplissait à la fois la tâche d’un valeureux soldat et d’un bon général. Voyant que Catilina, contrairement à ce qu’il pensait, opposait une vive résistance, Pétreius lança au milieu des ennemis la cohorte prétorienne qui les bouscula et les tailla en pièces malgré quelques foyers de résistance; il attaqua ensuite le reste de l’armée sur les deux bords. Manlius et l’officier de Fiesole trouvèrent la mort. Voyant ses troupes en déroute, resté seul avec quelques fidèles, Catilina, retrouvant la noblesse de sa race et son honneur perdu, se jeta dans la mêlée et mourut en combattant, percé de coups.


        61. On put constater après la bataille à quel point l’armée de Catilina était brave et déterminée. Presque partout, la place occupée par un combattant de son vivant était prise par son cadavre une fois que la vie l’avait quitté. Les soldats du centre fauchés par la cohorte prétorienne gisaient à une certaine distance, tous frappés de face. On retrouva Catilina loin des siens, parmi les cadavres de ses ennemis: il respirait encore et n’avait pas perdu la fierté qui animait ses traits de son vivant. On ne fit pas un seul prisonnier parmi les citoyens de naissance libre, ni pendant le combat ni au cours de la poursuite: ils n’avaient pas plus ménagé leur vie que celle des autres. L’armée du peuple romain avait remporté la victoire dans les larmes et le sang: les plus braves étaient morts sur le champ de bataille ou l’avaient quitté grièvement blessés. Beaucoup de soldats, qui étaient sortis du camp pour voir ou pour piller, découvraient, en retournant le corps des ennemis, un ami, un hôte, un parent; quelques-uns tombaient sur des ennemis personnels. Toute l’armée était donc partagée entre la satisfaction et la tristesse, la peine et la joie.

      

    

  


  
    
      
    


    Guerre contre Jugurtha


    
      Les événements de Numidie (fin du IIe siècle av. J.-C.) rapportés par Salluste dans la Guerre contre Jugurtha furent provoqués par la succession de Micipsa: fils de Masinissa, qui avait été l’ennemi puis l’ami du peuple romain pendant la deuxième guerre punique, le vieux roi avait cru éviter le pire en adjoignant à ses deux fils en âge de régner, Adherbal et Hiempsal, son neveu Jugurtha, fils de Mastanabal et d’une concubine. Pour freiner l’ambition du jeune homme, il l’avait envoyé combattre en Espagne auprès de Scipion Émilien lors du siège de Numance, en 134-133av.J.-C. (Jugurtha avait un peu plus de vingt-cinq ans). Après la destruction de Carthage par le même Scipion Émilien en 146, l’ancien territoire de la ville avait été constitué en colonie romaine, Africa, qu’il importait de défendre contre les incursions numides. Royaume indépendant, la Numidie était assez riche pour attirer commerçants et hommes d’affaires italiens, nombreux en particulier à Cirta (Constantine): les prétentions de Jugurtha contraignirent Rome à intervenir.


      
        Rappel desévénements


        118: mort de Micipsa, fils de Masinissa: partage du royaume de Numidie entre Hiempsal, Adherbal et Jugurtha.


        117: assassinat de Hiempsal: partage du royaume entre les deux princes survivants.


        116: Adherbal, à Rome, demande la protection du sénat; Marcus Aemilius Scaurus, consul désigné, se prononce par ambition personnelle pour l’intervention militaire, mais se heurte à l’indifférence générale.


        113: oct.: retour de la délégation romaine sommant Jugurtha de suspendre les hostilités: elle n’a pu rencontrer ni Adherbal, assiégé dans Cirta, ni Jugurtha; Adherbal fait parvenir au sénat une lettre éplorée.


        112: Jugurtha poursuit le siège de Cirta; une nouvelle délégation conduite par Scaurus débarque à Utique et enjoint à Jugurtha de se présenter; dans le courant de l’été, assassinat d’Adherbal et des ressortissants italiens présents à Cirta; le consul désigné Publius Cornélius Scipion Nasica porte la déclaration de guerre décrétée par le sénat et votée par le peuple; son collègue, Lucius Calpurnius Bestia, est chargé de la Numidie.


        111: campagne conduite par Bestia. Automne: Jugurtha demande la paix. Discours du tribun Memmius dénonçant les scandales de la campagne d’Afrique; Jugurtha est sommé de s’expliquer à Rome; accueilli d’abord par des injures, il prolonge son séjour à Rome et distribue généreusement son or.


        110: le nouveau consul, Spurius Postumius Albinus (collègue de Marcus Minucius Rufus), chargé de la Numidie, attise le conflit en soutenant Massiva, fils de Gulussa et petit-fils de Masinissa; Jugurtha le fait assassiner, à la suite de quoi il est chassé de Rome. Déc.: Spurius se fait remplacer par son frère Aulus pour présider les élections à Rome.


        109: janv.: défaite de l’armée romaine conduite par Aulus près de Suthul; Jugurtha dicte ses conditions. Une commission de trois membres (dont fait partie Scaurus) est chargée d’enquêter sur les causes de la défaite (lex Mamilia). Le consul Quintus Caecilius Métellus (élu avec Marcus Junius Silanus) est chargé de poursuivre la guerre, avec Marius pour légat: bataille de Zama. Août: victoire du Muthul. 13déc.: massacre de la garnison romaine à Vaga, cruelles représailles.


        108: Marius obtient de Métellus un congé pour faire campagne à Rome en vue du consulat; élection triomphale de Marius; Métellus est prorogé pour deux ans malgré de vives oppositions au sénat: prise de Thala.


        107: apprenant que Marius est chargé de la Numidie, Métellus se désintéresse de la guerre; Marius réforme l’armée et débarque en Afrique tandis que Métellus rentre à Rome; Jugurtha est poursuivi jusqu’aux portes du désert.


        106: Jugurtha fait appel à son beau-père Bocchus, roi de Maurétanie; Marius reçoit des renforts de son nouveau questeur, Lucius Cornélius Sulla, et, grâce à son concours, bat à plusieurs reprises les troupes de Bocchus et de Jugurtha dans la région de Cirta. Déc.: Métellus obtient le triomphe et le titre de Numidicus.


        105: pourparlers entre Sulla et Bocchus: renversement de l’alliance au profit de Rome. Sept.: capture de Jugurtha par Bocchus sous la direction de Sulla. Marius fixe les conditions de la paix: extension du royaume de Bocchus et installation de Gauda, fils de Mastanabal, sur le trône de Numidie.


        104: 1erjanv.: triomphe de Marius, consul pour la seconde fois. Jugurtha figure au triomphe avec ses deux fils.

      

    


    
      I.Opposition àlapolitique sénatoriale

      (111 av.J.-C.)


      
        Aussitôt après la mort de Micipsa, Jugurtha décide de se débarrasser de son cousin Hiempsal; la guerre éclate entre Jugurtha et Adherbal. Le sénat, saisi de l’affaire, envoie une commission fixer le partage de la Numidie. Jugurtha assiège la ville de Cirta où Adherbal avait cherché refuge; trois médiateurs, envoyés par le sénat, sont chargés de rétablir la paix sous l’autorité de Rome. Jugurtha finit par se rendre à Utique où les médiateurs l’avaient convoqué: les Italiens de Cirta reprennent espoir (§26-31).


        


        26. Les Italiens de Cirta qui défendaient courageusement la ville crurent à cette nouvelle que le prestige de Rome les mettait à l’abri des violences s’ils se rendaient; ils conseillèrent à Adherbal de livrer la ville à Jugurtha et de s’en remettre à lui en posant pour seule condition qu’il aurait la vie sauve: le reste était du ressort du sénat. Bien qu’il n’eût aucune envie de confier son sort à Jugurtha, Adherbal savait que les Italiens pouvaient le contraindre s’il n’obéissait pas: il se rendit donc à Jugurtha comme ils l’avaient décidé. Jugurtha tua d’abord Adherbal après l’avoir torturé, puis fit périr indistinctement les Numides d’âge adulte et les commerçants: il suffisait d’être surpris les armes à la main.


        27. La nouvelle se répandit à Rome et le sénat fut aussitôt saisi de l’affaire: ceux qui étaient payés par le roi continuaient à bloquer les débats et, par leur crédit ou parfois par les disputes qu’ils provoquaient, essayaient de gagner du temps pour effacer l’horreur de l’attentat. Si le tribun de la plèbe désigné, Gaius Memmius, un homme brutal et hostile aux privilèges de la noblesse, n’avait pas dénoncé devant le peuple les intrigues de quelques individus désireux d’escamoter le crime de Jugurtha, les ressentiments auraient fini par s’estomper à force de repousser la décision, tellement l’argent du roi était puissant. Le sénat, revenu de son erreur et craignant la réaction du peuple, décréta en application de la loi Sempronia que les consuls se partageraient la Numidie et l’Italie. Publius Cornélius Scipion Nasica et Lucius Calpurnius Bestia furent élus; la Numidie échut à Calpurnius et l’Italie à Scipion. On leva une armée à destination de l’Afrique et on vota les fonds nécessaires pour payer la solde et autres dépenses de guerre.


        28. Jugurtha ne s’attendait pas à cette réaction car il croyait sincèrement qu’à Rome tout s’achetait; il envoya son fils en mission officielle au sénat, accompagné de deux hommes sûrs, avec ordre d’acheter tout le monde comme il l’avait fait après l’assassinat de Hiempsal. Ils approchaient déjà de Rome quand Bestia soumit au sénat la question de savoir si les représentants de Jugurtha seraient reçus dans l’enceinte de la ville. Il fut décidé qu’ils devraient quitter l’Italie dans les dix jours s’ils ne venaient pas remettre la soumission du royaume et de Jugurtha. Le consul notifia aux Numides la réponse du sénat; ils rentrèrent donc chez eux sans avoir rien obtenu. Pendant ce temps, on finit d’équiper l’armée; Calpurnius avait pris pour légats des nobles, des personnages douteux assez influents, espérait-il, pour couvrir ses malversations. Parmi eux figurait Scaurus dont nous avons décrit plus haut le caractère et le comportement1. Notre consul avait des qualités physiques et morales, mais gâchées par sa cupidité; on vantait son endurance, sa vive intelligence, sa relative prudence, sa connaissance de la guerre, son sang-froid en cas de danger ou d’imprévu. Les légions traversèrent l’Italie jusqu’à Régium, passèrent en Sicile, puis de Sicile s’embarquèrent pour l’Afrique. Calpurnius pourvut au ravitaillement puis attaqua vigoureusement la Numidie, fit beaucoup de prisonniers et prit plusieurs villes d’assaut.


        29. Les agents de Jugurtha commencèrent par lui verser de l’argent, tout en insistant sur les difficultés de la guerre qu’il dirigeait: aussitôt le consul, aveuglé par la convoitise, changea du tout au tout. Il s’assura rapidement la complicité de Scaurus et l’associa à tous ses projets. Malgré la vigueur de ses attaques au début, voyant que la plupart de ses amis cédaient à la tentation, Scaurus se laissa séduire à son tour par l’importance des sommes offertes et perdit ses principes de morale et d’honnêteté pour s’engager dans la voie du mal. Au début, Jugurtha espérait seulement gagner du temps, comptant mettre ce délai à profit pour changer l’opinion publique à Rome par son argent et son crédit; mais quand il sut que Scaurus avait un pouvoir de décision important, il espéra de plus belle le retour de la paix et décida de s’entendre directement avec lui et avec le consul sur les conditions. Le consul envoya entre-temps le questeur Sextius à Vaga, ville où se trouvait Jugurtha, pour qu’il serve de caution: le prétexte était une livraison de blé que Calpurnius avait officiellement réclamée aux délégués car les combats étaient suspendus tant que Jugurtha n’avait pas fait acte de soumission. Jugurtha se rendit au camp comme convenu, prononça quelques mots devant le conseil de guerre, regrettant ce qu’il avait fait, et demanda qu’on accepte sa soumission; le reste fut l’objet de tractations secrètes avec Bestia et Scaurus. On vota en bloc le jour suivant et la soumission fut adoptée. Suivant les conditions fixées en présence du conseil, trente éléphants, des moutons et un certain nombre de chevaux furent remis au questeur, ainsi qu’une faible somme d’argent. Calpurnius se rendit à Rome pour présider les élections. En Numidie et à l’armée, la paix était rétablie.


        30. Quand la rumeur révéla les dessous de la campagne d’Afrique, la décision prise par le consul devint le sujet de toutes les conversations à Rome, partout et dans tous les lieux de réunion. Le mécontentement populaire était profond; les pères se demandaient avec embarras s’il fallait approuver un tel scandale ou annuler la décision du consul. Le prestige de Scaurus, tenu pour le conseiller et le confident de Bestia, leur faisait perdre le sens des réalités et du devoir. Mais Gaius Memmius, dont nous rappelions plus haut l’esprit frondeur et l’opposition aux privilèges de la noblesse, voyant les hésitations et les atermoiements du sénat, appelait le peuple à demander réparation, plaidait pour la défense de la démocratie et de la liberté, dénonçait l’orgueil et l’intransigeance des nobles: en un mot, il excitait le mécontentement populaire par tous les moyens. Memmius avait alors une grande réputation comme orateur: il ne me paraît pas superflu de transcrire en entier un de ses nombreux discours: je choisirai donc celui qu’il prononça devant le peuple quand Bestia revint à Rome. Voici à peu près ce qu’il dit:


        31. «Beaucoup de raisons me décourageraient de prendre la parole, citoyens, si je n’étais soutenu par l’intérêt de l’État qui passe pour moi avant tout, bravant l’autorité des nobles, votre inertie, le mépris du droit, et surtout les menaces qui pèsent sur l’innocence au lieu de l’honorer. Je suis au regret de vous le dire, citoyens, vous avez été le jouet ces quinze dernières années de quelques individus qui font la loi, vos défenseurs ont trouvé la mort dans des conditions affreuses et n’ont pas été vengés2; vous avez perdu votre âme par votre servilité et votre lâcheté; même aujourd’hui, quand l’ennemi est à votre merci, vous n’avez même pas la force de relever la tête et vous continuez à craindre celui qui devrait vous craindre. En dépit de la situation actuelle, je me sens obligé en conscience d’attaquer les prétentions d’une minorité. J’exercerai pour ma part la liberté que mon père m’a laissée en héritage, mais il dépend de vous, citoyens, que mon action soit vaine ou efficace. Je ne vous demande pas de prendre les armes pour combattre l’injustice, comme vos ancêtres l’ont fait à plusieurs reprises; nous n’avons besoin ni de soulèvement, ni de coup d’État: ils sont pris dans un processus qui les condamne nécessairement à l’échec. Après l’assassinat de Tibérius Gracchus, accusé d’aspirer à la royauté, la plèbe de Rome a été traînée devant les tribunaux; après la mort de Gaius Gracchus et MarcusFulvius, beaucoup de vos amis ont péri en prison. Ce n’est pas la loi, c’est leur caprice qui a mis un terme au massacre dans les deux cas. Mais admettons que reconnaître les droits de la plèbe soit aspirer à la monarchie et que verser le sang du peuple sous prétexte de rétablir l’ordre soit conforme aux lois. Vous avez accepté sans rien dire ces dernières années qu’on vide les caisses de l’État, que des rois et des peuples libres paient redevance à quelques grands seigneurs, qu’ils se réservent toute la gloire et toutes les richesses; il ne leur a pas suffi de commettre de tels crimes impunément, ils ont fini par livrer à l’ennemi vos institutions, le sentiment de votre grandeur, toutes les valeurs divines et humaines. Et ils n’éprouvent aucune honte, aucun remords de ce qu’ils ont fait: ils paradent fièrement devant vous, se vantent de leurs sacerdoces, de leurs consulats, parfois même de leurs triomphes comme s’ils avaient mérité ces honneurs qu’ils ont en réalité volés. Des esclaves qu’on a payés ne supportent pas les ordres d’un maître tyrannique; et vous, citoyens, qui représentez le peuple souverain, vous supportez sans protester la servitude? Quels sont ces usurpateurs? Des criminels endurcis, aux mains couvertes de sang, dont l’appétit est insatiable, des individus méprisables gonflés d’orgueil, qui font argent de tout, de la bonne foi, de l’honneur, de la morale, des trafics licites ou illicites. Pour se protéger, certains assassinent les tribuns de la plèbe, d’autres vous intentent des procès injustes, la plupart ordonnent qu’on vous massacre: plus ils font de mal, plus ils sont à l’abri. Ils ont profité de votre lâcheté pour vous transmettre la peur du châtiment qu’ils méritent pour leurs crimes; partageant les mêmes désirs, les mêmes haines, les mêmes craintes, ils font bloc: entre honnêtes gens on parle d’amitié, entre scélérats de complicité. Si vous aimiez autant la liberté qu’eux le pouvoir, notre démocratie ne serait pas dans l’état lamentable où elle se trouve aujourd’hui: vous confieriez les magistratures aux meilleurs et non aux plus intrigants. Par deux fois vos ancêtres insurgés se sont retranchés sur l’Aventin pour que vos droits et votre existence soient reconnus. Ne défendrez-vous pas la liberté qu’ils ont conquise pour vous, avec d’autant plus d’ardeur qu’il est plus honteux de perdre ce que l’on a que d’en avoir été toujours privé? On me demandera: que nous conseilles-tu donc? de nous battre contre ceux qui ont livré notre démocratie aux ennemis? Non, surtout pas de coups, pas de violences: sans doute méritent-ils qu’on les traite ainsi, mais ce serait indigne de vous. Il suffit de faire une enquête et d’écouter la déposition de Jugurtha. Si sa soumission est sincère, il s’empressera d’obéir à vos ordres; s’il n’en tient pas compte, vous verrez ce que vaut cette paix, cette soumission, qui doit donner à Jugurtha l’impunité de ses crimes, apporter d’énormes richesses à quelques notables, appauvrir et déshonorer l’État. Peut-être n’êtes-vous pas encore las de leur tyrannie et regrettez-vous l’époque où les royaumes, les provinces, les lois, la justice, les tribunaux, la guerre et la paix, bref toutes les institutions divines et humaines étaient aux mains de quelques-uns, alors que vous, c’est-à-dire le peuple romain, qui n’avez jamais connu la défaite et dirigez le monde, vous vous contentiez de vous maintenir en vie? Y en avait-il un parmi vous pour oser protester contre cet esclavage? Même si je trouve scandaleux de ne pas se venger quand on est victime d’une injustice, j’accepterais facilement que vous pardonniez à ces criminels endurcis parce qu’ils sont nos concitoyens, si votre indulgence ne devait causer votre perte. Tel est leur entêtement que l’impunité est inopérante sion leur laisse la possibilité de recommencer: l’inquiétude ne vous quittera plus quand vous aurez compris que pour rester libres vous êtes forcés de choisir entre la servitude et la révolte. Est-il possible de leur faire confiance, de s’entendre avec eux? D’un côté la tyrannie, de l’autre la liberté: ils veulent vous persécuter, vous voulez les en empêcher. Ils vont jusqu’à traiter nos alliés comme des ennemis et nos ennemis comme des alliés. Y a-t-il place pour la paix et pour l’amitié quand existent de tels désaccords? Je vous demande, je vous conseille de ne pas laisser passer un tel crime. Il ne s’agit pas de malversations ou d’extorsions de fonds au détriment de nos alliés, fautes graves sans doute mais devenues si banales aujourd’hui qu’on n’y prête plus attention: ils ont bradé l’autorité du sénat et la souveraineté populaire au profit de notre pire ennemi. La République est bafouée à Rome comme à l’armée. S’il n’y a pas de poursuites, si les coupables ne sont pas punis, que pouvez-vous espérer d’autre qu’une existence soumise à leur tyrannie? Faire ce qu’on veut sans rendre de comptes à personne, c’est le principe même de la monarchie. Je ne vous encourage pas, citoyens, à chercher plus de coupables que d’innocents parmi nos compatriotes, mais ne causez pas la perte des bons citoyens en pardonnant aux mauvais. En politique, mieux vaut oublier un bienfait qu’une faute; un bon citoyen se décourage si on l’oublie, le mauvais devient pire. J’ajoute que le recours aux tribuns serait exceptionnel si la loi était respectée.»

      


      
        II.Appel autémoignage deJugurtha

        (111 av.J.-C.)


        
          L’opinion publique enfin alertée pousse le sénat à réagir: la corruption des politiques est incontestable, encore faut-il des preuves pour exercer des poursuites. On décide alors de faire venir Jugurtha à Rome pour qu’il dénonce les magistrats de Rome qui se sont faits ses complices, en particulier le consul Lucius Calpurnius Bestia, tenu pour responsable du massacre de Cirta; mais son attitude est loin de répondre aux attentes des patriotes (§32-33).


          


          32. À force de répéter ces propos et d’autres du même genre, Memmius obtint du peuple que le préteur en exercice, Lucius Cassius, aille trouver Jugurtha et le ramène à Rome sous la protection de l’État: son témoignage permettrait de faire toute la lumière sur les fautes de Scaurus et de ses complices accusés par Memmius d’avoir reçu de l’argent. Pendant qu’on discutait à Rome, les officiers que Bestia avait mis à la tête de l’armée suivaient l’exemple de leur général et multipliaient les actes les plus répréhensibles. Certains acceptaient de fortes sommes pour rendre à Jugurtha ses éléphants; d’autres mettaient en vente les transfuges; certains effectuaient des razzias dans des zones pacifiées, tant la passion de l’argent avait miné les consciences. La motion de Memmius passa, au grand dam de la noblesse; le préteur Cassius se rendit auprès de Jugurtha et, le trouvant abattu et bourrelé de remords, lui conseilla, puisqu’il s’était rendu au peuple romain, d’accepter le pardon qu’on lui offrait au lieu de chercher l’épreuve de force. Il s’engagea personnellement, pensant que sa parole valait celle de l’État, si grand était le crédit dont il jouissait à l’époque.


          33. Renonçant à la pompe royale, Jugurtha accompagna donc Cassius à Rome dans la tenue la mieux faite pour inspirer la pitié. Malgré son assurance naturelle, sur l’encouragement de tous ceux qui, par leur crédit ou leurs complaisances criminelles, lui avaient permis d’accomplir tous les forfaits dont j’ai parlé, il versa de grosses sommes au tribun de la plèbe GaiusBaebius, le sachant dénué de scrupules, afin d’échapper aux lois et aux sanctions. Memmius convoqua l’assemblée; devant l’hostilité de la plèbe qui demandait que le roi soit mis en prison ou qu’il soit exécuté selon la coutume des ancêtres s’il ne donnait pas le nom de ses complices, trop maître de lui pour céder à la colère, il tenta de calmer l’agitation et d’apaiser les esprits; il finit par déclarer que pour son compte il respecterait les engagements de l’État. Le silence rétabli, on fit venir Jugurtha et Memmius prit la parole: il rappela tout ce que le prince avait fait à Rome et en Numidie, et révéla ses crimes contre son père et ses frères. Le peuple romain connaissait ceux qui l’avaient aidé et soutenu, pourtant il tenait à ce que Jugurtha les dénonce lui-même. S’il disait la vérité, il pouvait tout espérer de la bonne foi et de l’indulgence du peuple romain; mais, s’il se taisait, au lieu de sauver ses complices, il se perdrait lui-même et ruinerait ses propres chances.


          34. Quand Memmius eut fini de parler et que Jugurtha reçut l’ordre de répondre, le tribun de la plèbe GaiusBaebius, qui avait reçu de l’argent comme nous l’avons dit plus haut, ordonna à Jugurtha de garder le silence; malgré les cris et les regards courroucés de l’assistance pour l’intimider, malgré les signes habituels d’hostilité et de colère, c’est l’effronterie qui eut le dernier mot. L’assistance, bafouée, se dispersa. Jugurtha, Bestia et tous ceux que ces poursuites inquiétaient reprirent courage.


          35. Un Numide du nom de Massiva, fils de Gulussa et petit-fils de Masinissa, se trouvait alors à Rome. Comme il avait pris parti contre Jugurtha dans le différend qui opposait les princes, il s’était exilé après la capitulation de Cirta et l’assassinat d’Adherbal. Spurius Albinus, qui exerçait le consulat avec Quintus Minucius Rufus un an après Calpurnius Bestia, lui mit en tête de demander au sénat le royaume de Numidie puisqu’il descendait directement de Masinissa et que les crimes de Jugurtha faisaient de lui un individu odieux et redoutable. Le belliqueux consul préférait un bouleversement général à l’inaction; il avait obtenu la Numidie et Minucius la Macédoine. Au courant des intrigues de Massiva, comprenant qu’il ne pouvait plus guère compter sur ses amis gagnés par le remords, discrédités ou effrayés, Jugurtha ordonna à Bomilcar, son meilleur ami et le plus fidèle, en payant comme toujours, de préparer dans le plus grand secret un attentat contre Massiva; en cas de problème, qu’il tue le Numide coûte que coûte. Bomilcar s’empressa d’exécuter les ordres du roi, chargea des agents particulièrement discrets de suivre ses allées et venues, de noter les endroits où il se rendait, l’heure à laquelle il sortait; il choisit judicieusement le lieu de l’attentat. Un de ceux qui devaient participer à l’assassinat de Massiva commit une maladresse: il lui trancha la tête mais se fit prendre; tout le monde, à commencer par le consul Albinus, le pressa de passer aux aveux. Bomilcar fut mis en accusation: cette action qu’on pouvait défendre moralement était discutable juridiquement puisque le prévenu accompagnait une personnalité venue à Rome avec la garantie de l’État. Jugurtha, convaincu d’un crime si grave, nia l’évidence jusqu’au moment où il s’aperçut que son crédit et son argent n’avaient plus assez de pouvoir pour effacer l’horreur de son crime. Sacrifiant cinquante de ses amis qu’il avait laissés en caution à la première audience, faisant passer le trône avant leur intérêt, il renvoya secrètement Bomilcar en Numidie pour éviter que ses sujets s’alarment et refusent de lui obéir si Bomilcar était exécuté. Sommé par le sénat de quitter l’Italie, il rentra en Numidie quelques jours plus tard. On dit qu’une fois sorti de Rome il se retourna plusieurs fois pour regarder la ville sans rien dire, puis finit par prononcer cette phrase: «Ville à vendre, dont les jours sont comptés si elle trouve un acquéreur!»

        

      


      
        III. Labataille duMuthul

        (août 109av.J.-C.)


        
          Au mois de janvier 109av. J.-C., les comices (assemblées du peuple) n’ont toujours pas pu se tenir à cause de l’opposition des tribuns. Aulus Postumius Albinus, qui commande l’armée en Numidie pendant que son frère est parti présider les élections à Rome, quitte prématurément ses quartiers d’hiver et, brûlant de s’illustrer et de s’enrichir, marche sur la ville de Suthul où se trouve le trésor royal. Jugurtha corrompt officiers et centurions et attire l’armée ennemie sur un terrain défavorable, détrempé par les pluies d’hiver: les survivants doivent passer sous le joug et l’armée est sommée de quitter la Numidie dans les dix jours. À Rome, le sénat refuse d’entériner cette honteuse capitulation. Le tribun de la plèbe Gaius Mamilius fait voter une loi ordonnant une enquête sur les causes de la défaite. Le consul Quintus Caecilius Métellus, chargé de la Numidie, réorganise l’armée et reprend la guerre sans écouter Jugurtha qui se déclare une fois de plus prêt à se rendre (§48-53).


          


          48. […] Dans la partie de la Numidie attribuée à Adherbal lors du partage, le Muthul coule vers le nord et suit la montagne à une distance de trente kilomètres en moyenne. Le sol est pauvre et inculte. Au milieu de la chaîne montagneuse se dresse un plateau qui s’étend à perte de vue, couvert d’oliviers, de myrtes et d’autres espèces qui poussent sur les terrains secs et sablonneux. L’eau manque en plaine, sauf aux abords du fleuve; le maquis attire troupeaux et nomades.


          49. Jugurtha prit position sur ce plateau qui barre la route au fleuve comme je viens de le dire, et déploya ses troupes en espaçant les rangs; il plaça les éléphants et une partie de l’infanterie sous les ordres de Bomilcar et lui donna ses instructions; lui-même se rapprocha de la montagne avec toute la cavalerie et ses meilleurs soldats. Passant en revue ses unités de cavalerie et d’infanterie, il se mit à exhorter ses hommes et à les conjurer de se défendre, eux et leurs biens, contre la cupidité des Romains; qu’ils se souviennent de leur valeur passée et de leur récente victoire. Ils allaient se battre contre un ennemi qu’ils avaient vaincu et envoyé sous le joug; il n’avait pas changé, même si le général n’était plus le même. Tout était prévu sur le plan militaire pour que la victoire ne puisse leur échapper: ils étaient en position dominante, s’attendaient à se battre alors que leurs adversaires ne se doutaient de rien et ne pouvaient craindre ni d’être inférieurs numériquement ni mal entraînés face à des adversaires plus nombreux ou plus aguerris; qu’ils se tiennent donc prêts et disposés à foncer sur les Romains quand il donnerait le signal. Ce jour consacrerait leurs efforts et toutes leurs victoires ou marquerait le début de terribles malheurs. Prenant à part ceux qu’il avait décorés, il leur rappelait les récompenses et les distinctions qu’ils lui devaient, les citait en exemple devant leurs camarades, bref, trouvait les mots qu’il fallait pour exciter le courage de ses troupes, faisant appel tour à tour aux menaces et à l’espoir. Métellus descendait de la montagne avec son armée, ignorant la présence de l’ennemi. Il l’aperçut soudain et comprit au bout d’un certain temps ce qui n’était pas normal dans le paysage: les Numides s’étaient cachés dans le maquis avec leurs chevaux; les arbustes n’étaient pas assez hauts pour les dissimuler complètement, mais ils utilisaient les accidents de terrain pour se dérober à la vue avec leurs fanions et il était difficile de les repérer. Réalisant rapidement que c’était une embuscade, il fit arrêter ses hommes. Modifiant l’ordre traditionnel, il plaça trois rangs supplémentaires sur le flanc droit, le plus proche de l’ennemi, disposa des frondeurs et des archers au milieu des manipules et déploya la totalité de la cavalerie aux ailes; comme le temps pressait, il adressa quelques mots à son armée et la conduisit en plaine, dans l’ordre où il l’avait rangée, avec les soldats de première ligne pour encadrer leurs camarades.


          50. Comme les Numides ne bougeaient pas et restaient sur la colline, Métellus, redoutant en cette saison la soif pour son armée si elle manquait d’eau, envoya son légat Rutilius avec des unités mobiles et une partie de la cavalerie choisir l’emplacement du camp le long du fleuve; il pensait en effet que les ennemis ne le laisseraient pas en repos et l’attaqueraient de côté pour gêner sa marche; puisqu’ils n’étaient pas sûrs de leurs armes, ils attendaient pour donner l’assaut que leurs adversaires soient morts de fatigue et de soif. Sans modifier les rangs, Métellus avança encore un peu malgré le danger et les difficultés du terrain, maintint Marius derrière les premières lignes et resta avec les cavaliers de l’aile gauche qui pour une fois ouvraient la marche. Dès que les derniers rangs de Métellus eurent dépassé la tête de son armée, Jugurtha emmena environ deux mille hommes sur la montagne que Métellus venait de quitter afin d’empêcher les ennemis de s’y réfugier et par la suite de s’y retrancher en cas de repli. Au signal, il fonça sur l’ennemi. Les Numides massacrent les derniers rangs, attaquent l’aile gauche et l’aile droite, bousculent les lignes, cherchent à les déborder et désorganisent complètement le dispositif romain: même les plus aguerris, déconcertés par cette attaque désordonnée, reçoivent des coups de loin sans pouvoir riposter ou en venir aux mains. Jugurtha avait dit à ses cavaliers de ne pas rester groupés si un escadron romain se lançait à leur poursuite, mais de partir dans toutes les directions. S’ils ne parvenaient pas à se débarrasser de leurs poursuivants, ils devaient attendre qu’ils soient dispersés pour les attaquer par-derrière ou sur les côtés. Au cas où les Romains aimeraient mieux se réfugier sur la colline qu’en plaine, les chevaux numides, habitués au pays, trouveraient facilement leur chemin au milieu des broussailles; les nôtres au contraire seraient gênés par la raideur des pentes et la nature du sol.


          51. Le spectacle était indécis et confus dans son ensemble, affreux et poignant à la fois: séparés de leurs camarades, les uns reculaient, les autres continuaient la poursuite; on ne retrouvait plus ni son enseigne ni sa place: partout où il y avait du danger, on se battait et on tenait bon; armes et projectiles, hommes et chevaux, ennemis et camarades, tout était mélangé dans un désordre indescriptible. Personne ne commandait, ne donnait d’ordres: tout était soumis au hasard. Une bonne partie de la journée était passée, et le résultat demeurait incertain. Pourtant, la fatigue et la chaleur pesaient sur tout le monde. Voyant que les Numides se montraient moins agressifs, Métellus rassembla peu à peu ses hommes, reforma les rangs et opposa quatre cohortes de légionnaires aux fantassins numides qui s’étaient pour la plupart retirés sur les hauteurs, à bout de forces. En même temps il priait et suppliait ses hommes de ne pas laisser l’ennemi en déroute remporter la victoire. S’ils reculaient, il ne trouveraient ni camp ni rempart pour se mettre à l’abri: leur salut était dans les armes. Jugurtha, pendant ce temps, ne demeurait pas inactif: il passait dans les rangs, adressait des encouragements, ranimait le combat; avec ses cavaliers d’élite, il se dépensait sans compter, soutenait les siens, bousculait les ennemis en difficulté, lançait des traits sur ceux qui résistaient.


          52. Telle était la lutte qui opposait deux grands généraux de même force mais dont les chances étaient inégales. Métellus comptait sur le courage de ses soldats mais se trouvait en position défavorable. Jugurtha avait tous les avantages de son côté mis à part la qualité des troupes. Comprenant qu’ils n’avaient pas de refuge et que les ennemis refusaient le combat, comme le jour commençait à tomber, les Romains gravirent la colline d’en face comme prévu. Les Numides furent délogés, dispersés et mis en fuite; il y eut peu de morts: leur vélocité et leur connaissance du terrain, que les Romains n’avaient pas, sauvèrent la plupart d’entre eux. Jugurtha avait placé Bomilcar à la tête des éléphants et d’une partie des fantassins, comme je l’ai dit plus haut. Après avoir vu passer Rutilius, il ramena progressivement les siens en terrain plat; pendant que le légat se hâtait en direction du fleuve suivant les ordres, Bomilcar disposa tranquillement ses troupes comme l’exigeait la situation tout en observant sans relâche ce que faisait l’ennemi. Apprenant que Rutilius avait déjà installé le camp sans difficulté et qu’il y avait de plus en plus de bruit du côté où se trouvait Jugurtha, il craignit que le légat, alerté, vienne au secours de ses camarades en difficulté; il avait commencé par serrer les rangs parce qu’il n’était pas sûr de la valeur de ses troupes, maintenant au contraire il les espaçait pour couper éventuellement la route à l’ennemi et marchait ainsi vers le camp de Rutilius.


          53. L’attention des Romains fut attirée par un gros nuage de poussière qui venait dans leur direction: en effet la visibilité était mauvaise à cause des buissons. Ils crurent d’abord que c’était le vent qui soulevait la terre à cause de la sécheresse; mais comme le nuage ne changeait pas d’aspect et approchait en même temps que l’armée, ils n’eurent plus de doute: ils prirent rapidement leurs armes et se postèrent devant le camp suivant les ordres; arrivés à bonne distance, ils s’élancèrent les uns contre les autres en poussant de grands cris. Les Numides résistèrent tant que les éléphants leur apportaient leur concours; quand ils les virent empêtrés dans les branches et cernés par les ennemis qui profitaient de leur dispersion, ils prirent la fuite; la plupart se débarrassèrent de leurs armes et durent leur salut à la colline ou à la nuit qui tombait. On captura quatre éléphants; les autres, quarante au total, furent tués. Épuisés par la marche, les travaux d’installation et la bataille, les Romains, malgré la joie de la victoire, s’inquiétaient de voir que Métellus tardait plus que prévu et partirent à sa rencontre, en formation de combat et en état d’alerte: il faut en effet redoubler de vigilance pour déjouer les ruses des Numides. Ils avançaient dans l’obscurité et, en entendant le bruit se rapprocher, chacun crut que c’étaient des ennemis: ils se firent peur mutuellement et se préparèrent à riposter; les cavaliers partis en éclaireurs mirent les choses au point et évitèrent la catastrophe. La peur céda rapidement la place à la joie; les soldats, tout contents, s’interpellent, se racontent ce qui leur est arrivé, chacun célèbre ses prouesses. Les hommes sont ainsi faits que même les lâches se vantent de la victoire alors que la défaite abat les plus braves.

        

      


      
        IV.Échec desnégociations depaix

        (hiver 108av.J.-C.)


        
          À la nouvelle de la victoire, Rome pavoise: des remerciements aux dieux sont décrétés par le sénat et les querelles partisanes s’apaisent. Tandis que la saison d’hiver approche, le siège se prolonge devant Zama, sans résultat en dépit des efforts de Marius. Métellus songe alors à utiliser Bomilcar, un des proches de Jugurtha, pour pousser le roi numide à se rendre. Les négociations sont sur le point d’aboutir quand Jugurtha se ravise soudain (§61-62).


          


          61. Voyant que ses efforts étaient vains et que la ville continuait à résister, comme Jugurtha refusait la bataille, pratiquant la guérilla dans le secteur qui lui plaisait, et que d’autre part l’été touchait à sa fin, Métellus s’éloigna de Zama et installa des garnisons dans les villes qui s’étaient rendues, défendues par leurs remparts ou leur position naturelle. Il emmena le reste de l’armée passer l’hiver dans la province tout près de la frontière. Au lieu de se reposer ou de mener une vie agréable comme c’est l’habitude en cette saison, il ne restait pas inactif: puisqu’il n’obtenait pas de résultats par les armes, il songea à utiliser les amis du roi et à faire appel à leur perfidie pour lui tendre un piège. Il s’attaqua donc à Bomilcar qui était venu à Rome avec Jugurtha et avait échappé à la justice après le meurtre de Massiva en dépit des cautions fournies: il pensait que son meilleur ami offrait les meilleures chances de tromper Jugurtha et le combla de promesses. Il obtint d’abord qu’il vienne lui parler en secret; l’assurance que le sénat lui accorderait l’impunité et lui rendrait ses biens décida facilement le Numide qui, naturellement malhonnête, craignait en outre que son exécution figure parmi les conditions du traité si la paix était conclue avec Rome.


          62. À la première occasion, Bomilcar se rend auprès de Jugurtha dans son camp; il le trouve découragé et démoralisé. Il le prie et le supplie, les larmes aux yeux, de prendre enfin la seule décision qui soit bonne pour lui, pour ses enfants et pour le peuple numide qui l’avait si bien servi: les défaites se succédaient, le territoire était dévasté, il y avait beaucoup de prisonniers et de morts, l’économie du pays était complètement détruite; assez souvent il avait mis le courage de ses soldats à l’épreuve et tenté sa chance: que ses atermoiements ne poussent pas les Numides à prendre les devants! Ces arguments et d’autres du même genre décidèrent le roi à se rendre. Une délégation partit trouver le général romain: Jugurtha se soumettait aux ordres et promettait de se rendre sans conditions, lui et son royaume. Métellus fit venir aussitôt les sénateurs retirés dans leurs quartiers d’hiver, examina avec eux la situation en présence du conseil de guerre et de personnalités dont il appréciait la compétence. Conformément à la décision du conseil suivant la tradition des ancêtres, il chargea la délégation d’obtenir de Jugurtha deux cent mille livres d’argent, la totalité des éléphants, une partie des chevaux et des armes. Jugurtha s’exécuta immédiatement; Métellus ordonna alors qu’on lui amène tous les transfuges, enchaînés. Tous furent livrés, à part ceux qui s’étaient réfugiés auprès de Bocchus en Maurétanie dès le début des négociations. Quand Jugurtha se vit sans armes, sans soldats, sans argent et qu’il fut convoqué à Tisidium pour se mettre à la disposition du consul, il regretta sa décision car laconscience de ses crimes lui faisait craindre le sort qu’il méritait. Il hésita pendant plusieurs jours: la défaite lui ôtait par moments toute envie de poursuivre la guerre, mais la pensée d’avoir engagé de telles forces pour passer du statut de souverain à celui d’esclave lui parut si insupportable qu’il reprit la guerre à son début. À Rome, le sénat décréta après délibération que Métellus conserverait la Numidie.

        

      


      
        V.Lacandidature deMarius auconsulat

        (fin del’année 108av.J.-C.)


        
          Le consul Métellus, prorogé dans son commandement en 109 av.J.-C., voit son mandat renouvelé pour 108; dévoré d’ambition, son légat Marius brûle d’obtenir le consulat et demande à Métellus un congé pour présenter sa candidature à Rome comme il était de règle. Aveuglé par ses préjugés de classe, Métellus ne le lui accorde qu’à la dernière minute, après avoir tout fait pour le décourager. Marius sera élu triomphalement pour l’année 107 (§63-65).


          


          63. Vers le même moment, Marius offrit un sacrifice aux dieux à Utique; l’haruspice, après l’examen des entrailles, lui prédit un avenir magnifique et exceptionnel; qu’il compte donc sur les dieux pour la réalisation de ses projets et saisisse sa chance sans hésiter. Depuis un certain temps déjà, le consulat était l’objet de ses vœux les plus chers; il avait toutes les qualités requises, sauf l’illustration de la naissance: travailleur, honnête, excellent soldat, d’une bravoure exceptionnelle à la guerre mais affable dans la vie courante, la gloire était sa seule passion. Il était né à Arpinum et y avait passé son enfance; dès qu’il fut en âge de porter les armes, il s’engagea au lieu d’apprendre la rhétorique grecque et les usages du monde. Une excellente éducation, à l’abri des mauvais exemples, contribua à l’éclosion de ses qualités naturelles. Il sollicita les suffrages populaires pour obtenir le tribunat militaire: inconnu de la plupart des électeurs mais précédé de sa réputation, il fut élu par la totalité des tribus. Après ce premier succès, il poursuivit son ascension, paraissant toujours, dans les postes qu’il occupait, mériter de s’élever davantage. Il n’osait pourtant pas encore briguer le consulat: c’est plus tard qu’il se laissa emporter par l’ambition. La plèbe avait accès à toutes les magistratures; seul le consulat restait l’apanage des nobles qui se le transmettaient d’une génération à l’autre. Un homme nouveau, même s’il s’était fait connaître par de brillants exploits, passait pour indigne de cet honneur, comme s’il risquait de le souiller.


          64. Puisque les déclarations de l’haruspice allaient dans le sens de ses ambitions, Marius demanda à Métellus un congé pour se présenter au consulat. Malgré ses mérites éclatants, ses titres de gloire et ses qualités morales, Métellus présentait les défauts de sa classe: il était orgueilleux et méprisant. Surpris par cette prétention déplacée, il commença par marquer son étonnement; il lui conseilla amicalement de ne pas se lancer dans une aventure aussi déraisonnable et de renoncer à s’élever au-dessus de sa condition: tout le monde ne pouvait pas tout avoir; il devait s’estimer heureux de son sort. Bref, qu’il ne demande pas au peuple romain ce qui lui serait refusé à juste titre. Voyant que Marius ne se laissait pas décourager par ses arguments, il lui promit de le laisser partir quand la situation le permettrait. Comme Marius revenait à la charge, il lui aurait dit de ne pas tant se presser: il serait assez tôt pour lui de poser sa candidature en même temps que son fils. Le jeune homme avait alors une vingtaine d’années et servait en Afrique comme attaché militaire de son père. Quant à Marius, il avait plus envie que jamais de se présenter aux élections, et ses relations avec Métellus devenaient tendues. Il était dominé par l’ambition et la colère, les plus mauvaises des conseillères: tous ses faits et gestes étaient subordonnés à sa candidature; dans les quartiers d’hiver, il laissait plus de libertés qu’autrefois aux soldats placés sous ses ordres; il critiquait la direction de la guerre avec les hommes d’affaires, nombreux à Utique, et se vantait de mieux s’y prendre: avec seulement la moitié des effectifs, il aurait vite fait d’arrêter Jugurtha; le général faisait traîner les choses exprès, il était vaniteux, tyrannique, jaloux de son autorité. Ces critiques leur paraissaient d’autant plus justes que le prolongement de la guerre les ruinait; ce qu’on désire vient toujours trop lentement.


          65. Il y avait dans notre armée un Numide appelé Gauda, fils de Mastanabal et petit-fils de Masinissa; Micipsa avait fait de lui son héritier par substitution: il était malade et souffrait de troubles mentaux. Il avait demandé à Métellus de siéger à côté du consul en tant que roi et d’avoir une escorte de cavaliers romains pour sa sécurité, mais Métellus lui dit deux fois non: cette distinction était réservée à ceux à qui le peuple romain avait décerné le titre de roi; d’autre part, il était insultant pour des cavaliers romains d’être au service d’un Numide. Le voyant vexé, Marius l’aborda et lui offrit son aide pour se venger du général qui l’avait humilié; il sut trouver les mots qu’il fallait pour flatter la vanité du jeune homme dont la maladie altérait la raison: c’était un prince, un personnage considérable, le petit-fils de Masinissa. Si Jugurtha était capturé ou tué, le royaume de Numidie lui reviendrait; cela ne saurait tarder si lui-même obtenait la direction de la guerre comme consul. Par son crédit et surtout par l’espoir du retour de la paix, il poussa Gauda, les cavaliers, les fantassins et les commerçants romains à critiquer Métellus dans les lettres qu’ils envoyaient à leur famille et à demander que ce soit lui, Marius, qui dirige les opérations. Beaucoup de gens faisaient ainsi campagne pour lui en le recommandant chaleureusement; en outre, la plèbe, voyant le parti des nobles affaibli par la loi Mamilia, favorisait les nouveaux venus: tout concourait donc au succès de Marius.

        

      


      
        VI.L’alliance deJugurtha avec Bocchus

        (début del’année 107av.J.-C.)


        
          Métellus continue de remporter en Numidie de brillants succès. La prise de Thala, résidence royale, ruine les espoirs du Numide. Tandis que Jugurtha arme des Gétules, peuple nomade, pour renforcer son armée et s’allie avec Bocchus, le roi de Maurétanie, Métellus apprend que Marius, consul désigné pour 107, est chargé de la Numidie alors qu’il est lui-même prorogé: dépité, il se désintéresse de la guerre (§80-82).


          


          80. Après la prise de Thala, Jugurtha jugea que rien ne pouvait arrêter Métellus; avec quelques fidèles, il se rendit dans les vastes déserts habités par les Gétules, une population fière et sauvage qui ignorait à l’époque jusqu’au nom de Rome. Il recruta un grand nombre d’entre eux et les forma graduellement à se mettre en rangs, à suivre les enseignes, à obéir au commandement et à accomplir les tâches militaires. Il combla de cadeaux et de magnifiques promesses les plus proches conseillers de Bocchus pour gagner ses bonnes grâces; avec leur appui, il circonvint le roi et le poussa à entrer en guerre contre Rome. Le résultat fut obtenu d’autant plus facilement que Bocchus avait envoyé une délégation à Rome au début de la guerre pour proposer son alliance; l’affaire présentait à ce moment-là beaucoup d’avantages, mais certains politiques la firent échouer, aveuglés par la cupidité et habitués à utiliser leur crédit en bien ou en mal. Jugurtha avait par ailleurs épousé une fille de Bocchus. À vrai dire, cette alliance ne comptait guère, car c’est un signe de richesse pour les Numides comme pour les Maures d’avoir le plus de femmes possible: certains en ont dix, d’autres davantage, et les rois dépassent largement ce chiffre. Ils en ont trop pour marquer une préférence: il n’y a pas d’épouse en titre, toutes sont traitées avec indifférence.


          81. Les deux armées se rencontrèrent donc à l’endroit fixé d’un commun accord. Après l’échange des serments, Jugurtha exposa des arguments susceptibles d’irriter Bocchus contre les Romains: ils violaient les lois, leur rapacité était sans bornes, ils étaient les ennemis du genre humain. Que ce soit contre Bocchus, contre lui-même ou contre n’importe quel pays, le prétexte de la guerre était toujours le même: ils voulaient être les maîtres et haïssaient les rois. Aujourd’hui c’était son tour, un peu plus tôt celui de Carthage et juste avant celui du roi Persée: tous les pays riches s’attireraient un jour l’hostilité de Rome. Après cet échange de vues, ils décidèrent de marcher sur Cirta où Métellus avait entreposé le butin, les prisonniers et les bagages de l’armée. D’après Jugurtha, ou ils prenaient la ville et seraient bien récompensés de leur peine, ou le général romain viendrait au secours des siens et ce serait l’occasion d’engager le combat. Il n’avait qu’une idée en tête, amener Bocchus à rompre au plus vite avec Rome, car il craignait en tardant que le roi renonce à la guerre.


          82. À la nouvelle de l’alliance conclue entre les rois, le général changea de tactique: au lieu d’attaquer par surprise n’importe où comme il en avait pris l’habitude depuis que Jugurtha était fréquemment battu, il attendit les rois dans un camp fortifié près de Cirta, jugeant préférable d’observer d’abord les Maures, puisque c’était la première fois qu’il rencontrait cet ennemi, afin de choisir le meilleur moment pour engager le combat. Il reçut entre-temps un courrier de Rome l’informant que Marius était chargé de la Numidie; il savait déjà qu’il avait été élu consul. Il réagit vivement et même brutalement à la déception, incapable de retenir ses larmes ou de contrôler ses paroles. Malgré toutes ses qualités, il supportait mal les contrariétés. Certains pensaient qu’il était atteint dans son orgueil, d’autres trouvaient normal qu’il soit blessé dans son amour-propre; beaucoup donnaient pour explication qu’on lui arrachait des mains une victoire assurée. Pour nous, l’injustice dont il était victime le torturait sûrement moins que l’élection de Marius: il aurait moins souffert si on lui avait retiré son commandement pour le donner à un autre que Marius.

        

      


      
        VII. Laprise deCapsa

        (été 107av.J.-C.)


        
          Jaloux de la gloire acquise par Métellus après la prise de Thala, désireux de briser la résistance numide en frappant un grand coup, Marius s’enfonce dans le désert et décide d’attaquer par surprise la forteresse de Capsa; bien que la place se soit rendue, les représailles sont terribles (§89-91).


          


          89. […] Au milieu du désert qui s’étend à perte de vue se trouvait une ville importante et prospère, Capsa, qui passait pour avoir été fondée par Hercule Libyen. Ses habitants, exempts d’impôts et traités avec une certaine tolérance, figuraient parmi les plus fidèles sujets du roi. La ville avait des remparts, des armes et des soldats pour se défendre, mais comptait surtout sur son isolement pour être à l’abri des ennemis. Sauf aux abords de la ville, le pays est entièrement désertique, inculte, privé d’eau, infesté de serpents particulièrement agressifs quand ils sont affamés comme la plupart des bêtes sauvages; en outre, la soif augmente la force de leur venin. Marius désirait très vivement prendre la place, pour des raisons stratégiques et surtout à cause des difficultés de l’entreprise: Métellus s’était couvert de gloire en prenant la ville de Thala qui avait à peu près la même situation et les mêmes défenses naturelles, si ce n’est qu’à Thala, il y avait plusieurs sources près des remparts alors qu’à Capsa on ne trouvait d’eau courante qu’à l’intérieur de la ville; on recueillait l’eau de pluie pour les autres usages. Les indigènes qui habitent ces régions d’Afrique éloignées de la mer supportent assez facilement ces conditions parce qu’ils se nourrissent essentiellement de lait et de gibier et n’utilisent ni sel ni épices pour exciter leur appétit: ils s’alimentent pour chasser la faim et la soif et non par voracité ou par gourmandise.


          90. Après s’être bien renseigné, Marius s’en remit sans doute à l’aide des dieux car les difficultés étaient telles qu’il ne pouvait songer à tout; le blé risquait de manquer car les Numides pratiquaient l’élevage de préférence à la culture et le roi avait fait stocker toute la récolte dans les bourgs fortifiés; le sol était pauvre et totalement aride en cette saison: l’été touchait en effet à sa fin; toutefois il prépara soigneusement l’expédition compte tenu des circonstances. Les cavaliers auxiliaires furent chargés de conduire tout le bétail provenant de récentes razzias; il ordonna à son légat Aulus Manlius de partir avec l’infanterie légère à Lares où il avait entreposé la solde et des vivres en précisant qu’il les rejoindrait bientôt pour piller la région. Gardant ainsi sa destination secrète, il se dirigea vers le Tanaïs.


          91. Pendant la marche, il distribua chaque jour le même nombre de moutons à toutes les centuries et à tous les escadrons et fit confectionner des outres avec les peaux: il économisait ainsi le blé et préparait à l’avance, sans que personne s’en doute, ce qui allait être nécessaire. Quand on atteignit le fleuve, cinq jours plus tard, il y avait un nombre considérable d’outres. Après avoir entouré le camp d’un simple retranchement, il ordonna aux soldats de manger quelque chose et de se tenir prêts à partir au coucher du soleil: qu’ils laissent tous leurs bagages et n’emportent que de l’eau avec eux et sur les bêtes de somme. Le moment venu, il quitta le camp et s’arrêta après avoir marché toute la nuit; même chose la nuit suivante; le troisième jour, bien avant le lever du soleil, il arriva dans une région accidentée, à moins de trois kilomètres de Capsa et attendit avec l’ensemble de la troupe en se cachant le mieux possible. Au lever du jour, comme les Numides, ne redoutant aucune agression, étaient nombreux à avoir quitté la ville, il ordonna à toute la cavalerie et aux fantassins les plus rapides de foncer sur Capsa et d’occuper les portes; il les suivit à toute allure et interdit le pillage. Quand les habitants comprirent ce qui se passait, la présence du danger, la panique, la soudaineté de la catastrophe, la pensée que certains de leurs concitoyens se trouvaient à l’extérieur et au pouvoir de l’ennemi les forcèrent à se rendre. On incendia la ville, les Numides d’âge adulte furent massacrés, tous les autres vendus; le butin fut abandonné aux soldats. Cet acte contraire au droit de la guerre ne s’explique ni par la cupidité du consul ni par la cruauté: c’était une position importante pour Jugurtha, difficile d’accès pour nous et, jusqu’à présent, ni les bienfaits ni les menaces n’avaient permis de venir à bout de l’ennemi.

        

      


      
        VIII. Mission diplomatique deSulla

        (hiver 106-105 av.J.-C.)


        
          Répondant aux propositions de paix de Bocchus avant même que celui-ci ait eu le temps de les formuler, Sulla insiste sur les avantages que l’amitié de Rome apportera au roi, le mettant sur un pied d’égalité avec le peuple romain. La réponse de Bocchus est tout aussi habile: rappelant discrètement la première délégation que le sénat avait éconduite, il plaide la légitime défense et donne sa version des faits: puisque Jugurtha lui a promis un tiers de la Numidie et que les combats se déroulent dans la région censée lui appartenir un jour, il est normal qu’il ait pris les armes pour défendre ses frontières. À vrai dire, personne n’est dupe; l’or de Jugurtha va une nouvelle fois détruire ce fragile compromis (§102).


          


          102. Le consul dont la victoire était cette fois incontestable arriva à Cirta où il se dirigeait primitivement. Cinq jours après la deuxième défaite des Barbares, une délégation se présenta de la part de Bocchus, demandant à Marius, au nom du roi, de lui envoyer deux représentants en qui il ait toute confiance: le roi, disaient-ils, voulait aborder avec eux la question de ses relations avec Rome. Marius ordonna à Sulla et Manlius de partir aussitôt; bien que ce soit Bocchus qui les ait appelés, ils décidèrent de parler les premiers pour modifier les dispositions du roi s’il se montrait hostile ou l’encourager s’il désirait sincèrement la paix. Sulla, à qui Marius avait cédé la place en raison non de son âge mais de son talent d’orateur, dit simplement: «Roi Bocchus, nous sommes très heureux de voir que les dieux ont inspiré à un homme tel que toi le désir de faire la paix plutôt que la guerre; au lieu de laisser tes immenses qualités se perdre au contact d’un scélérat comme Jugurtha, tu nous retires ainsi la cruelle nécessité de confondre dans nos représailles ton erreur et ses crimes abominables. J’ajoute que Rome, depuis son origine modeste, a toujours préféré les amis aux esclaves, jugeant plus sûr de se faire obéir de bon gré que sous la contrainte. Notre amitié t’offre tous les avantages: d’abord, notre éloignement évite beaucoup de frictions tout en maintenant des relations aussi étroites que si nous étions voisins; en second lieu, si nous ne manquons pas de peuples qui nous obéissent, comme tout le monde, en revanche, nous ne pouvons nous flatter d’avoir trop d’amis. Comme nous aurions voulu que tu aies pris cette décision au début! Tu aurais certainement reçu du peuple romain plus d’avantages que tu n’as subi de déconvenues. Puisque la Fortune régit le monde et qu’elle a manifestement voulu que tu éprouves tour à tour notre intransigeance et notre clémence, profite dès aujourd’hui de la chance qu’elle te donne; poursuis dans la voie où tu t’es engagé. Les occasions d’effacer tes erreurs en prouvant ta bonne volonté ne manquent pas. Enfin, garde cette pensée gravée au fond de ton cœur: la générosité de Rome est sans égale. Quant à sa valeur militaire, tu la connais.» Bocchus répondit sur un ton aimable et conciliant, glissant même des excuses au passage: il n’éprouvait aucune hostilité mais s’était armé pour défendre ses frontières; la partie de la Numidie d’où il avait forcé Jugurtha à partir lui appartenait par droit de conquête– il ne pouvait pas laisser Marius la ravager. Il rappela que son amitié avait été refusée quand il avait envoyé une première délégation à Rome; il préférait pourtant oublier le passé et enverrait à nouveau des représentants au sénat si Marius le voulait bien. Après avoir obtenu cette autorisation, le Barbare revint sur sa décision sous l’influence de ses amis que Jugurtha, dès qu’il avait appris la visite de Sulla et Manlius, avait payés pour le faire changer d’avis, craignant la suite.

        

      


      
        IX.Capture deJugurtha

        (105 av.J.-C.)


        
          Nouveau rebondissement: Bocchus est prêt à négocier la paix, et Marius, après consultation du conseil de guerre, accepte le départ de la délégation pour Rome. La réponse qu’elle rapporte au début de l’année 105av. J.-C. est ambiguë: «Le sénat et le peuple romain n’oublient ni une injure ni un bienfait. Ils pardonnent à Bocchus puisqu’il se repent. Leur alliance et leur amitié ne lui seront concédées que lorsqu’il les aura méritées»– ce qui veut dire en clair qu’il doit livrer Jugurtha. Décidé à trahir le roi, Bocchus, qui se trouve à quinze jours de marche de Cirta, rappelle Sulla. Le sort qui attend le Numide (mais Salluste n’en dit mot) est celui des vaincus: après avoir figuré au triomphe de Marius, il sera étranglé dans sa prison (§108-113).


          


          108. Bocchus avait pour confident un Numide, Aspar, que Jugurtha lui avait envoyé en apprenant la venue de Sulla, comme représentant et discret observateur. Il avait aussi auprès de lui Dabar, fils de Massugrada: descendant de Masinissa, c’était un bâtard par sa grand-mère car son père était le fils d’une concubine; le Maure l’appréciait et l’aimait beaucoup en raison de ses grandes qualités morales. Comme il avait déjà souvent eu l’occasion de constater sa loyauté envers les Romains, il l’envoya tout de suite prévenir Sulla qu’il se tenait prêt à exécuter ce que Rome attendait de lui: qu’il lui fixe le lieu, le jour et l’heure du rendez-vous; la présence du représentant de Jugurtha ne devait pas l’inquiéter: il avait fait exprès de garder de bonnes relations avec le Numide pour parler plus librement de leurs intérêts communs; c’était la seule façon d’échapper aux pièges du roi. Je suis convaincu que Bocchus était de mauvaise foi et ne donnait pas la véritable explication: il maintenait l’incertitude en laissant espérer la paix à la fois au Romain et au Numide; il continuait à se demander s’il livrerait Jugurtha aux Romains ou Sulla à Jugurtha. Il n’éprouvait aucune amitié à notre égard mais la peur plaidait en notre faveur.


          109. Sulla répondit qu’il se montrerait discret en présence d’Aspar; l’essentiel de l’entretien se déroulerait à huis clos, en tête-à-tête avec le roi ou en présence de très peu de personnes. Il lui dicta en même temps la réponse qu’il devait donner. La rencontre eut lieu dans les conditions prévues par Sulla: il déclara qu’il était chargé par le consul de lui demander s’il voulait la guerre ou la paix. Le roi lui répondit comme convenu de revenir dans dix jours: il n’avait pas encore pris sa décision et donnerait sa réponse à cette date. Chacun regagna son camp. La nuit était déjà bien avancée quand Bocchus appela en secret Sulla: seuls assistaient à l’entretien des interprètes dont ils étaient sûrs, et Dabar qui servait de médiateur: il était au-dessus de tout soupçon et ils s’étaient entendus sur ce choix. Le roi prit aussitôt la parole:


          110. «Je n’aurais jamais cru que moi, maître incontesté de l’Afrique et le plus grand des rois de ma connaissance, je devrais quelque chose à un simple particulier. Avant de te connaître, Sulla, j’ai offert mes services à beaucoup de gens, souvent à leur prière, parfois spontanément, sans rien demander à personne. La fin de ce privilège qui en chagrinerait plus d’un me fait plaisir: le prix de ton amitié que je place personnellement au-dessus de tout ne sera jamais trop élevé pour moi. Vérifie par toi-même: mes armes, mes hommes, mon argent, tu peux prendre tout ce que tu veux et en disposer à ta guise: je ne serai jamais quitte à ton égard tant que tu vivras et ma dette ne diminuera jamais. En un mot, je comblerai tous les désirs que tu me feras connaître. À mes yeux, il est plus déshonorant pour un roi d’être battu en générosité qu’au combat. Voici en quelques mots ma position à l’égard du gouvernement que tu représentes. Je ne suis pas en guerre contre Rome et n’en ai jamais eu l’intention: je n’ai pris les armes que pour repousser les armées qui attaquaient mon royaume. J’y renonce puisque vous l’avez décidé. Battez-vous tant que vous voulez contre Jugurtha. Je ne dépasserai pas la Muluccha qui me sépare du royaume de Micipsa et je ne laisserai pas Jugurtha franchir cette frontière. Si tu me demandes quelque chose dont nous n’ayons à rougir ni toi ni moi, tu l’obtiendras avant de partir.»


          111. Sulla ne s’attarda pas à parler de lui mais s’étendit longuement sur la paix et leurs intérêts communs. Il finit par dévoiler au roi que le sénat et le peuple romain ne se contenteraient pas de promesses puisqu’ils étaient vainqueurs: pour prétendre à leur reconnaissance, il devait apporter quelque chose qui ait plus de valeur pour eux que pour lui. C’était facile puisqu’il avait Jugurtha sous la main. La dette des Romains serait immense s’il le livrait: ils lui accorderaient spontanément leur amitié, un traité d’alliance, la partie de la Numidie qu’il convoitait. Le roi commença par refuser énergiquement, faisant valoir la communauté de race, les liens de parenté, la conclusion du traité; il craignait en outre que ses sujets, qui aimaient Jugurtha et détestaient les Romains, lui reprochent ce renversement d’alliance. À bout d’arguments, il finit par céder et promit à Sulla de faire tout ce qu’il voudrait. Ils s’entendirent sur les moyens de rendre plausible aux yeux du Numide, épuisé par la guerre, la paix qu’il désirait si vivement. Ils se séparèrent après avoir mis leur scénario au point.


          112. Le lendemain, Bocchus fait venir le représentant de Jugurtha, Aspar, et lui dit que, d’après Dabar, Sulla est prêt à engager le processus de paix: qu’il se renseigne sur les intentions de son maître. Ravi, Aspar va trouver Jugurtha dans son camp; il revient huit jours plus tard avec ses instructions et déclare à Bocchus que Jugurtha veut bien se plier aux ordres mais n’a pas confiance en Marius; plusieurs fois déjà les négociations engagées avec les généraux romains ont échoué. Si Bocchus se soucie de leurs intérêts communs et veut obtenir définitivement la paix, qu’il organise une conférence générale sous prétexte de négociations et lui livre Sulla. Une fois qu’il aurait en son pouvoir une telle autorité, il serait possible de conclure le traité avec le sénat et le peuple romain: jamais ils n’abandonneraient un personnage aussi considérable, tombé aux mains de l’ennemi au service de l’État et non par manque de courage.


          113. Le Maure, après avoir mûrement réfléchi, finit par promettre; impossible de savoir s’il jouait la comédie ou s’il hésitait réellement: les caprices des rois sont aussi violents qu’imprévisibles et il arrive souvent qu’ils y renoncent. La date et le lieu de la conférence de paix sont fixés; Bocchus fait venir tantôt Sulla, tantôt le représentant de Jugurtha, leur parle aimablement et leur fait les mêmes promesses à tous les deux: ils repartent aussi contents et satisfaits l’un que l’autre. La veille du jour prévu pour la conférence, le Maure appelle ses amis dans la nuit, puis, se ravisant, les renvoie aussitôt. En proie à un violent débat intérieur, d’après ce qu’on dit, son visage et ses yeux reflétaient ses hésitations et le secret de son cœur transparaissait malgré son silence. Il finit par faire venir Sulla et met au point avec lui l’arrestation du Numide. Au lever du jour, apprenant que Jugurtha arrive, il sort à sa rencontre avec quelques fidèles et notre questeur sous prétexte de l’honorer, et gagne la hauteur, excellent observatoire pour les hommes en embuscade. Le Numide le rejoint avec une nombreuse escorte, sans armes comme il était convenu: au signal, ils sortent tous de leur cachette et se précipitent sur lui: personne n’échappe au massacre; Jugurtha, chargé de chaînes, est livré à Sulla qui l’amène à Marius.
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    TITE-LIVE


    (vers 64av.J.-C.-17apr. J.-C.)

  


  
    
      
    


    Histoire romaine


    
      Né en 64 (ou 59?) av.J.-C., Tite-Live avait le projet d’écrire l’histoire de Rome, des origines à l’époque contemporaine. Sa mort, survenue peu après celle d’Auguste devenu son ami, en 17apr.J.-C., laissa l’œuvre inachevée; elle s’arrêtait à la mort de Drusus, frère de Tibère (9av.J.-C.), mais il ne nous reste qu’une partie des cent quarante-deux livres qu’il eut le temps de terminer; son intention était peut-être d’aller jusqu’à la fin du règne d’Auguste. Sont conservées la première et la troisième décades, la quatrième et la première moitié de la cinquième (mutilée). Une collection complète de résumés (periochae), datant du IIe ou du IIIe siècleapr. J.-C., donne pour chaque livre (sauf deux) un aperçu des principaux événements. Le récit respecte précisément l’ordre chronologique année par année, ce qui s’explique à la fois par l’annuité des charges et par la tradition des Annales, archives tenues par le grand pontife.


      Tributaire de ses sources, Tite-Live veut tirer les leçons du passé: avec le regard d’un homme qui a vu la République mourir dans les convulsions de la guerre civile et le pays renaître de ses cendres sous la conduite du vainqueur d’Actium, il observe sans indulgence les tribuns de la plèbe qu’il rend responsables des catastrophes futures et condamne sans appel les troubles qui mettent en péril l’ordre public; mais surtout, il entend communiquer aux générations à venir l’admiration qu’il ressent pour la grandeur de Rome et son glorieux passé.

    


    
      
        Première décade:

        Des origines à293av.J.-C.


        Livres I-X


        
          Rappel desévénements


          Vers 1185: chute de Troie. Dix ans plus tard: Énée arrive en Italie; Évandre est installé sur le site de la future Rome. Trente ans plus tard: fondation d’Albe-la-Longue.


          Milieu du XIIe siècle-milieu du VIIIe siècle: succession de treize rois albains; le dernier, Numitor, est écarté du trône par Amulius.


          753: fondation de Rome.


          753-717: règne de Romulus; enlèvement des Sabines.


          715-673: règne de Numa Pompilius; œuvre religieuse (calendrier, sacerdoces dont celui des Vestales).


          672-641: règne de Tullus Hostilius; destruction d’Albe.


          640-617: règne d’Ancus Martius; institution des fétiaux.


          616-579: domination étrusque à Rome. Règne de Tarquin l’Ancien, qui meurt assassiné; début des grands travaux d’urbanisme.


          578-535: règne de Servius Tullius, qui meurt assassiné; institution du cens et réforme de l’armée.


          534-510: règne de Tarquin le Superbe; construction du temple de Jupiter sur le Capitole; viol de Lucrèce par le fils de Tarquin.


          509: élection des consuls Lucius Junius Brutus et Lucius Tarquin Collatin par les comices centuriates.


          499: victoire de Rome sur la confédération du Latium au lac Régille.


          495-494: insurrection de la plèbe sur le mont Sacré.


          493: foedus Cassianum, traité d’alliance avec les Latins et constitution d’une ligue offensive et défensive des villes du Latium autour de Rome; création des tribuns de la plèbe.


          451: nomination des décemvirs: lois des Dix Tables.


          450-449: deuxième décemvirat: lois des Douze Tables; insurrections à Rome; lex Valeriae Horatiae.


          439: élection des tribuns militaires à pouvoir consulaire, qui remplacent les consuls.


          423: prise de Vulturne (Capoue) par les Samnites.


          405-396: siège de Véies et triomphe de Camille.


          393: rétablissement du consulat.


          390: occupation de Rome par les Gaulois; les Romains rappellent le dictateur Camille qu’ils avaient exilé à Ardée.


          375-367: les tribuns Licinius et Sextius sont réélus sans interruption, contrairement à ce que veut la loi.


          367: plébiscite licinio-sextien: un consul sur deux pourra être plébéien.


          343: le partage du consulat devient obligatoire.


          343-342: première guerre samnite.


          340: complot de la confédération latine contre Rome; victoire de Véséris.


          326-304: deuxième guerre samnite.


          321: passage de l’armée consulaire sous le joug aux Fourches caudines.


          310: victoire romaine sur les Étrusques près du lac Vadimon.


          300: vote de la lex Valeria de provocatione.


          298-290: troisième guerre samnite.


          295: victoire de Rome sur une coalition comprenant les Samnites, les Étrusques, les Gaulois et les Ombriens à Sentinum (en Ombrie).


          294: les Samnites passent sous le joug.

        

      

    


    
      I.Fondation deRome

      (753av.J.-C.)


      
        Selon la tradition reprise par Virgile dans l’Énéide, Énée est à l’origine de la future puissance de Rome: bien accueilli par le roi Latinus à son arrivée, après la chute de Troie, il dut se battre contre les peuples du Latium et contre Mézence, roi de Caeré, avant de fonder la ville de Lavinium. Trente ans plus tard, son fils Ascagne fondait Albe; treize rois albains succédèrent à Ascagne jusqu’à Romulus, fondateur de Rome (I, 3-9).


        


        3. Le fils d’Énée, Ascagne, n’était pas encore en âge de régner, son pouvoir demeura toutefois intact jusqu’à sa majorité; pendant tout ce temps, une femme assura la régence: par ses qualités exceptionnelles, Lavinia sut conserver pour son fils le Latium et le pouvoir qu’avaient exercé son grand-père et son père. Je n’entrerai pas dans la discussion concernant l’identité de l’enfant: qui en effet pourrait se prononcer avec certitude sur un fait aussi ancien? s’agit-il bien d’Ascagne dont je parlais à l’instant ou d’un fils de Créuse né quand Ilion était encore debout, qui aurait suivi son père dans sa fuite, Iule, que la gens Julia prétend à l’origine de son nom? Cet Ascagne donc – peu importe son lieu de naissance et sa mère, on est sûr du moins qu’il est le fils d’Énée– devant l’afflux de population, laissa Lavinium alors en pleine prospérité, du moins pour l’époque, à sa mère (ou sa belle-mère) et fonda une ville nouvelle au pied du mont Albain; on l’appelle Albe-la-Longue à cause de sa situation, car elle s’étend sur la croupe de la montagne. Il s’écoula environ trente ans entre la fondation de Lavinium et l’établissement de la colonie d’Albe. Énée avait laissé un État assez fort, surtout après la défaite des Étrusques, pour empêcher qu’après lui, pendant la régence d’une femme et les années d’apprentissage du jeune roi, Mézence et les Étrusques ou quelque autre peuple du voisinage ose prendre les armes. Le traité de paix avait stipulé que l’Albula – c’était l’ancien nom du Tibre – servirait de frontière entre les Étrusques et les Latins.


        Le fils d’Ascagne, Silvius, régna ensuite: quelque hasard l’avait fait naître dans les bois (silva); il eut pour fils Énée Silvius, lui-même père de Silvius Latinus. Celui-ci fonda plusieurs colonies, qui formèrent la première confédération du Latium. Tous les rois d’Albe gardèrent par la suite le surnom de Silvius: Alba était fils de Latinus, Atys d’Alba, Capys d’Atys, Capétus de Capys, Tibérinus de Capétus: ce dernier se noya en traversant l’Albula et le fleuve porte son nom en souvenir de lui. Il fut remplacé par Agrippa, fils de Tibérinus, puis Romulus Silvius fils d’Agrippa succéda à son père. À la mort de Romulus, tué par la foudre, le pouvoir passa directement à Aventinus. Ce dernier fut enseveli sur la colline qui porte son nom et fait maintenant partie de la Ville. Le roi suivant fut Proca, père de Numitor et d’Amulius; il transmit le pouvoir qui était dans la famille de Silvius depuis des années à l’aîné, Numitor. Mais la violence renversa la volonté d’un père et l’ordre de succession: Amulius chassa son frère et devint roi. Ce premier crime en entraîna un second: il tua tous les enfants mâles de son frère; quant à sa fille Réa Silvia, il lui enleva la possibilité d’avoir des enfants en faisant d’elle, sous prétexte de l’honorer, une Vestale soumise au vœu de chasteté.


        4. Mais la naissance d’une si grande ville et les prémices d’un empire que le pouvoir des dieux devait seul surpasser étaient, je pense, fixées par le destin: violée, la Vestale mit au monde des jumeaux; elle prétendit que Mars était leur père: ou elle le croyait, ou elle voulait cacher sa faute en la mettant sur le compte d’un dieu. Mais ni les dieux ni les hommes ne purent soustraire la mère et ses enfants à la cruauté du roi: il mit la prêtresse en prison, chargée de chaînes, et fit jeter les enfants dans le fleuve. Par un hasard providentiel, le Tibre avait débordé et s’étendait en vastes nappes d’eau dormante; ceux qui portaient les nouveau-nés ne pouvaient atteindre le lit du fleuve mais espéraient qu’ils seraient noyés même sans courant. Pour faire semblant d’obéir au roi, ils déposèrent les enfants dans la première fondrière venue, à l’endroit où se dresse aujourd’hui le figuier de Rumina ou de Romulus d’après certains. Le pays était alors désert et inhabité. D’après la légende, la corbeille où les enfants étaient couchés flotta puis s’immobilisa quand l’eau se retira; une louve, que la soif avait fait descendre des montagnes voisines, accourut en entendant crier les bébés; elle se coucha et leur donna à téter avec tant de douceur que le berger du roi – la tradition le nomme Faustulus – la vit qui les léchait. Il les emmena à la bergerie et les confia à sa femme Larentia pour qu’elle les élève; selon certains, Larentia était une prostituée et les bergers l’auraient surnommée «la louve»: l’histoire et le miracle viendraient de là. Telle fut leur naissance et leur enfance; quand ils eurent grandi, au lieu de rester inactifs à la bergerie ou auprès du troupeau, ils chassaient à travers bois. Cette vie active les développa physiquement et moralement; la lutte contre les bêtes sauvages ne leur suffisait plus: ils attaquaient les brigands chargés de butin, distribuaient leurs prises aux bergers, partageaient les activités et les jeux d’un groupe de jeunes gens qui grossissait de jour en jour.


        5. On raconte que la fête du Lupercal existait déjà à cette époque sur le Palatin et que le nom de la colline venait d’une ville d’Arcadie, Pallantée, d’où Pallatium, puis Palatium. Un Arcadien, Évandre, qui habitait là il y a fort longtemps, avait instauré en l’honneur de Pan une fête d’origine arcadienne qui était célébrée tous les ans: des jeunes gens nus se lançaient dans des courses débridées en l’honneur de Pan du mont Lycée, que les Romains appelèrent par la suite Inuus. La fête revenait tous les ans à date fixe. Mécontents d’avoir été dépossédés, des brigands attaquèrent traîtreusement les jeunes gens pendant qu’ils participaient aux jeux; Romulus parvint à se dégager mais Rémus fut pris. Ils amenèrent leur prisonnier au roi Amulius et l’accusèrent en prétendant qu’il s’attaquait surtout aux terres de Numitor: avec une bande de jeunes gens, il mettait tout au pillage comme un ennemi de l’extérieur. Amulius livra donc Rémus à Numitor pour qu’il le punisse. Faustulus s’était douté dès le début que les enfants qu’il élevait étaient de sang royal: il savait en effet que les nouveau-nés avaient été abandonnés sur ordre du roi et la date coïncidait exactement avec le moment où ils les avait recueillis; mais il n’avait pas voulu révéler son secret trop tôt, attendant soit une circonstance favorable, soit une situation d’urgence; or, c’était précisément le cas. Le danger l’obligea à dire la vérité à Romulus. Numitor, de son côté, apprit par hasard que son prisonnier, Rémus, avait un frère jumeau; considérant l’âge des jeunes gens et plus encore leur caractère qui tranchait avec celui des esclaves, il se rappela ses petits-fils; à force de le questionner, il en était presque venu à reconnaître Rémus. Un double complot se forma donc contre Amulius. Romulus n’était pas assez fort pour attaquer ouvertement le roi avec sa bande; il ordonna aux bergers de venir séparément, par des chemins différents, et fixa le moment précis où ils devaient se trouver devant le palais. Rémus, qui était chez Numitor, arriva en même temps avec une autre bande venue lui prêter main forte. Il trancha la tête du roi.


        6. Numitor avait proclamé partout dès le début de l’offensive que des ennemis s’étaient introduits dans la ville et attaquaient le palais: les Albains étaient donc partis défendre la citadelle et apporter leur aide. Quand il vit les jeunes gens arriver tout fiers d’avoir tué le roi, il réunit immédiatement le peuple, évoqua les crimes de son frère, la situation de ses petits-fils –les conditions de leur naissance, de leur enfance, de leur reconnaissance–, et pour finir l’assassinat du tyran, dont il assumait la responsabilité. Les jeunes gens firent irruption en pleine assemblée et donnèrent à leur grand-père le titre de roi; ce titre, salué par les acclamations unanimes de l’assistance, l’investit du pouvoir royal. Après avoir confié à Numitor le gouvernement d’Albe, Romulus et Rémus voulurent fonder une ville à l’endroit où ils avaient été abandonnés et élevés. En fait, les Albains et les Latins étaient trop nombreux; des bergers se joignirent à eux, laissant prévoir qu’Albe et Lavinium seraient un jour peu de chose à côté de la ville qu’ils allaient fonder. Le mal héréditaire de la famille, la passion du pouvoir, contraria par la suite leurs projets et une terrible querelle naquit d’un incident futile. Comme ils étaient jumeaux et qu’on ne pouvait les départager en fonction de l’âge, les jeunes gens voulurent que les dieux protecteurs des lieux désignent par le vol des oiseaux celui qui donnerait son nom à la ville nouvelle et régnerait sur elle après sa fondation; pour observer les oiseaux, Romulus se plaça sur le Palatin, Rémus sur l’Aventin.


        7. D’après la tradition, Rémus fut le premier à obtenir un signe, six vautours; la nouvelle se répandait déjà quand Romulus aperçut deux fois plus d’oiseaux, et chacun fut déclaré roi par ses partisans. Ils revendiquaient le pouvoir en faisant valoir les uns la priorité dans le temps, les autres le nombre des oiseaux. Ils en vinrent à se disputer, la colère monta et le sang coula. Dans la bagarre, Rémus tomba, mortellement blessé. Il existe une autre version des faits, plus répandue: Rémus aurait franchi par dérision la limite que son frère venait de tracer et Romulus l’aurait tué sous le coup de la colère, en ajoutant cet avertissement: «Qu’il en soit de même à l’avenir pour tout homme qui franchira mon enceinte!» C’est ainsi que Romulus régna seul; après sa fondation, la ville prit le nom de son fondateur. Romulus fortifia d’abord le Palatin où il avait passé son enfance. Il sacrifia aux dieux selon le rite d’Albe mais, pour le culte d’Hercule fondé par Évandre, il suivit le rite grec. On raconte qu’Hercule conduisait dans ces parages les bœufs de Géryon qu’il venait de tuer, des bêtes magnifiques. Il arriva au bord du Tibre; après avoir traversé le fleuve à la nage en poussant son troupeau devant lui, il se coucha dans l’herbe pour le laisser paître et pour se reposer car le voyage l’avait fatigué. Alourdi par son repas et par le vin, il s’était endormi quand un berger des environs, un certain Cacus, un homme d’une force redoutable, voulut emmener les bœufs, séduit par leur beauté. Mais, s’il poussait le troupeau devant lui pour le mener à sa grotte, son propriétaire n’aurait qu’à suivre les traces de pas pour les retrouver. Il tira donc les plus belles bêtes par la queue et les emmena à reculons jusqu’à sa grotte. Hercule se réveilla aux premières lueurs du jour; parcourant son troupeau du regard, il s’aperçut qu’il lui manquait des bêtes. Il se dirigea vers la première grotte pour voir s’il y avait des traces de pas de ce côté: elles étaient toutes tournées vers l’extérieur et ne conduisaient nulle part: n’y comprenant rien et ne sachant que faire, il s’apprêtait à partir avec son troupeau loin de ces lieux hostiles. Mais des génisses se mirent naturellement à beugler pour appeler les bêtes restées à l’intérieur; celles qui étaient enfermées dans la grotte répondirent à leur appel et Hercule revint sur ses pas. Cacus fit tout ce qu’il put pour l’empêcher d’entrer dans la grotte, mais Hercule l’abattit d’un coup de massue alors qu’il appelait en vain les bergers à son secours.


        Évandre, après avoir été chassé du Péloponnèse, dirigeait le pays par son autorité personnelle plus que par la contrainte: on le respectait parce qu’il connaissait l’écriture, invention merveilleuse pour des êtres primitifs, et surtout parce qu’il passait pour le fils de la déesse Carmenta dont on appréciait les dons de prophétie avant que la Sibylle arrive en Italie. Alerté par l’attroupement des bergers qui s’agitaient autour de l’étranger pris en flagrant délit de meurtre, Évandre se renseigna sur le crime et les mobiles du crime; puis, regardant le héros dont la taille et la majesté lui semblaient surhumaines, il lui demanda qui il était. Quand il connut son nom, son père et sa patrie, il s’écria: «Je te salue, Hercule, fils de Jupiter. Ma mère, fidèle interprète des dieux, m’avait prédit que tu figurerais un jour parmi les dieux et qu’un autel te serait consacré à cet emplacement; le peuple appelé à devenir le plus puissant du monde lui donnerait le nom d’ara maxima et y sacrifierait selon ton rite.» Hercule lui tendit la main, déclara qu’il acceptait le présage et réaliserait la prédiction quand l’autel serait fondé et consacré. On choisit une bête magnifique dans le troupeau d’Hercule pour le premier sacrifice qu’on offrit sur l’autel; les deux familles qui jouissaient dans le pays de la meilleure réputation, les Potitii et les Pinarii, étaient invitées au sacrifice et au repas. Les Potitii arrivèrent les premiers et c’est à eux qu’on présenta les entrailles. Quand les Pinarii se présentèrent à leur tour, les entrailles étaient déjà consommées et ils n’eurent que les restes du repas. L’interdiction de consommer les abats des victimes fut maintenue pour les Pinarii tant qu’ils eurent des descendants. Initiés par Évandre, les Potitii assurèrent le culte pendant plusieurs générations jusqu’à l’extinction totale de leur famille; la cérémonie fut alors célébrée par des esclaves publics. C’est le seul culte étranger que Romulus admit dans l’enceinte de Rome; en honorant l’immortalité gagnée par les exploits, il préparait sa propre apothéose.


        8. Après avoir fixé le rituel dans les moindres détails, Romulus donna des lois aux habitants qui ne pouvaient former une nation s’il n’y avait pas d’institutions; pour que cette population rurale les respecte, il voulut marquer son autorité par différents signes extérieurs et en particulier par la création de douze licteurs. D’après certains, ce nombre correspond à celui des oiseaux qui lui avaient prédit qu’il exercerait le pouvoir. Je croirais volontiers ceux qui expliquent parmi d’autres innovations la création des appariteurs par le voisinage des Étrusques à qui nous devons également la chaise curule et la toge prétexte: ce nombre douze vient des douze cités de la confédération étrusque qui envoyaient chacune un licteur pour élire le roi. La superficie de la ville augmentait et on repoussait toujours les limites de l’enceinte, car on songeait moins à abriter les habitants actuels que la population future. Mais Romulus ne voulait pas que la ville s’étende sans profit: pour faire venir les gens, suivant l’exemple des fondateurs de villes qui attirent une foule obscure et misérable quitte à prétendre ensuite qu’il s’agit d’une population autochtone, il ouvrit un lieu d’asile dans l’enclos qui se trouve aujourd’hui entre les deux bois sacrés quand on monte au Capitole. Une foule disparate où se mêlaient esclaves et hommes libres, désireuse de changer d’existence, s’y réfugia: ce premier noyau est à l’origine de la puissance romaine. Rassuré sur les ressources en hommes, Romulus nomma cent sénateurs: ou il trouvait ce nombre suffisant, ou il n’y avait alors pas plus de cent personnes dignes d’entrer au sénat. Ceux qui avaient obtenu cette distinction furent appelés pères et leurs descendants patriciens.


        9. Rome était désormais assez forte pour soutenir la lutte contre tous ses voisins; mais le manque de femmes condamnait sa puissance à disparaître après une génération puisqu’on ne pouvait ni faire souche sur place ni se marier dans les environs. Sur proposition du sénat, Romulus envoya des ambassadeurs demander à leurs voisins d’établir des relations avec le nouveau peuple et d’autoriser les mariages mixtes: comme tout ce qui existe, disaient-ils, les villes étaient insignifiantes à leur naissance; leur dynamisme et la faveur des dieux leur conféraient avec le temps une grande puissance et un grand prestige. Les dieux, ils le savaient, avaient présidé à la naissance de Rome et ses habitants débordaient d’énergie. Qu’ils acceptent donc d’unir leurs sangs et leurs races, comme il est normal dans la communauté humaine. Nulle part les propositions des ambassadeurs ne furent bien accueillies, tant les peuples méprisaient et en même temps redoutaient cette présence qui constituait pour eux et pour leurs descendants une menace de plus en plus précise. Ils les renvoyaient, en demandant souvent s’ils n’avaient pas ouvert un asile pour femmes aussi: c’était le seul moyen pour eux de former des couples bien assortis! La jeunesse romaine était blessée dans son amour-propre et il était clair que l’affaire finirait mal. Dissimulant son dépit, Romulus organisa exprès des Jeux solennels en l’honneur de Neptune équestre, il les appela Consualia et invita les peuples voisins à assister au spectacle. Avec les moyens et ressources de l’époque, les Romains firent tout leur possible pour éveiller l’attention et exciter la curiosité. Le désir de voir la ville nouvelle attirait en outre beaucoup de monde: on était venu surtout des villes les plus proches, Caenina, Crustumérium, Antemnae; les Sabins étaient tous là avec femmes et enfants. On les logea dans différentes maisons. Admirant la situation de la ville, ses remparts, le nombre des habitations, ils furent étonnés de la rapidité avec laquelle l’État romain avait grandi. Quand le spectacle mobilisa toute l’attention, on lança l’attaque selon le plan convenu. Au signal, les jeunes Romains se précipitèrent pour enlever les jeunes filles. La plupart des enlèvements se firent au hasard des rencontres. Les plus belles filles étaient réservées aux notables et les gens du peuple étaient chargés de les amener chez eux. On dit qu’une jeune beauté qui se remarquait entre toutes fut enlevée par les gens de Thalassius. Beaucoup demandaient à qui elle était destinée et ils répondaient à chaque fois qu’ils l’amenaient à Thalassius; ce serait l’origine de l’exclamation utilisée dans les mariages1. La peur avait suspendu le spectacle. Les parents des jeunes filles, consternés, partirent précipitamment, dénonçant cette violation des lois de l’hospitalité et invoquant le dieu que l’on fêtait ce jour-là: venus assister aux Jeux qu’on donnait en son honneur, ils avaient été odieusement et perfidement trompés. Les victimes étaient tout aussi désolées et protestaient avec autant d’indignation. Mais Romulus lui-même se montra ici ou là, expliquant que les vrais coupables étaient leurs pères, qui avaient refusé par orgueil de donner leurs filles à des voisins; leur union serait légitime; elles partageraient avecleur époux tout ce qu’il avait, le droit de cité et l’affection de leurs enfants qui est la plus douce des joies au cœur des hommes. Qu’elles apaisent donc leur courroux et acceptent de bonne grâce ceux que le hasard leur donnerait pour maîtres; il arrive souvent qu’on se félicite d’un outrage; leurs maris les traiteraient d’autant mieux qu’ils voudraient se montrer de bons époux pour les consoler d’être séparées de leurs parents et de leur patrie. Les ravisseurs, de leur côté, cherchaient à gagner leurs faveurs, et prétendaient avoir agi sous l’empire de la passion; or ce sont là des arguments très forts pour vaincre la résistance des femmes.

      


      
        II.Laprise deRome parles Gaulois

        (390 av.J.-C.)


        
          D’après Tite-Live, le nord de l’Italie avait subi une première invasion sous le règne de Tarquin l’Ancien; les Bituriges, peuple de la région de Bourges, dominaient alors le pays. La surpopulation contraignit une partie de la jeunesse à franchir les Alpes; avec les Bituriges étaient partis notamment les Arvernes, les Sénons, les Éduens, les Carnutes. Ils fondèrent la ville de Mediolanum (Milan). Au IVe siècleav. J.-C., les Cénomans, peuple de la Gaule celtique, franchirent à leur tour les Alpes et traversèrent le Pô, chassant devant eux les Étrusques et les Ombriens. Les Sénons arrivèrent à Clusium: la ville étrusque appela vainement Rome, épuisée par dix ans de guerre contre les Véiens, à son secours. Ils ne tardèrent pas à parcourir les deux cents kilomètres qui les séparaient de Rome, semant l’effroi. Les Romains, battus au bord de l’Allia le 18juillet 390av.J.-C., se replièrent, les uns à Véies, les autres sur la colline du Capitole, tandis que la plèbe cherchait refuge dans la campagne (V, 41-42 et 46-49).


          


          41. La défense de la citadelle s’organisait tant bien que mal vu l’urgence de la situation. Pendant ce temps, à Rome, les vieillards rentrèrent chez eux et attendirent l’arrivée de l’ennemi, prêts à donner leur vie. Les anciens magistrats curules voulaient mourir avec les ornements qui signalaient leur rang, leurs fonctions et leur bravoure. Ils revêtirent la toge d’apparat réservée à ceux qui conduisent le char des dieux ou célèbrent le triomphe et, dans cette tenue, s’assirent au milieu de leur demeure sur leur siège d’ivoire. D’après certains, ils auraient juré, en répétant la formule du grand pontife Marcus Follius, de mourir pour la patrie et pour les Quirites de Rome. La nuit avait calmé l’ardeur belliqueuse des Gaulois; n’ayant pas eu à se battre pour obtenir la victoire et prenant possession de Rome sans coup férir, ils entrèrent dans la ville sans colère, sans désir de revanche. Ils trouvèrent la porte Colline ouverte, arrivèrent au Forum, contemplant les temples des dieux qui les entouraient et la citadelle, seul bâtiment qui offrît l’image de la guerre. Ils laissèrent quelques hommes sur place pour prévenir toute attaque en provenance du Capitole ou de la citadelle pendant qu’ils se dispersaient et se répandaient en ville sans rencontrer personne dans les rues désertes; les uns se précipitaient vers les maisons les plus proches, d’autres allaient vers la périphérie en espérant que ces quartiers seraient intacts et rapporteraient plus de butin. Puis ils revinrent, effrayés de trouver la ville déserte, craignant de se laisser surprendre par une ruse de l’ennemi pendant leurs allées et venues; ils se rapprochèrent du Forum et se regroupèrent dans le centre. Si les plébéiens avaient barricadé leurs portes, les demeures patriciennes étaient restées ouvertes mais les Gaulois craignaient d’y pénétrer plus encore que si elles étaient fermées. Ils regardaient avec respect les vieillards assis devant l’entrée: de leur personne, de leurs ornements, de leur costume se dégageait une majesté surnaturelle; on aurait dit des dieux et ils restaient à les contempler comme des statues. Voici ce qu’on raconte à propos de Papirius: un Gaulois lui caressait la barbe, qu’il portait longue à l’ancienne mode; il le frappa à la tête pour lui faire lâcher prise; ce fut le signal du massacre, tous les magistrats assis devant chez eux furent égorgés. Après le meurtre des autorités, personne ne fut épargné; les maisons furent pillées et incendiées.


          42. Parmi les Gaulois, certains voulaient-ils que la ville ne soit pas détruite? Les chefs désiraient-ils seulement effrayer les assiégés, les forcer à se rendre pour sauver leurs biens, briser leur résistance tout en laissant certains quartiers intacts? Toujours est-il qu’au début les incendies étaient rares et peu étendus, contrairement à ce qui se passe quand on prend une ville. De la citadelle, les Romains voyaient la ville pleine d’ennemis, les courses désordonnées à travers les rues, de nouveaux feux apparaître ici ou là: ils en perdaient la raison, incapables de soutenir la vue et le bruit de la catastrophe. Les cris des ennemis couverts par les pleurs des femmes et des enfants, le sifflement des flammes et le fracas des maisons qui s’écroulaient attiraient sans répit leur attention et, le cœur serré, ils contemplaient la scène, sans pouvoir en détacher leur pensée ou leur regard; comme si la Fortune avait monté pour eux le spectacle de la ruine de leur patrie, ils étaient dans l’incapacité totale de défendre leurs biens, leur vie mise à part. Jamais assiégés n’avaient été plus à plaindre: coupés de leur patrie, ils voyaient tout ce qu’ils aimaient aux mains de l’ennemi. La nuit qui suivit une journée aussi atroce fut au moins aussi éprouvante. Le jour parut après une nuit d’angoisse; à tout moment quelque nouveau drame se jouait sous leurs yeux. Et pourtant, malgré l’ampleur du désastre, malgré la vue de leur ville réduite à l’état de ruines et de cendres, rien ne pouvait les faire renoncer à défendre héroïquement ce petit coin de terre, cette colline qu’ils occupaient, dernier vestige de la liberté. Les mêmes horreurs se renouvelaient chaque jour et ils avaient acquis une sorte d’accoutumance au malheur. Devenus insensibles à la perte de leurs biens, ils ne voyaient qu’une chose: leurs armes, le fer qu’ils tenaient à la main, tout ce qui leur restait encore pour soutenir l’espoir auquel ils s’accrochaient.


          


          Tandis que le gouvernement s’est réfugié au Capitole, les résistants se sont regroupés à Véies sous le commandement de Quintus Caedicius, simple centurion. D’un commun accord, ils décident d’appeler à leur secours Camille, le vainqueur de Véies, en exil à Ardée. Pendant ce temps, la situation s’enlise à Rome.


          


          46. […] À Véies, le nombre et la détermination des combattants augmentaient de jour en jour. Aux Romains qui avaient erré dans la campagne après la défaite et la prise de Rome avant de se réfugier dans la ville, s’étaient joints des volontaires accourus de tout le Latium pour obtenir leur part de butin; il était donc grand temps de reconquérir la patrie et de l’arracher aux mains des ennemis. À ce corps vigoureux manquait encore une tête. L’endroit rappelait Camille; beaucoup de soldats avaient remporté la victoire sous son commandement et sous ses auspices. Caedicius affirma n’avoir aucune raison de renoncer à son commandement, qu’un dieu ou un homme le lui demande, sauf, par respect de la hiérarchie, pour réclamer un général. On décida à l’unanimité de faire revenir Camille d’Ardée à condition de consulter d’abord le sénat de Rome: tel était le respect des institutions et du système en place malgré le marasme quasi général. Le passage à travers les postes ennemis était excessivement dangereux. Un jeune homme bien entraîné, Pontus Cominius, s’offrit pour tenter l’aventure. Couché sur une écorce de liège, il se laissa porter par le Tibre jusqu’à Rome. Arrivé tout près du bord, il escalada un rocher très raide que l’ennemi laissait pour cette raison sans surveillance et atteignit le Capitole. Conduit auprès des magistrats, il transmit la demande de l’armée; il revint avec la décision du sénat: Camille, rappelé d’exil par les comices curiates et la volonté du peuple, était immédiatement nommé dictateur; les soldats étaient libres de choisir leur général. Le messager regagna Véies par le même chemin. Une délégation partit chercher Camille à Ardée pour l’amener à Véiesou plutôt, à mon avis, il ne quitta Ardée qu’après le vote de la loi car il n’était pas autorisé à rentrer d’exil; il fallait en outre qu’il soit nommé dictateur pour prendre les auspices à l’armée. On vota la loi curiate et Camille fut nommé dictateur en son absence.


          47. Voici ce qui se passait à Ardée; pendant ce temps, un terrible danger menaça la citadelle et le Capitole. Le messager de Véiesavait-il laissé des traces que les Gaulois avaient remarquées? S’étaient-ils aperçus d’eux-mêmes qu’il y avait près du temple de Carmenta un rocher qui permettait de grimper au Capitole? Par une nuit obscure, ils firent monter un des leurs sans armes pour explorer le passage; s’aidant mutuellement, ils se passaient leurs armes dans les endroits difficiles, se poussaient ou se tiraient les uns les autres et atteignirent finalement le sommet dans un silence tel qu’ils trompèrent les sentinelles et ne réveillèrent même pas les chiens qui pourtant sont sensibles au moindre bruit dans la nuit. Mais ils ne trompèrent pas les oies consacrées à Junon: malgré la disette, personne n’y avait touché. Leur présence sauva la situation. Elles réveillèrent par leurs cris et leurs battements d’ailes Marcus Manlius qui avait été consul deux ans plus tôt et s’était signalé à la guerre; il prit ses armes, cria aux autres d’en faire autant et s’élança. Au milieu de la confusion générale, il poussa avec son bouclier un Gaulois qui se trouvait déjà en haut. Perdant l’équilibre, il entraîna dans sa chute ceux qui le suivaient. Affolés, ses camarades lâchèrent leurs armes pour se cramponner au rocher; Manlius les tua. D’autres Romains l’avaient rejoint; ils jetaient des projectiles et des pierres sur les ennemis pour les faire tomber et toute la patrouille bascula dans le vide […].


          48. La faim, la pire épreuve lors des sièges et des guerres, torturait les deux armées. Une épidémie frappa en outre les Gaulois: ils campaient dans un fond de vallée entouré de collines, où la chaleur était torride à cause des incendies et de l’air brûlant; le moindre souffle de vent soulevait la cendre en plus de la poussière. Ce peuple, habitué à un climat froid et humide, souffrait de la chaleur; les hommes étouffaient, avaient du mal à respirer et mouraient d’un mal comparable aux épidémies qui frappent le bétail. N’ayant pas le courage d’enterrer leurs morts un par un, ils entassaient les cadavres avant d’y mettre le feu, d’où le nom de «Bûchers gaulois» qui reste attaché à ce quartier. Une trêve fut alors conclue avec lesRomains; les généraux autorisèrent les négociations.Les Gaulois ne cessaient d’évoquer la disette et utilisaient cet argument pour amener les Romains à capituler. On dit que les Romains avaient jeté des pains du haut du Capitole sur les postes gaulois pour leur faire croire qu’ils ne manquaient de rien. Mais ils furent bientôt incapables de cacher ou de supporter leur dénuement. Pendant que le dictateur levait une armée à Ardée, faisait venir les troupes de Véies sous les ordres du maître de la cavalerie Lucius Valérius, prenait les mesures et les décisions nécessaires pour attaquer l’ennemi et prendre l’avantage, l’armée du Capitole, épuisée par les gardes de jour et de nuit, après avoir surmonté toutes les souffrances humainement supportables, fut vaincue par la faim, le mal auquel la nature répugne le plus, attendant jour après jour que le dictateur lui envoie des secours; puis l’espoir vint à manquer, comme les vivres. Quand il fallait rejoindre son poste, on s’écroulait à bout de forces sous le poids des armes; finalement la garnison décida de se rendre ou de se racheter à n’importe quelle condition. Les Gaulois se vantaient ouvertement de ne pas exiger une grosse somme pour lever le siège. Le sénat se réunit et chargea les tribuns militaires de traiter avec l’ennemi. Le tribun Quintus Sulpicius et le roi Brennus se mirent d’accord: la rançon du peuple appelé à devenir un jour le maître du monde était fixée à mille livres d’or. À cette terrible humiliation s’ajouta un affront supplémentaire: les poids apportés par les Gaulois étaient faux; et comme le tribun protestait, le Gaulois ajouta son épée dans la balance en prononçant cette phrase qu’un Romain ne saurait supporter: «Malheur aux vaincus.»


          49. Mais les dieux et les hommes ne voulaient pas que les Romains soient rachetés. Le dictateur survint providentiellement avant la fin de l’odieux marchandage, pendant les discussions qui retardaient la pesée; il ordonna aux Romains de reprendre leur or et aux Gaulois de s’en aller. Ceux-ci refusèrent d’obéir, disant que le marché avait été conclu. Il affirma que la transaction n’était pas valable parce qu’elle avait été faite sans qu’il soit consulté, après sa nomination comme dictateur, par un magistrat de rang inférieur. Il somma les Gaulois de se préparer au combat, ordonna aux siens d’entasser les bagages, de prendre leurs armes et de préférer le fer à l’or pour libérer leur patrie. Ils avaient sous les yeux les temples des dieux, leurs femmes et leurs enfants, le sol de la patrie meurtrie par les malheurs de la guerre, tout ce qu’ils avaient le devoir de défendre, de reprendre, de venger. Il rangea l’armée comme il put, sur les décombres de la ville, malgré l’inégalité du terrain; son expérience de la guerre lui permettait de prendre les décisions et dispositions nécessaires pour assurer le succès des siens. Affolés par ce revirement inattendu, les Gaulois, n’écoutant que leur colère, prirent leurs armes et se jetèrent aveuglément sur les Romains. La Fortune avait tourné: les puissances divines et l’expérience humaine venaient au secours de Rome. Au premier choc, il ne fallut pas plus de temps pour disperser les Gaulois qu’ils n’en avaient pris pour battre les Romains au bord de l’Allia.

        

      


      
        III. LesFourches caudines

        (321 av.J.-C.)


        
          D’abord alliés des Samnites, les Romains avaient rompu le traité d’alliance à la demande des Campaniens dont les terres fertiles attiraient les convoitises de leurs voisins. Ledéclin des Étrusques et des villes de Grande Grèce augmentait le danger samnite: les guerres opposant Rome aux Samnites devaient durer plus de cinquante ans, de 343 à 290av.J.-C. En 321, Rome vient de refuser la paix; les Samnites, sous les ordres de Gaius Pontius, comptent sur l’aide des dieux; leur général a déclaré: «Si jusqu’ici vous avez fait la guerre aux dieux plus qu’aux hommes, soyez sûrs que les dieux dirigeront la guerre qui nous menace.» L’épisode des Fourches caudines est un de ceux qui ont le plus hanté la mémoire collective des Romains (IX, 2-6).


          


          2. Le succès prédit par Gaius Pontius devait se vérifier; il emmena son armée et prit position près de Caudium en se cachant comme il pouvait. Sachant que les consuls avaient établi leur camp à proximité de Calatia, il envoya dans le secteur dix soldats déguisés en bergers et leur ordonna de mener leurs troupeaux paître ici ou là sans s’éloigner des garnisons romaines. Si on les attaquait pour voler leurs bêtes, qu’ils disent tous la même chose: les légions samnites sont en Apulie, toutes les forces sont engagées dans le siège de Lucérie et la place est sur le point de tomber. Ils avaient répandu cette rumeur depuis un certain temps déjà et les Romains étaient au courant, mais la concordance des informations accrut leur confiance. Il était évident que les Romains partiraient au secours des Lucériens, des alliés sûrs et fidèles; ils craignaient en outre la défection de l’Apulie sous la menace présente. On discuta de la route à prendre: deux conduisent à Lucérie, l’une le long de la mer, dégagée et facile, moins rapide et moins dangereuse; l’autre, plus courte, traverse les Fourches caudines. Voici comment se présente le site: deux gorges profondes, étroites et couvertes de forêts, constituent unpoint de passage obligé au milieu d’une chaîne continue. À peu près à mi-distance se trouve une plaine assez étendue, verdoyante et bien arrosée, entourée de montagnes: c’est par là que passe la route. Mais avant d’atteindre la plaine, il faut franchir le premier défilé; ensuite, on a le choix entre revenir sur ses pas ou continuer sa route: dans ce dernier cas, on doit sortir par d’autres gorges, plus étroites et plus difficiles.


          Les Romains arrivent à la plaine par un des chemins en empruntant un passage taillé dans la roche, et se dirigent tout droit vers la sortie, mais trouvent la route coupée par des troncs d’arbres et d’énormes blocs de pierres. En voyant des ennemis en armes au-dessus du chemin, ils comprennent que c’est un coup monté. Ils reviennent précipitamment sur leurs pas et trouvent le passage fermé par un barrage et des armes. Ils s’arrêtent sans attendre les ordres: ils sont saisis d’une sorte d’hébétude, une étrange torpeur s’empare d’eux et ils restent longtemps immobiles sans dire un mot, se regardant les uns les autres dans l’espoir que leur voisin réagisse mieux et ait une meilleure idée. Voyant qu’on dresse des tentes pour les consuls et qu’on sort les outils pour installer le camp, même s’il leur paraît dérisoire de se fortifier alors qu’ils sont irrémédiablement perdus, ils se mettent tous au travail pour qu’on ne les accuse pas d’aggraver la situation et dressent la palissade autour du camp près d’une rivière sans attendre d’ordres ou d’encouragements. Conscients de l’inutilité de leur travail et de leur peine, ils prennent le parti d’en rire sous les sarcasmes des ennemis. Les consuls, effondrés, ne convoquent même pas le conseil, puisque l’heure n’est ni aux conseils ni aux décisions; les légats et les tribuns se rassemblent d’eux-mêmes, les soldats, tournés vers le prétoire, demandent à leurs chefs une aide que même les dieux immortels étaient incapables de leur apporter.


          3. La nuit les surprit en train de se lamenter au lieu de prendre une décision. Chacun donnait son avis au milieu du brouhaha. L’un disait: «Forçons les barrages, gravissons les montagnes, traversons les forêts, allons partout où nous pouvons porter nos armes. Puissions-nous seulement atteindre l’ennemi que nous avons constamment battu pendant près de trente ans. Les difficultés et les obstacles s’aplaniront toujours pour un Romain qui se bat contre un Samnite félon!» Un autre: «Où aller? Par où passer? Faudra-t-il déplacer les montagnes? Tant que nous aurons ces hauteurs au-dessus de nous, que feras-tu pour atteindre l’ennemi? Que nous ayons des armes ou non, que nous soyons courageux ou lâches, nous sommes tous logés à la même enseigne, pris au piège, vaincus. L’ennemi n’ira pas chercher une mort héroïque l’arme à la main. Non, il achèvera la guerre sans bouger d’ici.» La nuit se passa en propos de ce genre, sans que personne songe à manger ou à se reposer. Malgré la chance qui leur souriait, les Samnites étaient tout aussi perplexes. Ils se mirent d’accord pour envoyer un courrier consulter le père de leur général, Hérennius Pontius. Déjà âgé, il se tenait à l’écart de la guerre et de la politique; même s’il était affaibli physiquement, il avait conservé toute sa vivacité d’esprit et toute sa ludicité. Quand il apprit que les armées romaines étaient bloquées entre les deux défilés des Fourches caudines, il répondit au messager de son fils venu lui demander conseil de les laisser partir le plus tôt possible sans leur faire de mal. On ne prit pas son avis au sérieux; le messager revint lui demander conseil: il répondit qu’il fallait les tuer jusqu’au dernier. Quand on lui communiqua ces paroles énigmatiques semblables à une réponse d’oracle, Gaius Pontius fut un des premiers à penser que l’intelligence de son père déclinait en même temps que ses forces; pourtant, il se plia au désir unanime des soldats et pria le vieillard de se rendre au conseil. On prétend que le vieillard ne se fit pas prier et prit une voiture pour arriver au camp; au conseil, il répéta ce qu’il avait dit sans rien changer mais donna des explications. La première solution était à son avis la meilleure: par cette immense faveur, ils consolidaient définitivement le traité de paix et d’amitié avec une nation très puissante. S’ils choisissaient la seconde solution, ils retardaient de plusieurs années la reprise du conflit car Rome aurait du mal à reconstituer ses forces après avoir perdu deux armées. Il n’avait rien à ajouter. Comme son fils et les autres officiers lui demandaient ce qui résulterait de la troisième solution – laisser les Romains partir sans leur faire de mal et leur imposer les conditions réservées aux vaincus par les lois de la guerre–, il répondit: «Cette solution ne donne pas d’amis et n’enlève pas d’ennemis. Supposez que vous laissiez les Romains tranquilles après les avoir humiliés: tel est ce peuple qu’une fois vaincu il ne sait pas vivre en paix. La honte que la nécessité actuelle imprimera au fer rouge dans leur cœur ne mourra jamais et la paix ne sera possible que lorsqu’ils se seront totalement vengés.» Comme on ne suivait aucun de ses conseils, Hérennius quitta le camp et rentra chez lui.


          4. Après l’échec de multiples tentatives pour forcer le barrage, les Romains commencèrent à manquer de tout. Vaincus par la nécessité, ils envoyèrent des porte-parole demander une paix équitable ou provoquer l’ennemi au combat s’ils ne l’obtenaient pas. GaiusPontius répondit que la guerre était finie; puisque les Romains étaient incapables d’accepter leur sort, même quand ils étaient vaincus et prisonniers, il les ferait passer sous le joug, sans armes, ne portant que leurs vêtements sur eux. Vaincus et vainqueurs concluraient alors une paix équitable: après l’évacuation du Samnium et l’abandon des colonies, Romains et Samnites signeraient un traité conclu sur un pied d’égalité pour garantir leur indépendance. Voilà à quelles conditions il était prêt à négocier avec les consuls. Il interdit à la délégation de revenir en cas de désaccord. Quand les délégués rapportèrent ces conditions, ce fut un tel concert de lamentations, une telle détresse qu’ils n’auraient sans doute pas été plus consternés d’apprendre qu’ils devaient tous mourir sur place. Puis il y eut un long silence. Les consuls étaient incapables d’ouvrir la bouche pour défendre un traité aussi scandaleux ou condamner un traité aussi nécessaire. Celui que ses mérites et ses fonctions avaient mis à la tête de la délégation, Lentulus, prit alors la parole: «Consuls, mon père m’a souvent répété qu’au Capitole il avait été le seul à conseiller de ne pas payer de rançon aux Gaulois, tant que l’ennemi n’avait pas le courage de les entourer d’un fossé et d’un retranchement, et leur laissait la possibilité de sortir sinon sans danger, du moins sans être sûrs d’y laisser la vie. Ils auraient pu se jeter en armes sur l’ennemi du haut du Capitole comme on a souvent vu des assiégés se ruer sur ceux qui les assiégeaient. S’il en allait de même pour nous, si nous avions l’opportunité de nous battre contre l’ennemi, en position favorable ou non, je choisirais, au moment de vous donner un conseil, l’attitude dictée par l’exemple de mon père. Oui, il est magnifique de mourir pour la patrie; je suis prêt à sacrifier ma vie pour Rome et pour les légions ou à me précipiter au milieu des ennemis. Mais ma patrie, les légions de Rome sont là, sous mes yeux: à moins de vouloir courir à la mort pour se défendre soi-même, que sauvera-t-on en sacrifiant sa vie? On dira: les maisons de Rome, les murs, la foule qui habite la ville. Mais par Hercule, si l’armée est détruite, tout est perdu, il ne reste plus rien! Qui sera là pour les défendre? La foule sans doute, belliqueuse et combative comme nous savons! On l’a vue repousser l’attaque des Gaulois! Ira-t-elle implorer l’armée de Véies et le commandement de Camille? Tous les espoirs, toutes les forces de Rome sont ici: en les sauvant, nous sauvons la patrie; en les livrant, nous abandonnons la patrie à la mort. Mais, dira-t-on, une capitulation est humiliante et dégradante: l’amour de la patrie est si fort que nous devons accepter cette humiliation pour la sauver, quitte à sacrifier notre vie. Résignons-nous donc à subir cette honte qui nous fait horreur et acceptons la nécessité à laquelle même les dieux sont soumis. Allez, consuls, rendez vos armes pour libérer la patrie que vos ancêtres ont rachetée à prix d’or.»


          5. Les consuls allèrent trouver Gaius Pontius; le vainqueur voulait conclure la paix mais les consuls lui dirent que, pour signer le traité de paix, il fallait un vote du peuple romain, la présence des fétiaux et l’observation de certains rites. Il n’y eut donc pas de «paix caudine» conclue par un traité comme on le croit généralement et comme on le lit chez Claudius, mais un simple pacte. Pourquoi aurait-on eu besoin de garants ou d’otages si c’était un traité formulé comme suit: «Que Jupiter frappe tout peuple qui ne respecterait pas les conventions comme les fétiaux frappent ce porc.» Le nom des consuls, des légats, des questeurs et de tous ceux qui ont accepté le pacte est connu; s’il y avait eu un traité, on n’aurait conservé que le nom des deux fétiaux. À cause des délais nécessaires pour régulariser la situation, les Samnites exigèrent six cents cavaliers à titre d’otages: ils paieraient de leur vie toute violation du pacte. Le moment de livrer les otages et d’envoyer l’armée sous le joug fut fixé.


          Le retour des consuls au camp redoubla l’affliction des soldats: ils avaient du mal à ne pas s’en prendre à ceux qui avaient eu la légèreté de les entraîner dans ce guet-apens et qui, par leur incompétence, les feraient sortir plus honteusement qu’ils n’étaient venus. Ils n’avaient pas pris de guides, n’avaient pas fait reconnaître la route: ils les avaient envoyés tête baissée dans la souricière comme des bêtes prises au piège. Ils se regardaient, contemplaient leur équipement qu’il faudrait bientôt livrer, leurs bras qu’il faudrait désarmer, leur dos qu’il faudrait courber devant l’ennemi. Ils imaginaient le joug des ennemis, le défilé des hommes désarmés entre les soldats en armes, le drame pour l’armée déshonorée de traverser les villes alliées, leur retour auprès de leurs parents, dans leur patrie où ils étaient si souvent entrés comme leurs ancêtres avec les honneurs du triomphe. Ils étaient les seuls à connaître la défaite sans blessures, sans armes, sans bataille. Ils n’avaient pu ni dégainer l’épée ni se battre contre l’ennemi; leurs armes, leurs forces, leur courage ne leur avaient servi à rien. Ils se lamentaient encore quand arriva l’heure fatale de l’humiliation; la réalité devait être bien plus affreuse que l’idée qu’ils s’en étaient faite. Ils reçurent d’abord l’ordre de quitter le camp, sans armes, ne portant que leurs vêtements sur eux; on commença par livrer les otages qui furent placés sous bonne garde. Les licteurs durent s’éloigner et on retira aux consuls leur manteau de général. Ce spectacle fut si navrant pour ceux qui les maudissaient un peu plus tôt, et songeaient à les livrer ou à les mettre à mort, qu’oubliant leur propre situation, ils se détournèrent pour ne pas voir une telle déchéance comme si c’était un spectacle interdit.


          6. Les consuls, à demi nus ou presque, passèrent les premiers; puis tous les officiers subirent l’humiliation en ordre décroissant; ce fut ensuite le tour des légions, l’une après l’autre. Les ennemis en armes les environnaient, ne leur épargnant ni les insultes ni les sarcasmes. Beaucoup d’épées étaient pointées sur eux; certains furent blessés ou tués parce que leur expression, jugée trop fière dans cette situation, avait déplu au vainqueur. Après être passés sous le joug, sous les yeux de l’ennemi (c’était sans doute le plus pénible pour eux), ils sortirent du défilé, comme s’ils remontaient des enfers et voyaient pour la première fois la lumière du jour; cette lumière, éclairant l’humiliation de l’armée, était pourtant plus triste que la mort. Ils auraient pu rejoindre Capoue avant la nuit mais ils n’étaient pas sûrs de la fidélité des alliés et la honte les retenait: ils se couchèrent par terre au bord de la route, près de Capoue, privés de tout. Quand la nouvelle parvint à Capoue, une sincère compassion l’emporta sur l’orgueil qui caractérise ce peuple. Ils envoyèrent aussitôt leurs insignes aux consuls et mirent généreusement à la disposition des soldats des armes, des chevaux, des vêtements et des vivres. À leur arrivée, le sénat au complet et les habitants sortirent de la ville pour les accueillir et s’acquitter à leur égard, à titre privé ou officiel, des devoirs de l’hospitalité. Ni leurs prévenances, ni leurs attentions ni même leurs consolations ne pouvaient leur arracher un mot, ou même leur faire lever les yeux et regarder en face les amis qui les réconfortaient: plus encore que le chagrin, la honte les obligeait à fuir la conversation et la vue des hommes.

        

      


      
        
          Troisième décade:

          la deuxième guerre punique (218-202 AV.J.-C.)


          Livres XXI-XXX


          Tite-Live s’étonne lui-même de la place que tiennent les guerres puniques dans l’ensemble de son ouvrage: «les soixante-trois années qui se sont écoulées entre le début de la première guerre punique et la fin de la deuxième ont rempli autant de volumes que les quatre cent quatre-vingt-sept années qui vont de la fondation de Rome au consulat d’Appius Claudius Caudex». Le récit de la première (264-241av.J.-C.) et celui de la troisième guerre, qui mena à la destruction de Carthage en 146av.J.-C., ne nous sont pas parvenus.


          Partie d’Espagne, la deuxième guerre punique se déroula essentiellement sur le sol de l’Italie, à partir de la descente des Alpes et de l’arrivée en Gaule cisalpine. Les conséquences de la bataille de Cannes, en 216av. J.-C., furent désastreuses pour Rome: la plupart des villes du Sud prirent le parti des Carthaginois et il fallut les reprendre une à une après des sièges souvent très durs; en Sicile, Syracuse, fidèle à Rome tant que gouvernait HiéronII, retomba sous la coupe des Carthaginois à sa mort et la ville ne se rendit qu’au terme d’un siège de deux ans (214-212). La bataille du Métaure, en 207, marqua un tournant de la guerre en montrant aux Romains que le clan Barca n’était pas invincible. Carthage rappela Hannibal quatre ans plus tard. La guerre s’acheva en Afrique.


          
            Rappel desévénements


            238: serment d’Hannibal.


            219 ou 218: siège et prise de Sagonte, ville d’Espagne alliée de Rome, par Hannibal.


            218: traversée du Rhône. Sept.: passage des Alpes. Nov.-déc.: batailles du Tessin et de la Trébie.


            217: début du printemps: départ prématuré de l’armée d’Hannibal qui tente de franchir la chaîne des Apennins dans des conditions très dures; Hannibal perd un œil. Opérations en Espagne sous les ordres de Gnaeus et Publius Cornélius Scipion. Fin juin: bataille du lac Trasimène; mort du consul Gaius Flaminius; Quintus Fabius Maximus est nommé dictateur.


            216: août: défaite de Cannes; mort de Lucius Aemilius Paullus; l’autre consul, Gaius Térentius Varron, se réfugie à Venouse. Défection de Capoue et des villes du sud de l’Italie.


            215-212: guerre de Sicile. Printemps 212: prise de Syracuse.


            212-211: siège de Capoue. Printemps 211: Hannibal décide de marcher sur Rome pour forcer les Romains à lever le siège.


            212: mort de Publius et de Gnaeus Scipion en Espagne. Scipion, le futur Africain, devient général de l’armée d’Espagne.


            211: en Espagne: Hasdrubal, frère d’Hannibal, se trouve nez à nez avec les troupes du propréteur Claudius Néron: faisant traîner les choses, il négocie de jour l’évacuation du pays et fait sortir de nuit la totalité de ses forces, y compris les éléphants, à l’insu de son interlocuteur trop crédule.


            209: courant de l’été: prise de Tarente.


            208: fin de l’été: mort des deux consuls, Marcus Claudius Marcellus et Titus Quinctius Crispinus, pris dans une embuscade dans le Bruttium.


            207: alliance de Scipion avec Masinissa en Espagne. 23juin: bataille du Métaure; mort d’Hasdrubal.


            205: Publius Cornélius Scipion, consul, est chargé de la Sicile.


            204: sous le commandement de Scipion qui sera prorogé jusqu’à la fin de la guerre d’Afrique, l’armée romaine débarque dans le golfe de Tunis.


            203: victoire des Romains aux Grandes Plaines, avec l’aide de Masinissa; défaite de Magon, frère d’Hannibal, sur le territoire des Gaulois Insubres: il meurt pendant le voyage de retour en Afrique. Fin de l’été: Hannibal quitte l’Italie sur ordre du sénat de Carthage.


            202: entrevue entre Scipion et Hannibal. 19oct.: bataille de Zama.


            201: traité de paix avec Carthage; Hannibal s’enfuit en Asie; triomphe de Scipion.

          

        

      


      
        IV.Carthage déclare laguerre àRome

        (mars 218av.J.-C.)


        
          Hamilcar Barca avait fait jurer à son fils de vouer à Rome une haine inexpiable. Ainsi, quand il mourut en 229av. J.-C., Hannibal, qui n’avait encore que dix-huit ans, s’imposa d’emblée comme l’âme de la résistance à Rome. Les Sagontins, assiégés par les troupes d’Hannibal en violation du traité de 241, supplièrent les Romains de se porter à leur secours. Le sénat finit par intervenir: une délégation partit à Sagonte exiger d’Hannibal l’arrêt des hostilités; éconduite, elle fut froidement reçue à Carthage où elle se rendit ensuite. Après l’échec d’une seconde négociation, la guerre fut déclarée au mois de mars 218 (XXI, 9-11).


          


          9. […] Là-dessus on annonça l’arrivée des ambassadeurs romains. Hannibal envoya une délégation les accueillir à la descente du bateau; elle déclara ne pas pouvoir répondre de leur sécurité au milieu de combats si violents et de peuples si farouches; Hannibal avait trop de préoccupations pour recevoir des ambassadeurs. Il était évident que les ambassadeurs éconduits se rendraient directement à Carthage. Hannibal envoya donc d’avance une lettre adressée aux chefs du clan Barca: il fallait mobiliser tous les sympathisants pour empêcher que le parti adverse pactise avec les Romains.


          10. Le bilan de la seconde ambassade fut aussi vain et décevant, si ce n’est que cette fois on donna audience aux ambassadeurs. Hannon fut le seul à défendre le traité au sénat; il obtint le silence de l’assistance en raison de son autorité, mais non son approbation. Il priait les dirigeants, au nom des dieux garants et témoins des serments, de ne pas provoquer la guerre avec Rome en attaquant Sagonte. Il les avait prévenus et mis en garde: il ne fallait pas envoyer le fils d’Hamilcar à la tête de l’armée. Les mânes du mort et ses descendants ignoraient la paix et jamais, tant que resterait un survivant du sang ou du nom de Barca, les traités avec Rome ne seraient respectés. «Hannibal aspire à régner, le seul moyen pour lui d’y parvenir est de provoquer guerre sur guerre et de passer sa vie au milieu des armes et des légions. Vous avez envoyé à la tête de l’armée, si j’ose dire, du bois pour nourrir l’incendie. C’est vous qui alimentez le feu qui vous consume aujourd’hui. Vos armées assiègent Sagonte dont les traités vous interdisent l’accès; bientôt, les légions de Rome assiégeront Carthage avec la protection des dieux qui ont déjà vengé dans la guerre précédente la rupture des traités. Ignorez-vous donc la valeur de l’ennemi, la vôtre et nos situations respectives? Votre cher général a refusé de recevoir dans son camp les représentants des alliés venus défendre des alliés; malgré cette entorse au droit international, bien qu’il ait refusé une audience qu’on accorde généralement aux délégations ennemies, ils sont venus vous trouver. Leur réclamation est conforme au traité. Pour que l’État ne soit pas jugé coupable de cette agression, ils réclament le responsable, le coupable. Plus la demande est modérée et les préliminaires lents, plus seront sévères, je le crains, les poursuites qu’ils exerceront contre vous quand la campagne sera engagée. Rappelez-vous les îles Égates, le mont Éryx et tout ce que vous avez enduré sur terre et sur mer pendant vingt-quatre ans. Ce n’était pas ce garçon qui nous commandait mais son père Hamilcar, un nouveau Mars à en croire ses amis. Nous avions alors mis la main sur Tarente, c’est-à-dire sur l’Italie, contrairement au traité, comme nous mettons aujourd’hui la main sur Sagonte. Les dieux et les hommes nous ont infligé la défaite, et la guerre, en donnant la victoire à celui qui était dans son droit, a tranché équitablement la question de savoir qui avait violé le traité. C’est Carthage qu’Hannibal est en train d’assiéger avec ses travaux d’approche et ses tours; c’est contre les murs de Carthage qu’il pousse le bélier. Les ruines de Sagonte, puissé-je être mauvais prophète! retomberont sur notre tête et, après la guerre de Sagonte, nous devrons faire la guerre contre Rome. On posera la question: Faut-il livrer Hannibal? Je sais que sur ce point je manque d’autorité en raison de la haine que je nourrissais contre son père: oui, la mort d’Hamilcar m’a fait plaisir car, s’il avait vécu, nous serions actuellement en guerre contre Rome. Je hais, j’exècre ce jeune homme; je vois en lui la Furie, la torche qui allumera la guerre. Le livrer ne suffirait pas à mon avis pour expier la violation du traité; si personne ne le réclamait, il faudrait l’expulser au bout du monde, le bannir en un lieu d’où le bruit de son nom ne nous parviendrait pas et d’où il ne pourrait pas troubler la paix de notre ville. Mon avis, le voici: je propose qu’on envoie immédiatement une première délégation à Rome pour présenter des excuses au sénat, une seconde pour signifier à Hannibal d’évacuer Sagonte et de se livrer aux Romains conformément au traité, une troisième enfin pour rendre aux Sagontins ce qui leur appartient.»


          11. La quasi-totalité du sénat étant acquise à Hannibal, personne dans l’assistance ne crut nécessaire de répliquer à Hannon: on lui reprochait même de s’être montré plus hostile que le délégué de Rome, Valérius Flaccus. Puis on répondit à la délégation romaine qu’Hannibal n’était pour rien dans la guerre et que les responsables étaient les Sagontins. Le peuple romain avait tort de faire passer Sagonte avant l’alliance qu’il entretenait de longue date avec Carthage.

        

      


      
        V.Ledésastre deCannes

        (1er août 216av.J.-C.)


        
          La bataille se déroule dans la plaine de Cannes, ville d’Apulie, le 1eraoût 216av.J.-C. Les Carthaginois ont pris soin de s’installer en tournant le dos au sirocco qui balaie la plaine; aux côtés d’Hannibal se trouvent son frère Magon et Maharbal, chef de la cavalerie. L’armée romaine est sous les ordres des consuls Lucius Aemilius Paullus (Paul Émile) et Gaius Térentius Varron, qui ne sont pas d’accord sur l’opportunité de livrer bataille. Les troupes romaines s’établissent dans deux camps séparés par l’Aufide; le petit camp, plus proche des Carthaginois, est sous les ordres de Gnaeus Servilius Géminus, consul de l’année précédente. Le combat est inégal. Paul Émile, blessé dès le début de la bataille, meurt sous les traits des ennemis (XXII, 49-58)


          


          49. […] Alors de tous côtés ce fut une fuite éperdue. Sept mille hommes se réfugièrent dans le petit camp, dix mille dans le grand, deux mille environ à Cannes: le village n’était pas fortifié et ils furent aussitôt encerclés par Carthalon et ses cavaliers. L’autre consul ne s’était pas mêlé aux fuyards, à dessein ou par hasard, et atteignit Venouse avec une cinquantaine de cavaliers. On chiffre les pertes à quarante-cinq mille fantassins et deux mille sept cents cavaliers, comprenant presque autant de citoyens que d’alliés; parmi les morts figuraient les deux questeurs des consuls, Lucius Atilius et LuciusFurius Bibaculus, vingt-neuf tribuns militaires, d’anciens consuls, d’anciens préteurs ou édiles, notamment Gnaeus Servilius Géminus ainsi que Marcus Minucius qui avait été maître de la cavalerie l’année précédente et consul quelques années plus tôt; on déplorait en outre la mort de quatre-vingts sénateurs ou magistrats membres du sénat: enrôlés volontaires, ils servaient comme simples soldats dans les légions. On dit qu’il y eut trois mille prisonniers parmi les fantassins et quinze cents parmi les cavaliers.


          50. Telle fut la bataille de Cannes, aussi célèbre que le désastre de l’Allia: si ses conséquences furent moins graves grâce aux atermoiements de l’ennemi, l’anéantissement de l’armée la rendit plus désastreuse et plus dramatique. La déroute de l’Allia, en livrant la Ville, sauva l’armée; à Cannes, cinquante hommes à peine accompagnèrent le consul dans sa fuite, son collègue périt avec presque toute l’armée. Dans les deux camps, les soldats romains se retrouvaient sans armes et sans chefs; ceux qui étaient dans le grand camp envoyèrent un messager inviter leurs camarades à les rejoindre de nuit, pendant que les ennemis seraient plongés dans le sommeil, épuisés tant par le combat que par les réjouissances de la victoire. Ils se rendraient ensemble à Canusium. Certains refusèrent catégoriquement: les autres pouvaient les rejoindre, alors pourquoi les faisaient-ils venir au lieu de se déplacer eux-mêmes? De toute évidence parce qu’il fallait passer au milieu des ennemis et qu’ils aimaient mieux que ce soient leurs camarades qui prennent des risques. D’autres trouvaient que l’idée était bonne mais manquaient de courage. Le tribun militaire Publius Sempronius Tuditanus prit alors la parole: «Vous préférez donc que l’ennemi le plus cupide et le plus cruel vous mette en vente, qu’on vous demande si vous êtes citoyen romain ou allié du Latium pour fixer votre prix, profitant de l’humiliation et du malheur des uns pour honorer les autres? C’est impossible si du moins vous êtes les compatriotes de Paul Émile, qui a préféré une mort héroïque à une fuite honteuse, et de tant de braves qui sont tombés en masse autour de lui! Allons! N’attendons pas que le jour nous surprenne et que les ennemis soient plus nombreux pour nous barrer la route! Fonçons sur cette foule qui crie aux portes du camp! Avec une arme et de l’audace, on se fraie un passage à travers les ennemis, si serrés que soient leurs rangs! Si nous formons le coin, cette cohue disparate et indisciplinée s’écartera devant nous et il n’y aura plus d’obstacle. Suivez-moi si vous voulez sauver votre vie et sauver la République!» À ces mots, il dégaina son épée et s’élança au milieu des ennemis en formant le coin; comme les javelots numides tombaient à droite, ils changèrent leur bouclier de place; ils étaient près de six cents quand ils atteignirent le grand camp; s’ajoutant à la longue file de leurs camarades, ils arrivèrent sans encombre à Canusium. Les vaincus s’étaient décidés sur un coup de tête, se fiant à leur inspiration ou au hasard au lieu de se concerter ou de suivre les ordres.


          51. Hannibal était entouré de ses officiers qui le félicitaient de sa victoire; ils lui conseillaient de se reposer après avoir achevé une si grande guerre et de laisser aux soldats la fin de la journée et la nuit suivante pour se remettre de leurs fatigues. Le commandant de la cavalerie, Maharbal, pensait au contraire qu’il ne fallait pas perdre de temps: «Vois-tu ce que signifie ta victoire? Dans quatre jours, tu dîneras en vainqueur au Capitole. Suis-moi! J’ouvrirai la marche avec la cavalerie pour qu’à Rome on apprenne que tu es là avant de savoir que tu arrives.» La chose parut trop belle à Hannibal, trop magnifique pour qu’il puisse en saisir toute la portée sur le moment. Il dit qu’il approuvait le projet de Maharbal mais avait besoin d’un moment pour réfléchir. Maharbal s’écria alors: «Sans doute les dieux n’accordent-ils pas toutes leurs faveurs à la même personne. Tu sais vaincre, Hannibal, mais tu ne sais pas tirer parti de ta victoire.» On admet généralement que ce délai d’un jour sauva la Ville et l’empire.


          Le lendemain, dès le lever du jour, ils vinrent ramasser les dépouilles et regarder le carnage, horrible même pour des ennemis. Tant de milliers de Romains, fantassins et cavaliers, étaient couchés là pêle-mêle, réunis par les hasards du combat ou de la fuite; quelques-uns se redressaient, saignant au milieu des morts, car la fraîcheur du petit matin avait rouvert leurs blessures: les ennemis les achevèrent. On en trouva qui vivaient encore, les cuisses ou les genoux brisés; découvrant leur nuque ou leur gorge, ils demandaient qu’on répande le sang qui leur restait. On en trouva, la tête enfouie dans le sol: il était clair qu’ils avaient creusé leur propre fosse et étaient morts étouffés en s’enterrant eux-mêmes. On remarqua surtout un Numide, retrouvé vivant sous le cadavre d’un Romain, le nez et les oreilles arrachés: ne pouvant se servir de son arme, le Romain, pris d’un accès de rage, était mort en déchirant son ennemi à coups de dents.


          54. […] On avait annoncé à Rome qu’il n’y avait aucun survivant, ni dans l’armée romaine ni parmi les alliés: personne n’avait échappé au massacre, les consuls étaient morts tous les deux, les troupes anéanties. Jamais la ville n’avait connu à l’intérieur des murs une telle frayeur et une telle panique sans être prise. Décrire la scène serait au-dessus de mes forces et je ne veux pas me lancer dans un récit qui ne serait qu’un pâle reflet de la réalité. Après la perte du consul et de son armée l’année précédente au lac Trasimène, ce n’était pas une nouvelle blessure qui s’ajoutait à l’ancienne mais une catastrophe aux conséquences incalculables; on annonçait la perte des deux armées consulaires avec les deux consuls: Rome n’avait plus d’armée, plus de chef, plus de soldats. Hannibal, maître de l’Apulie et du Samnium, occuperait bientôt toute l’Italie. Aucun autre peuple ne se serait relevé de cette catastrophe. Les Carthaginois par exemple, après leur défaite au large des îles Égates, avaient abandonné la Sicile et la Sardaigne et accepté par la suite de payer un tribut et des indemnités. Hannibal ne devait pas se remettre non plus de ses revers en Afrique. Le seul intérêt de ces comparaisons est de faire ressortir le courage exceptionnel dont fit preuve le peuple romain.


          55. Les préteurs Publius Furius Philus et Marcus Pomponius convoquèrent le sénat à la curie Hostilia pour organiser la défense de la ville: maintenant que l’armée était détruite, on pouvait être sûr que l’ennemi attaquerait Rome pour en finir avec la guerre. L’ampleur du désastre, encore mal connue, empêchait de prendre une décision; les cris et les pleurs des femmes couvraient la voix des orateurs; sans même attendre le bulletin officiel, presque toutes les familles pleuraient indistinctement les vivants et les morts. Fabius Maximus proposa d’envoyer des patrouilles de cavalerie sur la voie Appienne et la voie Latine questionner les rescapés qu’ils rencontreraient: il fallait s’attendre à ce qu’ils se soient séparés dans leur fuite; qu’ils renseignent le sénat sur la situation des consuls et des armées; si les dieux immortels dans leur miséricorde ont laissé subsister quelque chose de la puissance romaine, qu’ils demandent où sont les troupes, où Hannibal s’est rendu après la bataille, quels sont ses projets, ce qu’il fait, ce qu’il a l’intention de faire. Pour cette mission, il fallait des hommes jeunes et énergiques. En l’absence de tant de membres du gouvernement, voilà quelle serait la tâche des sénateurs: calmer l’affolement et la panique à Rome, écarter les femmes des bâtiments officiels, les forcer à rester à l’intérieur des maisons, empêcher les manifestations de deuil, rétablir le silence dans la ville, conduire auprès des préteurs toute personne susceptible de donner des nouvelles; que chacun attende chez soi d’être fixé sur le sort des siens; qu’on fasse garder les portes pour que personne ne sorte de la ville et qu’on mette dans la tête des gens qu’ils ne peuvent défendre leur vie qu’en défendant la ville et les remparts. On attendrait que le calme soit revenu pour convoquer le sénat et s’occuper de défendre la ville.


          56. Tous les sénateurs se rangèrent à son avis: les magistrats firent dégager le Forum, les pères se rendirent dans les différents quartiers de la ville pour calmer l’agitation; c’est alors seulement qu’arriva la lettre de Varron: elle annonçait que son collègue, Paul Émile, avait péri avec son armée; lui-même se trouvait à Canusium, ramassant les débris de la catastrophe comme après un naufrage; il restait environ dix mille soldats, qui avaient perdu leur unité et leur formation. Hannibal était toujours à Cannes; il s’occupait de la rançon des prisonniers et du butin; il n’avait ni les qualités d’un vainqueur ni les réactions d’un grand stratège. Puis les familles apprirent les deuils qui les frappaient; toute la ville pleurait ses morts au point qu’on dut interrompre les fêtes de Cérès car les femmes ne peuvent y participer si elles sont en deuil et tout le monde déplorait la mort d’un proche. […]


          58. Après le magnifique succès qu’il avait remporté à Cannes, Hannibal, qui s’intéressait plus à sa victoire qu’aux suites de la guerre, fit venir les prisonniers et les classa par catégories; il libéra les alliés sans rançon après leur avoir adressé de bonnes paroles comme il l’avait déjà fait au lac Trasimène; il convoqua ensuite les Romains et leur parla avec une modération dont il n’avait jamais fait preuve: il ne faisait pas la guerre pour exterminer le peuple romain, il se battait pour l’honneur de son pays et sa suprématie. Leurs pères avaient dû céder devant la bravoure des Romains, son but était de faire céder les Romains à leur tour devant ses succès et sa bravoure. Il donnait donc aux prisonniers la possibilité de se libérer; le tarif était de cinq cents deniers par cavalier, trois cents par fantassin et cent par esclave. Malgré une légère augmentation du prix fixé pour la rançon des cavaliers au moment de la reddition, ils acceptèrent avec soulagement les conditions qu’on leur imposait. Ils devaient choisir dix d’entre eux pour les représenter au sénat; ils avaient seulement à garantir qu’ils reviendraient. Un noble carthaginois, Carthalon, partit avec eux pour soumettre aux Romains les propositions d’Hannibal s’ils acceptaient de conclure la paix. Ils avaient déjà quitté le camp lorsqu’un membre de la délégation y retourna, sous prétexte qu’il avait oublié quelque chose: ayant dégagé sa parole par cette ruse indigne d’un Romain, il rattrapa ses camarades avant la nuit. À la nouvelle de leur arrivée, un licteur partit au-devant de Carthalon et lui signifia de la part du dictateur de quitter le territoire de Rome avant la fin du jour.

        

      


      
        VI.Labataille duMétaure

        (23juin 207av.J.-C.)


        
          Hasdrubal a franchi les Alpes à son tour; son intention est de rejoindre son frère dans le sud de l’Italie. Les consuls sont chargés de surveiller les deux régions les plus vulnérables de l’Italie, Marcus Livius Salinator en Gaule, Marcus Claudius Néron dans le Bruttium. Interceptant une lettre d’Hasdrubal à son frère, le consul Claudius Néron décide de quitter en secret son camp qui fait face à Hannibal pour rejoindre son collègue avec l’élite de son armée (XXVII, 44-51).


          


          44. À Rome, on était aussi inquiet et effrayé que quatre ans plus tôt lorsque l’armée carthaginoise campait devant les murs de Rome, aux portes de la ville. Fallait-il approuver ou blâmer les risques énormes que le consul prenait en venant? L’opinion était divisée sur ce point et on attendait manifestement les suites de l’affaire pour porter un jugement, ce qui est parfaitement malhonnête. Le général, disait-on, avait quitté son camp malgré la présence de l’ennemi et il s’agissait d’Hannibal! Il avait emmené avec lui les meilleurs éléments de l’armée, ceux sur qui on pouvait compter. Prétendant se rendre en Lucanie, il se dirigeait en fait vers le Picénum et la Gaule. Sa seule excuse en quittant le camp, c’est que personne n’était au courant de son départ: qu’arriverait-il si la vérité éclatait et si Hannibal voulait suivre avec la totalité de ses troupes Néron et ses six mille hommes? Et s’il voulait attaquer le camp exposé à toutes les convoitises, sans défenseurs, sans chef, sans auspices? Les anciens désastres, la mort des deux consuls l’année précédente, renforçaient l’inquiétude: tous ces malheurs étaient survenus quand il n’y avait en Italie qu’un général, qu’une armée ennemie; mais maintenant on avait deux guerres contre les Carthaginois, deux armées considérables, pratiquement deux Hannibal en Italie: Hasdrubal n’était-il pas lui aussi le fils d’Hamilcar? À la tête de l’armée d’Espagne depuis tant d’années, il avait participé aussi activement que son frère à la guerre contre Rome! Il s’était fait connaître par une double victoire, où deux armées avaient péri en même temps que les généraux éminents qui les commandaient. Hasdrubal pouvait même se vanter d’être venu d’Espagne plus vite que son frère et en outre d’avoir poussé les Gaulois à prendre les armes: il avait en effet rassemblé une armée sur les lieux même où Hannibal avait perdu la plus grande partie de ses hommes, morts de faim et de froid dans des conditions épouvantables. Les anciens de la guerre d’Espagne ajoutaient qu’Hasdrubal connaissait bien Néron: il l’avait bloqué dans un défilé et berné comme un enfant en faisant semblant de conclure la paix. On exagérait les chances de l’ennemi, on minimisait les siennes, car on a toujours tendance à dramatiser les choses sous l’effet de la peur.


          45. Quand Néron fut suffisamment loin de l’ennemi pour pouvoir révéler sans inconvénient ses intentions, il adressa à ses soldats une brève allocution. Jamais, disait-il, un général n’avait conçu un plan en apparence plus audacieux, en réalité plus sûr. Il les menait à une victoire certaine. Son collègue avait obtenu du sénat avant son départ son compte de fantassins et de cavaliers: ses troupes étaient plus solides et plus aguerries que s’il avait à se battre contre Hannibal. Avec leur renfort, ils joueraient un rôle décisif. L’ennemi apprendrait seulement au moment de la bataille – il ferait tout pour éviter que le secret s’ébruite plus tôt – que l’autre consul, que l’autre armée étaient arrivés: dans ces conditions, la victoire ne faisait aucun doute. Il suffisait souvent de rumeurs pour achever une guerre, de détails sans importance pour inspirer l’espoir ou la crainte. Une fois la victoire acquise, c’est sur eux que rejaillirait pratiquement toute la gloire, car ce sont généralement les secours de dernière heure qui passent pour déterminants. Ils voyaient bien eux-mêmes comme on accourait en foule sur leur passage, comme on les admirait, comme on les encourageait! Le fait est qu’ils avançaient entre une double rangée d’hommes et de femmes venus de toute la campagne, au milieu des vœux, des prières et des applaudissements. Ils les appelaient les défenseurs de l’État, les libérateurs de Rome et de l’empire; le salut et la liberté de leurs enfants et d’eux-mêmes dépendaient de leurs armes et de leur bras. S’adressant à l’ensemble des dieux et des déesses, ils les suppliaient de leur donner une bonne route, une bataille facile, une belle victoire et la réalisation de tous leurs vœux: que ceux qui lesaccompagnaient aujourd’hui dans l’angoisse accourent bientôt à leur rencontre, dans la joie et l’allégresse de la victoire. Ils se pressaient autour des soldats, ils leur proposaient, ils les suppliaient d’accepter ce dont ils avaient besoin pour eux et pour leur cheval: c’était à qui arriverait le premier. Leur générosité dépassait largement les besoins, d’ailleurs les soldats se montraient discrets, évitaient tout gaspillage; ils ne s’attardaient pas, mangeaient sans quitter les rangs; marchant jour et nuit, ils prenaient le moins de temps possible pour se reposer et refaire leurs forces. Néron avait fait prévenir son collègue qu’ils approchaient; voulait-il qu’ils se cachent ou se montrent à leur arrivée, qu’ils se présentent de jour ou de nuit, qu’ils partagent le même camp ou non? Livius demanda qu’ils pénètrent dans le camp de nuit et sans se faire voir.


          46. Le consul Livius avait fait circuler le mot d’ordre dans le camp: chaque tribun prendrait un tribun avec lui, chaque centurion un centurion, chaque cavalier un cavalier, chaque fantassin un fantassin; les dimensions du camp ne devaient pas changer pour que l’ennemi ne s’aperçoive pas que le second consul était là. Il serait d’autant plus facile de se serrer sous les tentes que l’armée de Néron était venue pratiquement sans bagages et ne portait que ses armes. En cours de route, des bénévoles avaient grossi les rangs, offrant d’eux-mêmes leurs services, anciens soldats démobilisés ou engagés volontaires, que Néron incorporait s’ils paraissaient en assez bonne santé et assez robustes pour le service. Le camp de Livius était près de Séna; Hasdrubal se trouvait à un peu plus de deux kilomètres. Tout près de l’arrivée, Néron donna l’ordre de faire halte derrière les collines et d’attendre la tombée de la nuit pour pénétrer dans le camp. Les soldats entrèrent en silence et on les conduisit sous la tente de leurs camarades de même grade qui leur firent le meilleur accueil. Le lendemain, on réunit le conseil de guerre en présence du préteur Lucius Porcius Licinus; son camp touchait celui des consuls. Avant leur arrivée, il avait maintenu son armée sur les hauteurs, occupé les défilés pour barrer la route à l’ennemi, l’attaquant par-derrière ou sur les côtés pendant sa marche et inventant toutes sortes de ruses pour le retarder. Il assistait donc au conseil. Dans l’ensemble, ils étaient partisans d’attendre pour livrer bataille que Néron laisse se reposer ses hommes fatigués par la route et le manque de sommeil; on pourrait profiter de ce délai pour se renseigner sur l’ennemi. Néron leur conseillait et même les suppliait avec la plus grande insistance de ne pas compromettre leurs chances en traînant alors que le succès de l’entreprise exigeait qu’on aille vite. Paralysé par une erreur qui ne durerait pas éternellement, Hannibal n’attaquait pas le camp privé de son chef et ne cherchait pas à le rattraper. On pouvait détruire l’armée d’Hasdrubal et revenir en Apulie avant qu’Hannibal se mette en route. Accorder un délai à l’ennemi en retardant la bataille, c’était livrer le camp à Hannibal, lui ouvrir la route de la Gaule, lui permettre de rejoindre tranquillement Hasdrubal quand il le voudrait. Il fallait donc donner immédiatement le signal, se mettre en rangs et tromper du même coup les ennemis d’ici et de là-bas: ceux qui étaient loin devaient ignorer que les effectifs avaient diminué et ceux qui étaient à côté qu’ils avaient augmenté et s’étaient renforcés. À l’issue du conseil, on donna le signal du combat et les hommes se mirent rapidement en ligne.


          47. Les Carthaginois étaient déjà rangés devant le camp, mais la bataille fut remise à plus tard, car Hasdrubal, en passant devant les enseignes avec quelques cavaliers, remarqua chez l’ennemi de vieux boucliers qu’il n’avait encore jamais vus et des chevaux efflanqués; en outre, il lui sembla que les rangs étaient plus denses. Soupçonnant la vérité, il donna rapidement le signal de la retraite et envoya des hommes chercher de l’eau à la rivière: c’était un prétexte pour arrêter des Romains ou du moins vérifier s’ils étaient hâlés comme après une marche. Il ordonna en outre à des cavaliers de faire le tour du camp sans s’approcher: qu’ils observent si on avait déplacé la palissade pour agrandir le camp et écoutent la sonnerie de la trompette pour savoir si on l’entendait une fois ou deux. Ils donnèrent des informations précises sur tous les points mais se trompèrent sur les dimensions du camp qui n’avaient pas changé: il y avait bien deux camps (il y en avait déjà deux avant l’arrivée du consul), ceux de Marcus Livius et de Lucius Porcius; on ne les avait pas agrandis pour y installer des tentes supplémentaires. Mais un détail ne put échapper au vieux général qui avait l’habitude de faire la guerre aux Romains: on lui dit qu’on avait entendu une sonnerie dans le camp du préteur et deux dans le camp du consul – c’était la preuve que les deux consuls étaient là. Comment l’un d’eux avait-il pu abandonner Hannibal? Il était loin de deviner qu’en vérité Hannibal était abusé au point d’ignorer où était le général, où était l’armée qui campait près de lui. Il pensait qu’Hannibal avait subi une grave défaite et n’avait pas osé poursuivre sa route; il craignait d’arriver trop tard pour le secourir, une fois que tout serait perdu: les Romains avaient-ils retrouvé en Italie la chance qu’ils avaient eue en Espagne? Il se disait parfois qu’Hannibal n’avait pas reçu sa lettre ou qu’elle avait été interceptée par le consul venu en hâte pour l’écraser. Accablé de soucis, il éteignit les feux du camp; au début de la nuit, il fit rassembler les bagages en silence et donna le signal du départ. Les guides profitèrent de la confusion et de l’obscurité pour s’évader: l’un se réfugia dans une cachette qu’il avait repérée d’avance, l’autre traversa le Métaure à gué. L’armée, privée de guides, partit d’abord au hasard dans la campagne; certains, épuisés par le manque de sommeil, se couchèrent n’importe où par terre pour dormir, laissant des vides dans les rangs. Hasdrubal ordonna aux soldats de marcher jusqu’à ce que que la rive révèle un gué; la distance parcourue était très faible à cause des courbes et des méandres de la rivière qui tournait constamment; il avait l’intention de traverser à l’endroit où les premières lueurs du jour lui indiqueraient la possibilité d’un passage, mais en s’éloignant de la mer la rivière était de plus en plus encaissée, les rives de plus en plus raides et on ne trouvait pas de gué; les ennemis le rattrapèrent grâce au temps qu’il perdit ainsi.


          48. Néron arriva le premier, avec toute la cavalerie; Lucius Porcius le suivait avec l’infanterie légère. Voyant qu’ils harcelaient la colonne à bout de forces et l’attaquaient de tous côtés, Hasdrubal renonça à poursuivre sa marche qui ressemblait à une déroute et voulut installer son camp sur une hauteur au-dessus de la rive. Livius arriva avec le reste de l’infanterie, qui n’était pas en ordre de marche mais rangée et armée pour se battre tout de suite. Les troupes se déployèrent une fois qu’elles furent rassemblées: Néron dirigeait les opérations à l’aile droite, Livius à l’aile gauche et le préteur était chargé de défendre le centre. Voyant qu’il ne pouvait éviter la bataille, Hasdrubal interrompit la fortification du camp et disposa les éléphants en première ligne devant les enseignes; il plaça les Gaulois à côté d’eux à l’aile gauche, face à Néron: il n’avait pas grande confiance en eux mais il pensait qu’ils feraient peur à l’ennemi. Il se réservait l’aile droite face à Livius, avec les Espagnols, d’excellents soldats dont il attendait beaucoup. Les Ligures occupaient le centre, derrière les éléphants. Le front était trop étendu pour sa profondeur. Les Gaulois étaient protégés par une colline qui les surplombait. Le contingent espagnol s’élança contre l’aile gauche des Romains; à droite, les lignes se trouvaient à l’extérieur de la zone des opérations et étaient réduites à l’inaction car la colline faisait écran et empêchait d’attaquer en face ou sur le côté. Entre Livius et Hasdrubal, au contraire, une terrible lutte s’était engagée et il y eut un affreux carnage de part et d’autre. C’est là que se trouvaient les deux généraux, l’essentiel de l’infanterie et de la cavalerie romaines, les Espagnols, soldats endurcis et habitués à se battre contre les Romains, les Ligures, peuple belliqueux. Les éléphants obliquèrent dans la même direction; au début de l’engagement, ils avaient bousculé les premières lignes romaines et même fait reculer les enseignes. Ensuite, quand la bousculade et les cris devinrent plus intenses, il fut difficile de les contrôler: pris entre les deux lignes de bataille, ils ne savaient plus à qui obéir, comme des navires désemparés qui ont perdu leur gouvernail. Néron s’efforçait vainement de gravir la colline en face de lui et criait à ses soldats: «À quoi nous sert-il donc d’avoir parcouru au pas de course une telle distance?» Comprenant qu’il ne rejoindrait pas l’ennemi de ce côté-là, il prit à droite quelques cohortes vouées en apparence à une longue inaction, les conduisit derrière les lignes romaines et s’élança contre l’aile droite des ennemis à la surprise générale. Ils furent si rapides qu’au moment où on les voyait passer sur le côté, ils attaquaient déjà les ennemis dans le dos. Les Espagnols et les Ligures, attaqués devant, derrière, de tous les côtés, étaient au cœur du massacre. C’était maintenant le tour des Gaulois, mais la résistance était moins acharnée: beaucoup avaient quitté les rangs, étaient partis dans la nuit et s’étaient couchés dans les champs pour dormir; ceux qui restaient, épuisés par la marche et les veilles, n’avaient même plus la force de porter leurs armes, car ce peuple manque singulièrement d’endurance. Il était presque midi, ils souffraient de la soif et de la chaleur, respiraient difficilement, se faisaient tuer ou se rendaient en foule.


          49. Plus d’éléphants moururent de la main de leur maître que sous les coups de l’ennemi. Les cornacs tenaient en effet une lame et un maillet; quand ils voyaient les bêtes s’énerver et commencer à se jeter sur les leurs, ils plaçaient cette lame juste entre les oreilles et l’enfonçaient en donnant un grand coup sur la nuque. C’était le moyen le plus rapide pour tuer net ces énormes bêtes quand elles n’obéissaient plus aux ordres; Hasdrubal était le premier à en avoir eu l’idée. Le rôle de ce général dans cette bataille fut plus remarquable que jamais: il soutenait les combattants et partageait leurs dangers pour leur donner courage, ranimait par ses prières et ses reproches l’ardeur de ceux qui se laissaient aller et renonçaient à se battre par dégoût ou par fatigue, rappelait ceux qui cherchaient à s’enfuir et rétablit en plus d’un point le combat qui fléchissait. Finalement, voyant que la victoire des ennemis était incontestable, pour ne pas survivre à l’armée placée sous son autorité, il éperonna son cheval et se jeta sur une cohorte romaine: il mourut en combattant comme il convenait au fils d’Hamilcar et au frère d’Hannibal. Jamais au cours de cette guerre on n’avait tué autant d’ennemis en une seule bataille: la mort du général et la destruction de son armée semblaient venger le désastre de Cannes. L’ennemi avait cinquante-six mille morts, cinq mille quatre cents prisonniers; le butin était important, avec une grande quantité d’or et d’argent. On retrouva plus de quatre mille citoyens romains que l’ennemi avait faits prisonniers: ils compensaient les soldats morts sur le champ de bataille; la victoire en effet fut chèrement acquise, il y eut environ huit mille morts en comptant les Romains et les alliés. Les vainqueurs étaient si las de verser le sang et de tuer que le lendemain, quand on dit à Livius que des Gaulois cisalpins et des Ligures, qui n’avaient pas participé à la bataille ou qui avaient échappé au massacre, marchaient sans chef, sans enseignes, dans la confusion et le désordre et qu’il suffirait d’envoyer un escadron de cavalerie pour anéantir la colonne, le consul répondit: «Qu’il reste plutôt quelques survivants pour faire connaître le désastre des ennemis et notre bravoure.»


          50. Le lendemain de la bataille, Néron partit dans la nuit, parcourut la distance plus vite encore qu’à l’aller et rejoignit au bout de cinq jours son camp et l’ennemi que le sort lui avait attribué. Il y avait moins de monde sur la route parce que personne n’avait annoncé son passage, mais les manifestations de joie confinaient au délire. Il est impossible de raconter et de décrire l’émoi qui régnait à Rome, pendant qu’on attendait anxieusement le résultat de la bataille et quand parvint la nouvelle de la victoire. Dès qu’on apprit le départ du consul Claudius Néron, du lever au coucher du soleil, tous les sénateurs siégèrent en permanence à la curie auprès des membres du gouvernement. Le Forum ne désemplissait pas. Comme on n’avait pas besoin des femmes, elles se réfugiaient dans les prières et les supplications, se répandaient dans les temples, cherchaient à se concilier les dieux en leur promettant des prières et des offrandes. Les citoyens attendaient, en proie à l’incertitude, lorsque une rumeur encore vague se répandit: deux cavaliers de Narnia étaient arrivés au camp qui gardait le défilé de l’Ombrie; ils revenaient du champ de bataille et affirmaient que l’ennemi avait été écrasé. Au début, on ne prêta pas attention à la nouvelle: c’était trop beau, trop sensationnel pour qu’on puisse l’admettre et le croire; d’ailleurs, il était invraisemblable que des informations parviennent déjà car on disait que la bataille avait eu lieu l’avant-veille. Du camp parvint peu après la lettre de Lucius Manlius Acidinus, annonçant la venue des cavaliers de Narnia. Cette lettre, portée à travers le Forum pour être remise au tribunal du préteur, fit sortir les sénateurs de la curie; il y avait une telle affluence, une telle cohue devant la porte, que le messager ne pouvait pas entrer: il était prisonnier de la foule qui lui posait des questions et criait qu’il fallait lire la lettre à la tribune avant de la communiquer au sénat. Finalement les magistrats firent reculer la foule et la maintinrent à distance; c’est alors seulement qu’on put transmettre l’heureuse nouvelle saluée par une explosion de joie. On lut d’abord la lettre au sénat puis à l’assemblée du peuple. Suivant leur caractère, les gens laissaient éclater leur joie ou demeuraient sceptiques tant qu’on n’avait pas entendu le rapport des légats et la lettre des consuls.


          51. On annonça un peu plus tard l’arrivée des légats. Cette fois, les habitants de tout âge se précipitèrent à leur rencontre, chacun voulait être le premier à jouir du plaisir de les voir et de les entendre. Une foule compacte atteignit le pont Mulvius. Les légats Lucius Véturius Philon, Publius Licinius Varus et Quintus Caecilius Métellus arrivèrent au Forum, la foule qui se pressait autour d’eux leur demandait, à eux ou à ceux qui les accompagnaient, des précisions sur ce qui s’était passé. Au fur et à mesure que parvenaient des informations – l’armée carthaginoise avait péri avec son chef, les légions romaines étaient épargnées, les consuls étaient vivants–, on répandait aussitôt la bonne nouvelle autour de soi. Il était difficile d’atteindre la curie, plus difficile encore d’écarter la foule pour l’empêcher d’entrer avec les sénateurs. Le préteur lut enfin au sénat le communiqué des consuls, puis les légats, se frayant un chemin à travers la foule, s’adressèrent au peuple. Après la lecture du communiqué, Lucius Véturius donna plus de détails sur ce qui s’était passé: la foule applaudit puis se mit à crier, incapable de contenir sa joie. On se dispersa: les uns couraient dans les temples remercier les dieux, d’autres rentraient chez eux pour annoncer la victoire à leur femme et à leurs enfants. Le sénat décréta trois jours de prières pour le retour des consuls Marcus Livius et Claudius Néron avec leur armée au complet après le massacre des légions ennemies et de leur général. Le préteur Gaius Hostilius publia le décret; hommes et femmes participèrent en masse aux cérémonies. Les temples ne désemplirent pas pendant ces trois jours. Les femmes venaient en grande toilette avec leurs enfants et, libérées de leur angoisse, remerciaient les dieux comme si la guerre était finie. La victoire apporta des changements en ville; les activités d’avant guerre commencèrent à repartir, le crédit se rétablit et on se remit à vendre, à acheter, à prêter de l’argent et à rembourser ses dettes. De retour au camp, Néron fit jeter devant les postes ennemis la tête d’Hasdrubal qu’il avait conservée et emmportée avec lui; il montra les prisonniers africains tels qu’ils étaient, avec leurs chaînes, puis en libéra deux pour qu’ils aillent raconter à Hannibal ce qui s’était passé. Durement touché par ce malheur public et personnel à la fois, Hannibal aurait dit qu’il ne se faisait pas d’illusions sur le sort de Carthage. Il leva le camp et concentra dans le Bruttium, à la pointe de l’Italie, tous les alliés qui auraient échappé à son contrôle s’il les avait laissés se disperser; il emmena dans le Bruttium les habitants de Métaponte qu’il obligea à quitter leur ville et les Lucaniens qui s’étaient soumis.

        

      


      
        VII. Labataille deZama

        (19octobre 202av.J.-C.)


        
          Consul chargé de la Sicile, Scipion rêvait de passer en Afrique: malgré l’opposition de Quintus Fabius Maximus, il obtint l’autorisation du sénat à condition de recruter lui-même une armée de volontaires: il incorpora les rescapés de Cannes maintenus en Sicile et s’apprêta, dans le courant de l’année 204av. J.-C., à passer en Afrique. Masinissa, mécontent de l’alliance de Syphax avec les Carthaginois, lui apporta son aide. Les combats se concentrèrent d’abord autour d’Utique. Scipion, dont le mandat fut prorogé selon l’usage jusqu’à la fin de la guerre, remporta un succès aux Grandes Plaines au printemps de 203: Carthage décida alors de rappeler Hannibal. Les deux généraux eurent un entretien secret juste avant la bataille de Zama qui devait mettre fin à la guerre (XXX, 33-35).


          


          33. Scipion rangea ensuite ses soldats, les hastats en première ligne, ensuite les principes et les triaires par-derrière. Au lieu de disposer les cohortes en rangs serrés, chacune devant ses enseignes, il laissa une certaine distance entre les manipules pour que les éléphants, quand les ennemis les lanceraient dans la bataille, puissent s’en aller sans semer la confusion dans les rangs. Il plaça Laelius à l’aile gauche avec la cavalerie italienne (ancien légat de Scipion, il était cette année-là questeur exceptionnel par décret du sénat) et à droite Masinissa. Dans les espaces vides entre les manipules, il disposa les vélites – c’était la colonne mobile de l’époque – avec ordre de se replier derrière les lignes ou de se ranger précipitamment sur le côté quand les éléphants chargeraient, de façon à les frapper des deux côtés à la fois s’ils cherchaient à forcer le passage. Hannibal disposa ses éléphants en première ligne pour effrayer l’ennemi; il en avait quatre-vingts, plus qu’il n’en avait jamais engagé dans aucune bataille; derrière eux, ses auxiliaires ligures et gaulois auxquels il joignit les Baléares et les Maures; en deuxième ligne, les Carthaginois, les Africains et une légion de Macédoniens; à l’arrière et à une certaine distance, il gardait en réserve les Italiens; c’étaient essentiellement des Bruttiens qu’Hannibal avait emmenés avec lui d’Italie, de force plus que de leur plein gré. Il disposa lui aussi la cavalerie aux ailes: les Carthaginois à droite et les Numides à gauche. Les recommandations étaient différentes dans une armée aussi hétéroclite, dont les soldats n’avaient en commun ni la langue, ni les usages, ni les lois, ni les armes, ni le costume, ni le comportement et ne se battaient pas pour le même motif. Aux yeux des auxiliaires, on faisait briller la solde payée comptant, en plus du butin qui leur rapporterait infiniment plus. On excitait la haine particulière et viscérale des Gaulois à l’égard des Romains. Aux Ligures, descendus de leurs montagnes dans l’espoir de la victoire, on faisait valoir les riches plaines de l’Italie. On effrayait les Maures et les Numides en les menaçant de subir la tyrannie de Masinissa. Les espoirs et les craintes variaient selon les interlocuteurs. S’adressant aux Carthaginois, Hannibal évoquait les murs de leur patrie, les dieux pénates, les tombeaux des ancêtres, leurs enfants et leurs parents, leurs épouses dans l’incertitude, d’un côté la ruine et l’esclavage, de l’autre l’empire du monde: aucun moyen terme entre la crainte et l’espoir. Pendant les discours d’Hannibal aux Carthaginois et de ses officiers aux gens de leurs pays avec l’aide d’un interprète quand il y avait des étrangers, les Romains firent donner les trompettes et les cors et crièrent si fort que les éléphants foncèrent sur leurs propres rangs, surtout à l’aile gauche où se trouvaient les Maures et les Numides. Masinissa profita de leur affolement pour semer la panique et priva les ennemis de leur cavalerie de ce côté. Quelques éléphants toutefois se ruèrent sur l’ennemi et causèrent des dégats considérables: ils fonçaient sur les vélites malgré les coups qu’on leur assénait à droite et à gauche et les javelots que les soldats de première ligne leur lançaient. Les éléphants, chassés des lignes romaines par les traits qui s’abattaient sur eux de toutes parts, finirent par faire demi-tour et se réfugièrent à l’aile droite de l’armée où se trouvait la cavalerie carthaginoise. Laelius profita de l’affolement des ennemis pour augmenter encore leur frayeur.


          34. L’armée carthaginoise avait perdu sa cavalerie aux deux ailes quand s’engagea le combat d’infanterie: les chances et les forces n’étaient déjà plus égales. On notait en outre des détails insignifiants, mais de grande valeur dans le feu de l’action: les cris poussés par les Romains étaient homogènes, d’autant plus forts et plus terribles, tandis que du côté carthaginois c’étaient des appels discordants, lancés par des peuples ne parlant pas la même langue; les Romains combattaient de pied ferme et utilisaient le poids de leur corps et de leurs armes pour faire pression sur l’ennemi; l’ennemi en revanche avait plus de mobilité et de rapidité que de puissance. Dès le premier assaut, le front carthaginois céda; les Romains avançaient en donnant des coups d’épaule ou de bouclier et repoussaient leurs adversaires qui résistaient à peine. Voyant que l’ennemi perdait du terrain, les soldats des derniers rangs poussèrent leurs camarades par-derrière pour augmenter sensiblement la pression qu’ils exerçaient sur leurs adversaires. Du côté des ennemis, les Africains et les Carthaginois de deuxième ligne, au lieu de soutenir les auxiliaires en difficulté, se mirent à reculer, craignant que les Romains arrivent à leur niveau s’ils résistaient. Les auxiliaires firent donc demi-tour et se trouvèrent face à leurs camarades, cherchant refuge dans les rangs ou massacrant ceux qui refusaient de les laisser passer, car au début on ne les avait pas aidés et maintenant on les repoussait. Il y avait donc deux lignes de front puisque les Carthaginois devaient affronter à la fois les ennemis et leurs propres troupes. Malgré leur détresse et leur colère, ils refusèrent de les laisser passer et, serrant les rangs, les rejetèrent vers les ailes et dans l’espace libre à l’extérieur du champ de bataille pour éviter que ces hommes en plein désarroi, souffrant de leurs blessures, jettent la confusion parmi les soldats indemnes et à l’abri de la panique. Mais il y avait une telle accumulation d’armes et de cadavres à l’emplacement occupé un instant plus tôt par les auxiliaires, qu’il était presque plus difficile de passer par là que de traverser les rangs serrés de l’ennemi. Les soldats de première ligne, ceux qu’on appelle les hastats, forcés d’enjamber les cadavres et les armes qui s’entassaient dans des mares de sang, ne purent ni suivre les enseignes ni rester en rangs quand ils voulurent franchir les obstacles pour se lancer à la poursuite des fuyards. Les soldats de deuxième ligne marquèrent à leur tour un temps d’arrêt en voyant la confusion dans la ligne d’attaque. Dès que Scipion s’en aperçut, il ordonna aux hastats de se replier rapidement et, après avoir fait transporter les blessés à l’arrière, emmena les soldats de deuxième et troisième ligne aux ailes pour protéger et soutenir les hastats qui formaient le centre. Le combat s’engagea à nouveau. Les Romains avaient en face d’eux des ennemis dignes de ce nom, qui les valaient pour l’armement, l’expérience, la réputation, et qui avaient autant de motifs de craindre et d’espérer. Les Romains bénéficiaient toutefois d’un avantage à la fois militaire et psychologique car ils avaient bousculé la cavalerie, délogé les éléphants, enfoncé la première ligne et se battaient maintenant contre la deuxième.


          35. Laelius et Masinissa, après avoir poursuivi les cavaliers sur une bonne distance, revinrent à temps pour prendre les ennemis à revers. L’attaque de cavalerie porta le coup de grâce aux ennemis: beaucoup furent encerclés et massacrés sur le champ de bataille, beaucoup furent tués par la cavalerie qui était maître du terrain alors qu’ils fuyaient éperdument à travers la plaine. Les Carthaginois eurent ce jour-là plus de vingt mille morts, presque autant de prisonniers; on leur prit cent trente-deux enseignes, onze éléphants. Du côté des vainqueurs, il y eut environ quinze cents morts. Hannibal s’échappa à la faveur de la confusion et se réfugia à Hadrumète avec quelques cavaliers. Avant de quitter le champ de bataille, il avait tout prévu, tout essayé. Scipion et tous les experts militaires ont reconnu l’excellence du dispositif d’attaque adopté ce jour-là: il avait placé les éléphants devant les lignes pour empêcher les Romains de garder leur place dans le rang sous l’assaut irrésistible de leur force formidable, sachant que c’était essentiel pour eux; pour que les auxiliaires, mélange de races diverses, maintenus dans le devoir par le gain et non par l’honneur, ne puissent pas s’enfuir, il les avait placés devant les lignes carthaginoises: ils devaient servir à essuyer le feu de l’ennemi et la première charge, ou du moins à émousser leurs armes en se faisant massacrer. Les Carthaginois et les Africains, en qui il mettait tous ses espoirs, se trouvaient derrière: de même force que leurs adversaires, ils auraient l’avantage d’être reposés au moment de l’attaque alors que les autres seraient fatigués et blessés. Quant aux Italiens dont il ne savait au juste si c’étaient des alliés ou des ennemis, il les avait rejetés à l’arrière du front et assez loin des autres. Après avoir donné comme une dernière démonstration de sa valeur, Hannibal, replié à Hadrumète, fut rappelé à Carthage et il revint, après trente-six ans d’absence, dans la ville qu’il avait quittée encore enfant. Il déclara à la curie que ce n’était pas une bataille mais la guerre qui était perdue: la paix était leur seule chance de salut.

        

      


      
        VIII. Conséquences delavictoire


        
          Après l’échec d’une première délégation dont la duplicité n’avait pas échappé au sénat de Rome, les Carthaginois se résignèrent à demander la paix; c’était au vainqueur de dicter ses conditions. Le débat fut ouvert au conseil d’état-major (XXVII, 36-37).


          


          36. […] Au conseil, une colère bien normale poussait tous les officiers à vouloir détruire Carthage; puis ils réfléchirent à la gravité de cette décision, au temps que prendrait le siège d’une ville si bien défendue et si puissante; Scipion de son côté n’avait pas envie de laisser à son successeur la gloire de terminer une guerre qu’il avait gagnée au prix de tant de fatigues et de dangers; tout le monde se prononça donc pour la paix.


          37. On rappela les ambassadeurs le lendemain; Scipion leur reprocha vivement leur mauvaise foi puis, après avoir exprimé le vœu que leurs malheurs leur apprennent enfin à reconnaître l’existence des dieux et la valeur des serments, il leur notifia les conditions de paix: les Carthaginois seraient libres et conserveraient leurs lois; les villes et les territoires qu’ils possédaient avant la guerre resteraient en leur possession et les Romains cesseraient le jour même de les saccager; ils rendraient aux Romains la totalité des déserteurs, des esclaves fugitifs et des prisonniers; ils livreraient leurs navires de guerre à l’exception de dix trirèmes ainsi que les éléphants dressés dont ils disposaient; il leur était interdit d’en dresser d’autres; ils ne feraient la guerre ni en Afrique ni hors de l’Afrique sans l’autorisation des Romains; ils rendraient à Masinissa tout ce qu’ils lui avaient pris et signeraient un traité avec lui; ils fourniraient du blé et de quoi payer les auxiliaires en attendant le retour de Rome des délégués et verseraient dix mille talents d’argent en cinquante annuités; ils devaient livrer cent otages âgés de quatorze à trente ans, choisis avec l’agrément de Scipion. Ils bénéficieraient d’une trêve à condition de rendre les bateaux de transport saisis avec toute leur cargaison pendant la trêve précédente. S’ils n’obtempéraient pas, la trêve et le traité seraient résiliés. Les délégués avaient ordre d’exposer ces conditions chez eux devant l’assemblée du peuple. Gisgon, montant alors à la tribune, conseilla de ne pas les accepter, et la foule, hostile à la paix mais incapable de se battre, marquait son approbation quand Hannibal, exaspéré par ce discours et le succès qu’il remportait dans de telles circonstances, empoigna Gisgon et le précipita en bas de l’estrade. Cette attitude, choquante en démocratie, provoqua la colère de l’assistance; Hannibal, qui avait l’habitude de la discipline militaire, fut sincèrement surpris de la liberté qui régnait dans la ville; il répliqua: «J’avais neuf ans quand je suis parti et je reviens après trente-six années d’absence; je crois bien connaître la vie militaire à laquelle j’ai été formé dès l’enfance, dans ma famille puis au service de mon pays; mais vous aurez à m’apprendre les règlements, les institutions et les usages de la ville et du forum.» Après s’être excusé de sa maladresse, Hannibal parla longuement en faveur de la paix, montrant qu’elle était juste et nécessaire. D’après certains auteurs, il partit au bord de la mer après la bataille et embarqua immédiatement sur un bateau qui l’attendait pour se réfugier à la cour d’Antiochus. La première exigence de Scipion était qu’on lui livre Hannibal: on lui répondit que celui-ci avait quitté l’Afrique.

        

      


      
        
          Quatrième etcinquième décades:

          expéditions engrèce etenorient (215-187 AV.J.-C.)


          Livres XXXI-XLV


          Le traité d’alliance conclu entre le roi de Macédoine PhilippeV et Hannibal après la défaite de Cannes fut le premier prétexte mis en avant par les Romains pour la campagne de Grèce. Cantonnées en Illyrie et en Épire, les opérations prirent un nouvel essor quand Rome fut libérée de la guerre contre Carthage; d’ailleurs, les prétentions de PhilippeV et son alliance avec les Épirotes rendaient le conflit inévitable. Reprenant le slogan des conquérants comme Alexandre, libérateur des cités grecques d’Asie assujetties à la domination perse, les Romains entamèrent une croisade contre l’impérialisme macédonien qui s’opposait au leur; ils avaient pour allié le roi de Pergame, Attale, mais se heurtèrent à la fois aux susceptibilités des cités grecques d’Asie indépendantes et au roi de Syrie AntiochusIII; les confédérations helléniques s’allièrent suivant leur intérêt à l’une ou l’autre puissance. La ténacité de Rome vint à bout de tous les obstacles; en 146av.J.-C., la destruction de Corinthe, capitale de la ligue hellénique, aboutit à la création de la province d’Achaïe. La Grèce avait perdu son indépendance.


          
            Rappel desévénements


            215-205: première guerre de Macédoine (paix de Phoinikè).


            200-196: deuxième guerre de Macédoine.


            200: au printemps, une délégation athénienne dénonce les incursions de PhilippeV en Attique; Rome puis Athènes déclarent la guerre au roi.


            199: alliance de Rome avec les Étoliens, victoire d’Ottolobos.


            198: avril: départ du consul Titus Quinctius Flamininus; il refuse les propositions de paix de Philippe. Nov.: conférence de Nicée; négociations à Rome.


            197: maintien de Flamininus en Macédoine avec le titre de proconsul. Mars: mort du roi Attale. Juin: victoire de Cynocéphales; entrevue avec Philippe dans la vallée de Tempé: conclusion d’une trêve de quatre mois.


            196: mars: le peuple vote pour la paix avec Philippe. Début juin: arrivée des commissaires en Grèce. Début juill.: Jeux isthmiques. Antiochus ouvre les hostilités en Asie Mineure (Smyrne) et dans l’Hellespont (Lampsaque).


            195: Hannibal s’enfuit à Tyr puis à Antioche; au cours de l’été, il rencontre Antiochus à Éphèse. Guerre contre Nabis, tyran de Lacédémone; libération d’Argos aux Jeux néméens.


            194: évacuation de toutes les villes de Grèce; triomphe de Flamininus.


            193: Antiochus demande sans l’obtenir le titre d’allié du peuple romain; envoi d’une délégation romaine en Grèce et en Asie. Antiochus se prononce pour la guerre contre Rome.


            192: envoi d’une nouvelle délégation romaine (échec); la confédération panétolienne décide d’appeler Antiochus en Grèce; les Achéens déclarent la guerre à Antiochus et aux Étoliens; succès d’Antiochus en Eubée.


            191: printemps: vote de la guerre contre Antiochus. Juin: défaite d’Antiochus à la bataille des Thermopyles. Août-sept.: siège de Naupacte. Nov.: bataille navale de Corycos; déroute de la flotte syrienne.


            190: défaite de la flotte rhodienne; arrivée en Grèce du consul Lucius Cornélius Scipion, avec son frère l’Africain pour légat. 20oct.: l’armée consulaire passe en Asie; défaite d’Antiochus à Magnésie-du-Sipyle.


            189: févr.-mars: triomphe de Lucius Scipion; conclusion de la paix avec Antiochus; le consul Gnaeus Manlius Vulso fait la guerre aux Galates; siège d’Ambracie par le consul Marcus Fulvius Nobilior.


            188: paix d’Apamée; Eumène obtient la majeure partie de l’Asie Mineure, les Rhodiens la Lycie et une partie de la Carie. Antiochus abandonne tous les territoires au nord du Taurus.


            187: procès de Lucius puis de Publius Scipion; triomphe de Fulvius Nobilior. 3juill.: assassinat d’Antiochus, remplacé par son fils Séleucus.


            186: triomphe de Gnaeus Manlius Vulso.


            185-184: envoi de commissions en Grèce pour régler les conflits entre cités.


            183: mort de Scipion l’Africain; mort d’Hannibal réfugié auprès de Prusias.


            181: assassinat de Démétrius sur ordre de son père PhilippeV.


            179: mort de PhilippeV, auquel succède son fils Persée.


            175: assassinat de Séleucus et avènement d’AntiochusIV.


            174-173: une commission de dix membres est chargée d’observer la situation en Grèce, en Asie et en Macédoine.


            172: ultimes négociations pour éviter la guerre contre Persée.


            171-167: troisième guerre de Macédoine. Mars: vote de la guerre contre Persée.


            170-169: revers en Thessalie et en Macédoine; pillage de la Grèce par les magistrats romains.


            168: consulat de Lucius Aemilius Paullus (Paul Émile): il part aussitôt pour la Macédoine. 22juin: victoire de Pydna; capture de Persée; fin du royaume de Macédoine.


            167: partage de la Macédoine. Jeux d’Amphipolis. Nov.: triomphe de Paul Émile.

          

        

      

    

  


  
    IX.Libération delaGrèce

    (début juillet 196av.J.-C.)


    
      La paix avec PhilippeV est votée à Rome à la fin du mois de mars 196 av.J.-C.: le roi est astreint au paiement d’une indemnité, il doit livrer sa flotte et son armée à l’exception de cinq mille hommes; il ne peut faire la guerre en dehors des frontières de Macédoine sans l’autorisation du sénat. Pour garantir la paix, il doit livrer des otages, parmi lesquels son fils Démétrius, qui restera fidèle allié de Rome. Suivant l’usage, une commission de dix membres est chargée par le sénat d’étudier la situation sur place afin de régler le sort des cités grecques d’Europe et d’Asie: libérées de l’occupation macédonienne, elles sont théoriquement libres. L’artisan de la victoire, Titus Quinctius Flamininus, consul en 197 prorogé jusqu’en 193, vient de communiquer les conditions de paix; avec un sens incontestable de la «publicité», il attend les Jeux isthmiques du mois de juillet 196 pour préciser le sort de chaque cité (XXXIII, 31-33).


      


      31. Les villes de Grèce approuvaient ces conditions de paix, à part les Étoliens qui protestaient en secret et critiquaient les propositions des commissaires: d’après eux, ce n’étaient que de vaines paroles, qui offraient un semblant de liberté. Les Romains se réservaient certaines villes dont personne ne parlait, et décrétaient libres et indépendantes celles qui figuraient sur la liste. Seule explication: ils libéraient les villes d’Asie que la distance mettait à l’abri de leurs convoitises; quant aux villes de Grèce, elles étaient annexées sans qu’on juge utile de citer leur nom: Corinthe, Chalcis, Oréos, Érétrie, Démétriade. Ces accusations ne manquaient pas tout à fait de fondement et il est vrai que le sort de Corinthe, Chalcis et Démétriade était en suspens; le sénatus-consulte apporté de Rome par les commissaires garantissait la libération de toutes les cités d’Asie mais, pour les trois villes en question, les commissaires avaient à prendre en conscience et suivant l’intérêt de l’État les mesures qui s’imposaient en fonction des circonstances. On s’attendait en effet à voir le roi Antiochus passer en Europe dès qu’il se sentirait assez fort et on ne voulait pas que des villes d’une telle importance stratégique soient susceptibles de tomber sous sa coupe. Quinctius Flamininus partit avec les dix commissaires, se rendit d’Élatée à Anticyre puis traversa le golfe pour atteindre Corinthe. La commission délibéra pendant des jours entiers sur la libération de la Grèce. Quinctius répétait inlassablement qu’il fallait libérer toute la Grèce si on voulait imposer le silence aux Étoliens, inspirer partout l’amour et le respect de Rome et convaincre la terre entière qu’ils avaient traversé la mer pour libérer la Grèce et non pour confisquer à leur profit l’hégémonie exercée par Philippe. Les autres répondaient qu’ils n’étaient pas opposés à la libération des villes, mais rester quelque temps sous la protection des Romains valait mieux que passer de la domination de Philippe à celle d’Antiochus. Finalement, voici ce qu’on décida: la ville de Corinthe serait rendue aux Achéens, mais un détachement romain garderait l’acropole. Tant qu’on n’était pas fixé sur les intentions d’Antiochus, Chalcis et Démétriade resteraient sous le contrôle de Rome.


      32. Les Jeux isthmiques approchaient. Cette manifestation attirait toujours beaucoup de monde car les Grecs sont passionnés de spectacles, de compétitions d’athlétisme, de courses de chevaux, et la situation de la ville au confluent des deux mers est idéale pour les échanges commerciaux. La fête était donc le lieu de rencontre de la Grèce et de l’Asie. Ce jour-là pourtant, les raisons habituelles comptaient moins que l’impatience de connaitre le statut de la Grèce et le sort de sa cité. Les gens gardaient leurs pronostics pour eux ou en discutaient avec les autres; même s’ils n’étaient pas tous d’accord sur les intentions des Romains, presque personne ne croyait qu’ils quitteraient totalement le pays. Le public avait pris place. Le héraut s’avança au milieu du stade avec le joueur de trompette: c’est là qu’il prononçait habituellement la formule consacrée déclarant l’ouverture des Jeux. Le silence s’établit après la sonnerie de trompette et le héraut fit l’annonce suivante: «Le sénat de Rome et le général Titus Quinctius Flamininus, après ladéfaite du roi Philippe et des Macédoniens, ordonnent la libération, l’indépendance et l’autonomie des Corinthiens, des Phocidiens, des Locridiens, des Eubéens, des Magnètes, des Thessaliens, des Perrhébiens et des Achéens de Phthie.» Il avait cité tous les peuples qui avaient été sous la domination de Philippe. La joie causée par la déclaration du héraut était trop forte pour qu’on puisse en saisir tout le sens. Les gens n’en croyaient pas leurs oreilles et échangeaient des regards, éberlués comme au sortir d’un rêve. Ils interrogeaient leurs voisins car ils n’étaient pas sûrs d’avoir bien entendu l’information les concernant. On rappela le héraut car tout le monde voulait entendre et surtout voir celui qui leur avait annoncé qu’ils étaient libres. Il répéta le texte de la proclamation. Cette fois, c’était sûr: les applaudissements, les acclamations répétées montraient à l’évidence qu’aucun bien n’est plus cher au cœur des hommes que la liberté. Le spectacle qui suivit fut rapidement expédié. Personne ne le regardait, ne le suivait avec attention tellement la joie dominait toute autre sensation.


      33. À la fin de la représentation, presque toute l’assistance se précipita vers le général romain; cette foule qui affluait dans sa direction et voulait toucher sa main, lui lancer des couronnes et des rubans, faillit mettre sa vie en danger. Mais il avait trente-trois ans; la joie d’une telle consécration augmentait la résistance de son âge et lui donnait la force de supporter ce bain de foule. Ce débordement d’enthousiasme, loin de retomber aussitôt, dura plusieurs jours; la reconnaissance dominait toutes les pensées, toutes les conversations. Il y avait donc sur terre, songeait-on, une nation qui faisait la guerre à ses frais, sans ménager sa peine, au mépris des dangers, pour libérer d’autres peuples. Ceux qui bénéficiaient de sa générosité n’étaient pas des pays limitrophes, de proches voisins habitant la même région. Non! Ces gens avaient traversé les mers pour détruire la tyrannie sur terre et faire régner partout le droit et la justice. D’un mot, le héraut avait déclaré libres toutes les cités de Grèce et d’Asie. Il fallait de l’audace pour concevoir un tel projet mais, pour le mener à son terme, il fallait un courage et une chance exceptionnels.

    

  


  
    X.Lahaine d’Hannibal

    (fin 193av.J.-C.)


    
      Sous prétexte de régler le conflit opposant Masinissa aux Carthaginois, une commission de trois membres part de Rome pour se rendre à Carthage en 195av.J.-C., en vue de ramener Hannibal, malgré l’opposition de Scipion l’Africain qui reproche à Rome de s’ingérer dans les affaires intérieures d’un pays indépendant. Hannibal, revenu à Carthage après la bataille de Zama, s’enfuit à Tyr puis se réfugie auprès d’Antiochus: son objectif est de pousser le roi de Syrie à faire la guerre aux Romains en Italie. Publius Villius Tappulus, ancien consul, a été chargé par le sénat de sonder les intentions d’Antiochus: tandis qu’Hannibal se compromet inutilement en accordant plusieurs entrevues au représentant de Rome, Antiochus délibère avec ses conseillers sur l’opportunité d’une guerre contre Rome (XXXV, 19).


      


      19. Hannibal n’était pas admis au conseil du roi qui se méfiait de lui à cause de ses entretiens avec Villius et qui ne lui accordait plus aucun crédit. Il supporta d’abord cet affront sans rien dire; puis il crut préférable de demander la raison de sa disgrâce pour pouvoir se justifier. Quand l’occasion se présenta, il posa franchement la question au roi et obtint des explications. Voici ce qu’il lui répondit: «Antiochus, mon père Hamilcar me fit jurer, quand j’étais petit, en me faisant toucher l’autel un jour où il offrait un sacrifice, de ne jamais devenir l’ami du peuple romain. Ce serment m’a amené à me battre pendant trente-six ans; c’est lui qui m’a fait quitter ma patrie, où régnait la paix; c’est lui qui m’a conduit dans ton royaume quand je fus banni; c’est encore lui qui me forcera, si tu ruines mes espérances, à me rendre partout où je saurai qu’il y a des troupes et des armes, cherchant sur toute la surface de la terre des hommes en guerre contre Rome. Si un de tes amis veut gagner tes bonnes grâces en me calomniant, qu’il cherche un autre moyen de se faire valoir à mes dépens. Je déteste les Romains et les Romains me détestent. C’est la vérité pure: mon père Hamilcar et les dieux en sont témoins. Donc, quand tu penseras à la guerre contre Rome, compte Hannibal parmi tes amis les plus fidèles. Si les circonstances te contraignent à conclure la paix, trouve quelqu’un d’autre pour te conseiller dans cette voie!» Ce discours frappa vivement le roi: la réconciliation avec Hannibal fut si prompte que la déclaration de guerre fut prise à l’issue de la discussion.

    

  


  
    XI.Labataille dePydna

    (22juin 168av.J.-C.)


    
      La guerre contre Persée, fils de Philippe V, officiellement déclarée en mars 171 av.J.-C., fut désastreuse pour Rome jusqu’à l’élection de Paul Émile au consulat en 168. Dès son arrivée sur le lieu des opérations, il rétablit la discipline dans l’armée et redressa la situation. La rencontre décisive eut lieu à Pydna, en Macédoine, non loin du mont Olympe. Paul Émile fut prorogé selon l’usage jusqu’à la conclusion de la paix. Le texte de Tite-Live, conservé par un seul manuscrit du VI e siècle, comporte des lacunes (XLIV, 40-44).


      


      40. […] Le hasard, qui décide souverainement du destin des hommes1, provoqua la bataille sans l’intervention des généraux. Entre les deux camps mais plus près de l’ennemi, coulait une rivière où Romains et Macédoniens venaient puiser de l’eau; des hommes en armes gardaient les rives pour éviter les incidents. Du côté des Romains, il y avait deux cohortes, fournies par les Marrucins et les Péligniens, ainsi que deux escadrons de cavaliers samnites sous les ordres du légat Marcus Sergius Silus. Le légat GaiusCluvius commandait un autre contingent à l’entrée du camp, qui comprenait trois cohortes fournies par Firmum, les Vestins et Crémone, plus deux escadrons de cavalerie envoyés par Plaisance et Aesernia. Le calme régnait aux abords de la rivière et les adversaires évitaient toute provocation quand un cheval s’échappa en fin d’après-midi et galopa jusqu’à la rive opposée. Trois soldats tentèrent de le rattraper; ils avaient de l’eau presque jusqu’aux genoux, mais deux Thraces s’emparèrent de lui au milieu du fleuve et le traînèrent sur la rive. […] Après avoir tué un des Thraces, ils reprenaient leur place avec le cheval qu’ils avaient récupéré. Un détachement de huit cents Thraces se trouvait sur la rive occupée par l’ennemi; furieux de voir un des leurs mourir sous leurs yeux, quelques-uns traversèrent le cours d’eau pour attraper les meurtriers; d’autres se joignirent à eux et pour finir tout le détachement […]


      41. [Paul Émile] dirigeait la bataille. Le prestige de sa fonction, sa gloire personnelle et surtout son âge impressionnaient les soldats: à soixante ans, il accomplissait la tâche d’un homme jeune sans ménager sa peine ni reculer devant le danger. Sa légion, qui occupait l’espace libre entre les peltastes et les phalangistes, enfonça la ligne ennemie. Il avait les peltastes dans son dos et les phalangistes «au bouclier de bronze» devant lui. L’ancien consul Lucius Postumius Albinus reçut l’ordre de conduire la IIelégion contre les phalangistes «au bouclier blanc» placés au centre du front ennemi; il lança les éléphants et les contingents alliés contre l’aile droite à l’endroit où on s’était battu au bord du fleuve. Ce fut l’origine de la déroute macédonienne. Bien souvent les inventions humaines, remarquables sur le papier, n’ont aucune utilité quand on les met à l’épreuve et qu’on passe de la théorie à la pratique: ainsi, le bataillon créé pour repousser les éléphants ne joua aucun rôle et ne servit à rien. Les alliés du Latium, s’engouffrant à leur suite, repoussèrent l’aile gauche. Au centre, la IIelégion força la ligne de défense et désorganisa la phalange. La victoire fut incontestablement remportée grâce aux attaques dispersées, assez nombreuses pour déstabiliser la phalange, l’ébranler et enfin la disloquer. Tant qu’ils sont serrés les uns contre les autres et tiennent leur lance droit devant eux, les phalangistes sont irrésistibles; mais s’ils doivent changer la direction de la sarisse, difficile à déplacer en raison de sa longueur et de son poids, la confusion est inextricable; et si on les attaque sur le côté ou par-derrière, ils s’effondrent comme un château de cartes. Ils étaient donc forcés de se rapprocher pour repousser et faire reculer les Romains car les lignes étaient coupées en plusieurs points. Les Romains se glissaient à l’intérieur des rangs dès qu’il y avait de la place. S’ils avaient attaqué de front la phalange en formation compacte, comme les Péligniens qui s’étaient jetés imprudemment sur les peltastes au début de la bataille, ils se seraient embrochés sur les lances et auraient été mis en difficulté.


      42. Parmi les fantassins, seuls ceux qui jetèrent leurs armes pour s’enfuir échappèrent au massacre; la cavalerie en revanche eut très peu de morts. Le roi fuyait en tête. De Pydna, il gagna Pella avec le bataillon sacré des cavaliers. Cotys le suivait de près avec ses cavaliers odryses. Les autres Macédoniens qui se trouvaient aux ailes partirent sans rompre les rangs car les vainqueurs étaient trop occupés à massacrer les fantassins qui leur barraient la route pour songer à les poursuivre. Le massacre des phalangistes, attaqués de face, de côté ou par-derrière, prit beaucoup de temps. Pour finir, quelques rescapés s’enfuirent en direction de la mer; ils lâchèrent leurs armes et entrèrent dans l’eau, implorant ceux qui étaient à bord de leur laisser la vie sauve: voyant les barques se diriger vers eux, ils crurent d’abord qu’on venait les chercher pour les faire prisonniers et non pour les tuer; ils se rapprochèrent donc, certains même à la nage. Quand ils s’aperçurent qu’on massacrait sans pitié ceux qui s’approchaient des barques, ils tentèrent avec leurs dernières forces de regagner le bord à la nage; un sort encore plus affreux les attendait: au sortir de l’eau, ils étaient piétinés et écrasés par les éléphants que leurs gardiens avaient amenés sur la plage. On admet volontiers que jamais encore les Romains n’avaient tué autant de Macédoniens en une seule bataille: on évalue à vingt mille le nombre des morts. Six mille hommes environ qui s’étaient enfuis à Pydna tombèrent vivants aux mains des Romains; on en prit cinq mille autres qui erraient dans la campagne. Du côté des vainqueurs, il n’y eut pas plus de cent morts, surtout des Péligniens. Le nombre des blessés était plus élevé. Si la bataille avait commencé plus tôt et si le crépuscule n’avait pas interrompu la poursuite, l’armée aurait été totalement détruite; de fait, la tombée de la nuit sauva ceux qui s’étaient enfuis et enleva aux Romains l’envie de les poursuivre dans un pays qu’ils ne connaissaient pas.


      43. Persée s’enfuit vers les forêts de Piérie en empruntant la voie militaire, accompagné d’une longue file de cavaliers et de son escorte personnelle. Dans la forêt, arrivé à la croisée de plusieurs chemins, il profita de l’obscurité pour quitter la route avec deux ou trois fidèles. Les cavaliers, privés de leur chef, rentrèrent chez eux chacun de son côté. Ceux qui avaient pris la route directe, plus rapide, arrivèrent à Pella avant Persée. Le roi se perdit et arriva vers minuit après avoir rencontré beaucoup de difficultés en cours de route. Il ne trouva au palais que les gouverneurs Euléus et Encorus avec les pages à son service; de ses amis revenus de la bataille par leurs propres moyens et présents à Pella, aucun en revanche n’accepta de venir au palais malgré son insistance. Il n’avait à ses côtés que les trois hommes qui l’avaient accompagné dans sa retraite précipitée, le Crétois Évandre, le Béotien Néo et l’Étolien Archidamus. Il s’enfuit avec eux, craignant que ceux qui n’avaient pas voulu se rendre au palais n’en restent pas là. Environ cinq cents Crétois partirent avec lui. Son intention était de se rendre à Amphipolis; il partit de Pella dans la nuit pour traverser l’Axios avant le jour, pensant que le fleuve arrêterait la poursuite des Romains.


      44. L’inquiétude empêchait le consul de savourer pleinement sa victoire car son plus jeune fils n’était pas rentré au camp. Il s’agissait de Publius Scipion, surnommé lui aussi l’Africain après la destruction de Carthage; fils de Paul Émile, il était devenu par adoption le petit-fils de l’Africain. On était d’autant plus inquiet qu’il n’avait que dix-sept ans à cette date; lancé à la poursuite de l’ennemi, il avait été coupé du gros de la troupe. Il rentra donc après les autres et c’est seulement à ce moment-là, quand il retrouva son fils vivant, que le consul goûta la joie d’une si belle victoire […].

    


    
      XII. Ledémantèlement delaMacédoine

      (printemps 167av.J.-C.)


      
        Le vainqueur, Paul Émile, assisté d’une commission de dix membres désignés par le sénat, fixe les conditions de paix. La Macédoine est libre mais divisée en quatre circonscriptions indépendantes les unes des autres (XLV, 29-30 et 32).


        


        29. Paul Émile avait convoqué à Amphipolis dix notables par ville avec ordre d’apporter avec eux tous les documents à leur disposition et le trésor royal. Le jour dit, il prit place à la tribune, accompagné des dix commissaires; les Macédoniens étaient massés autour de lui. Malgré leur habitude d’obéir aux rois, ils étaient intimidés par un protocole qu’ils ne connaissaient pas, la tribune, le service d’ordre qui accompagnait les personnages officiels, le héraut, les assesseurs: le cérémonial qui frappait leurs yeux et leurs oreilles pour la première fois, saisissant pour des alliés mêmes, impressionnait à plus forte raison des ennemis qui avaient été vaincus. Quand le héraut eut obtenu le silence, Paul Émile exposa en latin les décisions prises par le sénat et par lui-même en accord avec la commission. Le préteur Gnaeus Octavius, également présent, traduisait aussitôt en grec. Premier point, les Macédoniens étaient libres, conservaient leurs villes et leur territoire, gardaient leur roi, nommaient leurs magistrats chaque année; l’impôt qu’ils versaient au roi était réduit de moitié. Deuxièmement, la Macédoine était divisée en quatre circonscriptions […]. On désigna les villes où se tiendrait l’assemblée dans chaque circonscription: Amphipolis pour la première, Thessalonique pour la deuxième, Pella pour la troisième et Pélagonie pour la quatrième. C’est là qu’on apporterait l’argent de l’impôt et qu’on élirait les magistrats. Il ajouta un certain nombre de clauses: le mariage et l’échange de terres ou de biens immobiliers étaient interdits d’une circonscription à l’autre; l’exploitation des mines d’or et d’argent était également interdite, mais l’extraction du fer et du cuivre était autorisée; le montant de la concession était moitié moins cher que sous la monarchie. […] On interdit aux Macédoniens de couper ou de faire couper du bois pour construire des bateaux. Les régions en contact avec les Barbares (c’était le cas pour toutes sauf la troisième) furent autorisées à maintenir des troupes aux frontières.


        30. Ces conditions, communiquées le premier jour de l’assemblée, déclenchèrent des réactions diverses. L’octroi inespéré de la liberté et l’allègement du tribut annuel apportaient un certain soulagement, mais l’interdiction des échanges entre les circonscriptions paraissait une mutilation, comme si on avait dépecé un être vivant dont tous les organes sont solidaires: faute de connaître les limites exactes de leur pays, les Macédoniens ne savaient pas comme il se prêtait bien au partage et à l’autonomie des régions. La première circonscription est habitée par les Bisaltes; c’est un peuple très brave qui vit au-delà du Nessos et autour du Strymon; la diversité des cultures et l’exploitation des mines font sa richesse. Par sa situation, Amphipolis, sa capitale, contrôle l’entrée de la Macédoine à l’est. Dans la deuxième circonscription se trouvent des villes très peuplées comme Thessalonique et Cassandréa ainsi que la presqu’île de Pallène, fertile et bien cultivée; des ports de commerce assurent le trafic avec la Thessalie et l’Eubée (Toronè, mont Athos), ou avec l’Hellespont (Aenos, Acanthos). Dans la troisième circonscription se trouvent des villes importantes comme Édessa, Béroée et Pella: c’est le pays des Vettiens, un peuple belliqueux; il y a aussi un nombre considérable de Gaulois et d’Illyriens; c’est une population très active. Les Éordiens, les Lyncestes et les Pélagoniens habitent la quatrième région; l’Atintanie, la Tymphéide et l’Élimée en font également partie; il y fait froid, le sol est ingrat et peu fertile. Le caractère des habitants est à l’image du pays. Leur sauvagerie est accentuée par le voisinage des Barbares avec qui ils sont constamment en guerre et dont ils adoptent certaines coutumes même en temps de paix […]1.


        32. Après avoir statué sur le sort des autres peuples, Paul Émile convoqua à nouveau l’assemblée macédonienne. Le héraut annonça l’élection de sénateurs ou synèdres à la tête du gouvernement pour diriger la politique du pays; il communiqua ensuite le nom des dirigeants macédoniens qui défileraient au triomphe devant le consul à Rome avec leurs fils âgés de plus de quinze ans. Cette décision, qui pouvait sembler sévère, apparut bientôt aux Macédoniens comme la condition nécessaire de leur libération: sur la liste figuraient des amis du roi et de hauts dignitaires, des généraux, des officiers de marine ou des chefs de garnison, courtisans serviles mais despotes insupportables. Certains étaient très riches, d’autres l’étaient moins mais affichaient un luxe tout aussi insolent. Ils imitaient le train de vie et le costume des rois, manquaient totalement d’esprit civique, ne respectaient ni les lois ni l’égalité des droits. Tous ceux qui avaient été au service du roi, y compris les membres des délégations, reçurent l’ordre de quitter la Macédoine et de se rendre en Italie. Toute désobéissance serait punie de mort. Paul Émile établit la constitution de la Macédoine avec tant de soin que son travail semblait destiné non à des ennemis qu’il avait vaincus mais à des alliés qu’il récompensait de leurs bons services; toujours en vigueur, elle n’a jamais été critiquée alors que c’est à l’usage qu’apparaissent souvent les défauts des lois. Quand il en eut fini avec les choses sérieuses, le consul donna à Amphipolis des Jeux magnifiques, préparés de longue date: les villes et les rois avaient été prévenus personnellement et Paul Émile, au cours de son voyage en Grèce, avait indiqué lui-même la date aux responsables dans les villes qu’il traversait. Les meilleurs artistes appartenant au monde du spectacle, une foule d’athlètes et de chevaux de course venus de toute la terre étaient au rendez-vous avec les délégations accompagnées des victimes: toutes les festivités que la Grèce avait coutume d’offrir aux dieux et aux hommes étaient là; tout avait été mis en œuvre pour que les Romains, qui n’étaient pas encore blasés, admirent non seulement la richesse des Jeux mais encore la qualité de l’organisation. Les banquets en l’honneur des délégations étaient préparés avec le même raffinement et le même soin. Un mot du consul circulait partout: «Celui qui sait gagner une bataille doit savoir préparer un repas et donner des Jeux.»

      


      
        XIII. Letriomphe dePaul Émile

        (28-30 novembre 167av.J.-C.)


        
          Malgré le succès de la campagne de Macédoine, le triomphe de Paul Émile fut controversé à Rome à cause de la haine d’un de ses anciens tribuns: Servius Sulpicius Galba avait su monter contre leur général les soldats qui se plaignaient de la rigueur de la discipline et de la parcimonie des récompenses. Le triomphe eut lieu malgré tout et dura trois jours, du 28 au 30novembre 167av. J.-C. Il fut magnifique. Pour les moralistes et les historiens, c’est de cette époque que date le goût des Romains pour le luxe (XLV, 35 et 40-41).


          


          35. Dès leur arrivée, les rois captifs, Persée et Gentius, furent mis sous bonne garde avec leurs enfants ainsi que la masse des prisonniers: les autres arrivèrent plus tard, d’abord les Macédoniens qui avaient reçu l’ordre de se rendre à Rome, puis les dirigeants grecs présents dans l’entourage des rois, prévenus directement ou par courrier. Paul Émile remonta le Tibre quelques jours plus tard sur le navire royal: celui-ci était gigantesque, avec seize rangs de rameurs, et transportait le butin de la Macédoine: on y voyait des armes et surtout des étoffes qui venaient du palais. Les rives étaient noires de monde sur son passage. Anicius arriva un peu plus tard avec le commandant de la flotte, Octavius. Le sénat décréta pour tous trois les honneurs du triomphe. Le préteur Quintus Cassius devait demander aux tribuns de consulter le peuple sur la levée de l’interdit militaire le jour de leur entrée triomphale. Seule la médiocrité échappe à la jalousie qui ne frappe que les cimes. Si le triomphe d’Anicius et d’Octavius fut accordé sans difficulté, celui de Paul Émile, auquel ils auraient rougi de se comparer, fut contesté: il avait rétabli l’ancienne discipline militaire et, dans le partage du butin, il s’était montré beaucoup moins généreux qu’on ne s’y attendait étant donné les fabuleuses richesses du roi; il n’aurait rien eu à verser au trésor s’il avait cédé à leur cupidité. Toute l’armée de Macédoine avait l’intention de manifester son mécontentement en refusant de venir le jour du vote. Mais Servius Sulpicius Galba, tribun militaire de la IIelégion en Macédoine et ennemi personnel de Paul Émile, utilisant son crédit et ses légionnaires, les engagea à venir au contraire en masse: qu’ils manifestent contre le triomphe pour protester contre les brimades et l’avarice de leur général! La plèbe urbaine se rallierait au vote de l’armée. Il prétendait ne pas avoir d’argent à leur donner et ses soldats seraient tenus de lui accorder les honneurs! Ils ne lui devaient rien; qu’il ne s’attende pas à leur reconnaissance! […]


          40. […] Enfin venait sur son char Paul Émile, imposant à tous le respect par sa prestance autant que par son âge. Derrière le char, on remarquait parmi les autorités ses deux fils Quintus Fabius Maximus et Publius Cornélius Scipion; ensuite venaient, dans un ordre impeccable, les régiments de cavalerie et d’infanterie. Les fantassins reçurent cent deniers par personne, les centurions le double, les cavaliers le triple. On dit que Paul Émile aurait doublé la prime des fantassins et des autres si les soldats n’avaient pas manifesté contre son triomphe ou s’ils s’étaient montrés satisfaits quand il leur fit connaître le montant de la gratification. Persée défilant, chargé de chaînes, devant le char du vainqueur dans la ville des ennemis ne fut pas alors le seul exemple des vicissitudes humaines: il y eut aussi Paul Émile, malgré l’or et la pourpre. Après l’adoption de ses deux aînés, deux fils lui restaient pour perpétuer son nom, assurer sa descendance et le culte familial. Le plus jeune mourut à douze ans, cinq jours avant le triomphe; le second quatre jours plus tard, à l’âge de quatorze ans. Ils auraient dû se trouver sur le char avec leur père, en toge prétexte, portant l’espoir des triomphes à venir. Paul Émile chargea quelques jours plus tard le tribun de la plèbe Marcus Antonius de convoquer le peuple pour lui présenter le compte rendu de la campagne comme le font normalement les généraux. Son discours, digne du premier personnage de l’État, mérite de passer à la postérité.


          41. «Vous ne pouvez ignorer, Quirites, ni les victoires que j’ai remportées au service de mon pays ni les deux coups de tonnerre qui ont frappé ma maison récemment, puisque vous avez pu assister successivement à mon triomphe et aux funérailles de mes fils. Permettez-moi de mettre sur le même plan, en toute modestie, le bonheur de l’État et mes malheurs personnels. J’ai embarqué à Brindes au lever du jour; je suis arrivé à Corcyre en fin de journée avec toute ma flotte. Quatre jours plus tard, à Delphes, j’ai sacrifié à Apollon pour moi, pour l’armée et pour la flotte. De Delphes, j’ai rejoint le camp en quatre jours. Après avoir reçu mon armée et réformé certains abus qui faisaient obstacle à la victoire, je suis parti en voyant que je ne pouvais ni prendre le camp ennemi ni contraindre le roi à se battre. J’ai forcé le passage de Pétra gardé par la troupe et battu le roi en bataille rangée près de Pydna. J’ai soumis la Macédoine au pouvoir du peuple romain. La guerre traînait depuis quatre ans; les quatre consuls qui m’ont précédé n’avaient réussi qu’à laisser la situation se dégrader de plus en plus. Cette guerre, je l’ai achevée en quinze jours. Il ne me restait plus qu’à récolter en quelque sorte la moisson de la victoire. Toutes les villes de Macédoine se sont rendues, le trésor du roi est tombé entre nos mains; le roi lui-même a été fait prisonnier avec ses enfants, dans le temple de Samothrace, abandonné des dieux si j’ose dire. Je me suis inquiété de ce bonheur qui me paraissait insolent; j’ai d’abord redouté un naufrage pendant le transport du trésor royal: tout est arrivé à bon port en Italie après une traversée facile et je n’avais plus rien à demander aux dieux; sachant que la Fortune a l’habitude de rabaisser ceux qu’elle a élevés, j’ai souhaité que son inconstance frappe ma maison plutôt que l’État. J’espère avoir payé un tribut suffisant au malheur pour mettre l’État hors d’atteinte puisque, par uneironie du sort, mon triomphe a pris place entre lesfunérailles de mes deux fils. Nous sommes aujourd’hui, Persée et moi, les exemples les plus remarquables de l’instabilité humaine: prisonnier, il a vu ses deux fils défiler à ses côtés, prisonniers comme lui, mais eux sont vivants! Et moi qui ai triomphé de lui, je suis monté au Capitole après avoir rendu les derniers devoirs à mon fils, et à mon retour j’ai trouvé l’autre à la dernière extrémité. De tous mes enfants il ne m’en reste plus aucun pour porter le nom de Paul Émile. Croyant ma descendance assurée, j’ai laissé mes deux fils entrer par adoption au foyer des Cornelii et des Fabii. Chez moi, je suis le dernier représentant de ma famille. Votre bonheur et la prospérité de l’État m’aident à supporter mon chagrin.» La noblesse de ces paroles émut plus vivement l’assistance que si l’orateur avait déploré ses malheurs sur un ton pathétique.
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    AUGUSTE


    (63av.J.-C.-14 apr.J.-C.)

  


  
    
      
    


    Resgestae divi Augusti


    (Bilan durègne d’Auguste)


    
      Ce texte, dont le titre traditionnel est évidemment posthume (il devait s’intituler Index rerum a me gestarum), est gravé sur la pierre de deux monuments de Galatie: une version bilingue latin-grec sur le temple d’Auguste et Rome à Ancyre (Ankara), et une version latine sur les marches d’un escalier reliant le forum d’Auguste au forum de Tibère à Antioche de Pisidie, provenant sans doute aussi d’un temple d’Auguste et Rome. On a retrouvé en outre un exemplaire de la traduction grecque inscrit sur la base de statues de la famille d’Auguste, dédiées entre 14 et 19 apr.J.-C. à Apollonie de Pisidie; les traductions grecques ont été vraisemblablement réalisées dans l’entourage du légat de Galatie. Le texte de ce document avait été déposé par Auguste dans le temple des Vestales à Rome, le 3 avril 13 apr.J.-C. d’après Suétone; suivant les dernières volontés de l’empereur, il fut gravé après sa mort sur des plaques de bronze (six sans doute) fixées sur des stèles ornant le mausolée qu’il avait fait dresser au Champ de Mars. Ces plaques ont été fondues et il n’en reste que des copies réalisées en Asie aussitôt après la mort de l’empereur: elles sont quasiment identiques; la traduction grecque est dans l’ensemble très fidèle, si bien que les lacunes dues aux détériorations inévitables peuvent être comblées. C’est un document dont l’authenticité ne saurait être mise en question: de la main d’Auguste, avec l’aide éventuelle de son secrétariat, il fut commencé sans doute après la défaite de Varus en 9apr.J.-C. Il reflète la pensée politique de l’empereur, qui insiste d’abord sur son attachement aux valeurs républicaines et sur la légitimité du principat (§ 1-15); Auguste rappelle ensuite sa générosité à l’égard du peuple et sa piété envers les dieux (§16-25) avant de dresser le bilan de sa politique étrangère (§25-35).


      
        Rappel desévénements1


        63: 23sept.: naissance d’Octave, le futur empereur Auguste, fils de Gaius Octavius (préteur en 61, mort en 59) et d’Atia (fille de Julie, la sœur de César).


        45: combat contre les pompéiens aux côtés de César. Sept.: adoption prévue par César.


        44: 15mars: il est à Apollonie, en Épire. 20mars: lecture du testament de César, faisant d’Octave son héritier et fils adoptif; il prend le nom de Gaius Julius Caesar Octavianus (Octavien).


        43: 19 août: premier consulat (avec Quintus Pedius). 27nov.: institution du deuxième triumvirat avec Antoine et Lépide; lex Pedia autorisant les proscriptions.


        42: 23oct.: victoire de Philippes remportée par Octavien et Antoine sur les républicains; suicide de Cassius et de Brutus; ils vouent un temple à Mars Vengeur (Ultor) au Forum, à l’emplacement où le corps de César avait été brûlé (inauguré par Octavien en 29).


        39: mariage avec Scribonia, naissance de Julie; paix de Misène avec Sextus Pompée.


        38: mariage avec Livia Drusilla (Livie), mère de Drusus et de Tibère; campagne contre Sextus Pompée (échec).


        37: courant de l’été: renouvellement du triumvirat.


        36: victoire de Nauloque en Sicile; Lépide est destitué; Octavien reçoit la puissance tribunicienne; il voue un temple à Apollon, sur le Palatin, achevé en 29.


        35-33: campagnes d’Octavien en Illyrie et d’Antoine en Orient.


        34: Antoine réclame le rétablissement de la République.


        33: 1erjanv.: rupture officielle avec Antoine. Consul pour la deuxième fois (se démet aussitôt).


        32: juill.: déclaration de guerre à Antoine et Cléopâtre.


        31: consul pour la troisième fois, puis sans interruption jusqu’en 23. 2sept.: bataille d’Actium; Chypre est détachée de l’Égypte, la Crète est regroupée avec la Cyrénaïque.


        30: 1er août: prise d’Alexandrie.


        30-29: il est en Orient (Syrie, Asie Mineure, Grèce); guerres contre les Sarmates qui menacent la rive droite du Danube; le sénat lui accorde la puissance tribunicienne à vie. 11janv. 29: fermeture des portes de Janus. Début de l’été: il rentre à Rome. 13-15août: triple triomphe (Illyrie, Actium, Égypte).


        29: inauguration de la curie julienne au Forum (encore visible).


        29-28: invasion des Bastarnes et des Gètes en Macédoine; soumission de la Mésie.


        29-27: Cornélius Gallus, premier préfet d’Égypte; soumission des Éthiopiens.


        29-19: campagnes militaires dans la péninsule ibérique; fondation de vingt et une colonies militaires.


        28: sixième consulat (avec Agrippa); déposition des pouvoirs triumviraux; début de la construction du mausolée au Champ de Mars.


        27: septième consulat. 13janv.: il restitue la République au sénat et au peuple romain; il partage son imperium avec le sénat dans les provinces impériales et sénatoriales; le sénat lui décerne le titre d’Auguste.


        27-25: séjour d’Auguste en Gaule et en Espagne (campagne contre les Astures et les Cantabres).


        25-24: expédition du préfet d’Égypte Aelius Gallus contre les Sabéens en Arabie Heureuse (Yémen); annexion de la Galatie.


        24-22: expédition du préfet d’Égypte Gaius Pétronius contre Candace, reine d’Éthiopie.


        23-4 apr. J.-C.: campagnes diplomatiques et militaires en Arménie.


        22-19: séjour d’Auguste et de Livie en Orient.


        21: mariage d’Agrippa avec Julie, fille d’Auguste; parmi leurs enfants: Gaius (mort en 4apr. J.-C.), Lucius (mort en 2apr. J.-C.) et Agrippine, femme de Germanicus.


        20: restitution des enseignes romaines par le roi des Parthes PhraatèsIV; Tibère couronne TigraneII roi d’Arménie (mort en 6av.J.-C.).
17: adoption de Gaius et Lucius César.

        15: campagne de Drusus et de Tibère en Rétie; création de la province de Rétie; annexion du Norique.


        12: campagnes de Drusus en Germanie, guerres contre les Marcomans; campagnes de Tibère en Pannonie; mort d’Agrippa.


        9: mort accidentelle de Drusus.


        9-6: soumission des Alpes cottiennes, création de la province des Alpes maritimes.


        8-7: campagnes de Tibère en Germanie (contre les Suèves); Tibère se retire à Rhodes.


        5: consul pour la douzième fois, présentation au sénat de Gaius César, consul désigné.


        2: consul pour la dernière fois; présentation de Lucius César; se démet aussitôt; reçoit le titre de Père de la patrie; dédicace du temple de Mars Vengeur.


        2 apr.J.-C.: 20 août: mort de Lucius César à Marseille.


        4: 21 févr.: mort de Gaius César à Limyra en Lycie; adoption de Tibère par Auguste et de Germanicus, fils de Drusus, par Tibère.


        4-6: campagnes de Tibère contre les Marcomans qui menacent le Norique et l’Illyrie; soulèvement de l’Illyrie.


        6-9: révolte de la Pannonie et de la Dalmatie; reconquise par Tibère, la Pannonie est constituée en province.


        9: défaite de Varus en Germanie et perte de trois légions; campagnes de Tibère en Pannonie.


        13: rédaction du testament d’Auguste, achevé le 3 avril.


        14: 19 août: mort d’Auguste à Nole, en Campanie.

      

    


    
      Politique étrangère


      
        Muni de l’imperium comme triumvir d’abord puis comme consul à partir de 31av.J.-C., Auguste est responsable de toutes les guerres d’annexion et de pacification entreprises «sous ses auspices», étant bien entendu qu’il n’a participé qu’à certaines d’entre elles. Le trait le plus original de sa politique étrangère est la constitution d’États vassaux aux frontières, transformés en provinces quand disparaît le souverain légitime. Discret sur les aléas de la guerre, l’empereur décrit avec précision et exactitude l’extension de l’empire à la fin de sa vie. Il commence par la guerre contre Sextus Pompée, appelée ici «guerre contre les pirates» ou «guerre servile», pour évacuer le souvenir des guerres civiles (§25-35).


        


        25. J’ai libéré la mer des pirates. Au cours de cette guerre, j’ai fait prisonniers près de trente mille esclaves qui s’étaient enfuis et avaient pris les armes contre la République et les ai rendus à leurs maîtres pour qu’ils soient mis à mort. Toute l’Italie m’a prêté serment spontanément et a réclamé que je dirige la guerre qui s’est achevée par la victoire d’Actium. Les provinces des Gaules, des Espagnes, d’Afrique, de Sicile et de Sardaigne m’ont prêté serment dans les mêmes termes. Plus de sept cents sénateurs combattaient alors sous mes drapeaux: quatre-vingt-trois d’entre eux étaient déjà consuls ou le sont devenus à ce jour, environ cent soixante-dix ont exercé des sacerdoces.


        26. J’ai agrandi le territoire de toutes les provinces romaines qui se trouvaient au contact de peuples rebelles à notre pouvoir. J’ai établi la paix en Gaule, en Espagne ainsi qu’en Germanie dans un secteur limité par l’Océan, de Gadès à l’Elbe. J’ai pacifié les Alpes de la mer Adriatique à la mer Tyrrhénienne et n’ai jamais fait de guerre injuste à aucun peuple. Ma flotte a sillonné l’Océan de l’embouchure du Rhin aux pays du Levant jusqu’aux Cimbres chez qui aucun Romain ne s’était aventuré avant cette date par terre ou par mer; les Cimbres, les Charydes, les Semnons et d’autres peuples germaniques de la même région ont envoyé des ambassadeurs demander mon amitié et celle du peuple romain. Sous mes ordres et sous mon commandement, deux armées sont parties presque en même temps en Éthiopie et en Arabie dite Heureuse; dans ces deux pays, de puissantes armées ennemies ont été taillées en pièces et plusieurs villes ont été prises. En Éthiopie, on a atteint la ville de Nabata tout près de Méroé; en Arabie, l’armée s’est avancée jusqu’à la ville de Mariba au pays des Sabéens.


        27. J’ai ajouté l’Égypte à l’Empire romain. Après l’assassinat du roi Artaxès, au lieu d’annexer la Grande Arménie, j’ai préféré, à l’exemple de nos ancêtres, remettre le royaume à Tigrane[II], fils du roi Artavasdès et petit-fils de Tigrane[Ier], confiant ce soin à Tibère, alors mon beau-fils. La guerre reprit quand ils se rebellèrent: après la victoire de mon fils Gaius, j’ai remis le gouvernement du pays au roi Ariobarzanès, fils du roi des Mèdes Artabaze, puis à sa mort à son fils Artavasdès. Lorsqu’il fut assassiné, j’ai installé sur le trône Tigrane[IV], descendant de la famille royale d’Arménie. J’ai libéré toutes les provinces d’Orient situées au-delà de l’Adriatique, dont plusieurs, comme Cyrène, étaient soumises à des rois, outre la Sicile et la Sardaigne qui avaient été occupées pendant la guerre servile.


        28. J’ai installé des colonies militaires en Afrique, en Sicile, en Macédoine, dans les deux Espagnes, en Achaïe, en Asie, en Syrie, en Gaule narbonnaise et en Pisidie. En Italie, j’ai fondé vingt-huit colonies, dont je constate de mon vivant la prospérité et la croissance.


        29. Mes victoires m’ont permis de reprendre aux ennemis, en Espagne, en Gaule et en Dalmatie, les enseignes militaires perdues par d’autres généraux. J’ai forcé les Parthes à rendre les dépouilles et les enseignes de trois armées romaines et à me supplier de leur accorder l’amitié du peuple romain. J’ai déposé ces enseignes dans le sanctuaire du temple de Mars Vengeur.


        30. J’ai soumis au pouvoir du peuple romain la Pannonie où personne ne s’était rendu avant mon principat; grâce aux victoires remportées par Tibère, alors mon beau-fils, que j’avais envoyé comme légat, j’ai soumis ces peuples au pouvoir de Rome et repoussé la frontière de l’Illyrie jusqu’au Danube. Une armée dace passée sur la rive droite du fleuve a été battue et anéantie sous mes auspices et, par la suite, mon armée a traversé le Danube, contraignant les peuples daces à se soumettre aux ordres de Rome.


        31. Des rois indiens qui n’avaient encore jamais envoyé de délégations aux dirigeants de Rome m’adressèrent leurs représentants. Les Bastarnes, les Scythes, les rois sarmates installés sur les deux rives du Tanaïs, le roi des Albaniens ainsi que les rois des Ibères et des Mèdes ont envoyé des ambassadeurs solliciter notre amitié.


        32. Des rois se sont réfugiés auprès de moi en suppliant: le roi des Parthes Tiridate puis Phraatès[V], fils de Phraatès[IV]; le roi des Mèdes Artavasdès, et Artaxarès, roi des Adiabènes, les rois bretons Dumnobellaunus et Tincomarus, Maelo roi des Sugambres, le roi des Marcomans et des Suèves. Le roi des Parthes Phraatès[IV], fils d’Orodès a envoyé ses fils et ses petits-fils auprès de moi en Italie, sans avoir été vaincu par les armes, mais pour que ses enfants garantissent l’alliance qu’il avait passée avec nous. De très nombreux peuples qui n’entretenaient aucune relation diplomatique ou commerciale avec le peuple romain auparavant se sont mis pour la première fois sous notre protection pendant mon principat.


        33. De grands seigneurs parthes et mèdes sont venus en délégation me demander les rois qu’ils avaient choisis et je les leur ai accordés: aux Parthes Vononès fils du roi Phraatès[IV] et petit-fils du roi Orodès; aux Mèdes, Ariobarzanès [III], fils du roi Artavasdès et petit-fils du roi Ariobarzanès.


        34. Sous mon sixième puis mon septième consulat, une fois l’incendie des guerres civiles éteint, quand j’étais unanimement reconnu maître de l’empire, j’ai mis à la disposition du sénat et du peuple romain le pouvoir que je détenais. Sur décision du sénat, je reçus le nom d’Auguste pour les services que j’avais rendus; on orna au nom de l’État l’entrée de ma demeure de lauriers, on fixa une couronne civique au-dessus de ma porte et on déposa un bouclier en or dans la curie julienne: l’inscription du bouclier précise que c’est un don du sénat et du peuple romain pour récompenser ma bravoure, ma clémence, mon équité et ma piété. Depuis ce jour, j’occupe la première place dans l’État sans que mon pouvoir dépasse celui des magistrats qui partagent leur charge avec moi.


        35. Quand j’ai été consul pour la treizième fois, le sénat, les chevaliers et le peuple romain unanime m’ont donné le titre de Père de la patrie et ont décidé de l’inscrire dans le vestibule de ma maison, à la curie julienne et dans le forum d’Auguste sur le socle du quadrige élevé sur ordre du sénat.


        Écrit dans ma soixante-seizième année.
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    VELLEIUS PATERCULUS


    (20av.J.-C.-après 30apr.J.-C.)

  


  
    
      
    


    Histoire deRome


    
      Originaire de Campanie, Velleius Paterculus appartenait à une famille qui s’illustra à Capoue par sa fidélité à Rome lors de la débâcle qui suivit la défaite de Cannes. Pendant la guerre sociale, son arrière-grand-père maternel, Minatus Magius, avait recruté à ses frais une légion qui aida Sulla à reprendre Herculanum et Pompéi aux Samnites (89av.J.-C.), et obtenu en récompense le droit de cité. Son grand-père paternel était très lié au père de Tibère et s’était suicidé après la défaite des troupes d’Antoine à Pérouse en 40av.J.-C. Sous les ordres de Marcus Vinicius, Velleius accomplit son tribunat militaire en Thrace et en Macédoine, assista à l’entrevue de Gaius César avec Phraatès, roi des Parthes, en 2apr.J.-C., puis à l’adoption de Tibère par Auguste deux ans plus tard. Il suivit Tibère dans ses principales campagnes, au bord du Rhin, en Dalmatie, en Pannonie, puis de nouveau en Germanie après le désastre de Varus (9apr.J.-C.), et participa à son triomphe le 23octobre12apr.J.-C.


      Nous tenons tous ces renseignements de Velleius lui-même, qui parle volontiers de ses succès de carrière. On ne sait plus rien de lui après la publication de son ouvrage en 30 apr.J.-C. Cette histoire de Rome (et du monde) nous est parvenue gravement mutilée: le texte est donné par un manuscrit du VIIIe siècle, découvert au début du XVIe siècle et perdu depuis. Le début du livreI (dédicace, préface) manque; l’historien y expose rapidement le retour des héros de Troie, les débuts de la colonisation en Grèce et en Asie Mineure puis en Italie; après le chapitre8, une très longue lacune, dont il est difficile de préciser l’étendue, nous fait passer directement de la fondation de Rome à la guerre contre Persée. Le livreII évoque longuement les guerres civiles des Gracques à Actium; le retour d’Octave est salué comme le début d’une ère nouvelle. La fin de l’ouvrage est en grande partie consacrée à Tibère, de ses débuts à la mort de Livie en 29apr.J.-C. Velleius fait plusieurs allusions à une version détaillée de son ouvrage, mais on ne sait si elle a vu le jour.


      
        Rappel desévénements1


        DesGracques àlaconjuration deCatilina


        135-132: première guerre servile (guerre des esclaves), partie de Sicile, matée par le consul Calpurnius Pison. 134: prise de Messine. 132: siège d’Henna.


        133: le tribun de la plèbe Tibérius Sempronius Gracchus dépose un projet de loi agraire (lex rogatio Sempronia) limitant la propriété privée: veto d’un des tribuns, qui est révoqué. La redistribution des terres est confiée à une commission de trois membres: Tibérius, son frère Gaius et son beau-père Appius Claudius Pulcher; violents affrontements à Rome; Tibérius est assassiné. Le royaume de Pergame est légué à Rome à la mort d’AttaleIII. Révolte d’Aristonicus. Création de la province d’Asie.


        123-122: Gaius Gracchus, frère de Tibérius, tribun de la plèbe, reprend le programme de son frère (lex Sempronia frumentaria); il propose de donner la citoyenneté aux Latins et le droit latin aux alliés, provoquant de vives protestations du sénat. Gaius est réélu pour l’année 122 avec Lucius Valérius Flaccus: le sénat décrète l’état d’urgence; Gaius est massacré avec trois mille de ses partisans.


        113-101: invasions des Cimbres et des Teutons. 105: désastre d’Arausio (Orange). 102: victoire de Marius à Aix. 101: Marius est assisté de Quintus Lutatius Catulus à Verceil.


        112-105: guerre contre Jugurtha.


        111-63: règne de Mithridate, roi du Pont, qui profite de l’invasion des Germains en Gaule pour s’allier avec le roi de Bithynie, NicomèdeII, contre les Romains: ils prennent et se partagent la Paphlagonie en violation du traité d’Apamée (188 av.J.-C.); la Cilicie devient province romaine.


        103-101: deuxième guerre servile, partie de Campanie puis étendue à la Sicile.


        103-92: première guerre contre Mithridate: il occupe la Galatie et tente d’annexer la Cappadoce, menaçant la province romaine d’Asie; Sulla, propréteur de Cilicie, est chargé de libérer la Cappadoce et de contenir les Arméniens alliés de Mithridate. 92: il conclut un traité d’alliance avec le roi des Parthes MithridatèsII, fixant à l’Euphrate la frontière entre l’Empire parthe et l’Empire romain.


        91-88: guerre sociale (ou guerre des Alliés), opposant Rome à ses alliés italiens qui réclament la citoyenneté romaine: le tribun Marcus Livius Drusus propose de donner la citoyenneté aux Italiens; vive opposition des milieux conservateurs: en réponse, dix mille Marses marchent sur Rome, entraînant Samnites et peuples d’Italie centrale et méridionale; Drusus est assassiné.


        90-89: la lex Julia donne la citoyenneté romaine à tous les Latins et aux alliés qui n’ont pas pris les armes contre Rome (ils forment huit tribus spéciales); déc. 89: elle est complétée par la lex Pompeia et la lex Plautia Papiria. Manius Aquilius et Manlius Maximus sont chargés par le sénat de rétablir les souverains légitimes, Ariarathe et NicomèdeIII, sur les trônes de Cappadoce et de Bithynie.


        88-85: deuxième guerre contre Mithridate: défaites romaines. Ariarathe et Nicomède s’enfuient à Rome; Lucius Cassius se réfugie à Rhodes où il rejoint Manlius; Aquilius à Mytilène. Été 88: Mithridate ordonne le massacre des ressortissants italiens dans toutes les cités d’Asie (quatre-vingt mille hommes périssent).


        88: le tribun Sulpicius Rufus propose la suppression des huit tribus supplémentaires. Sulla est élu consul (avec Quintus Pompeius Rufus); il dispute à Marius le commandement de la campagne d’Asie.


        87-82: guerres civiles: Sulla obtient du sénat que Marius soit frappé d’exil; celui-ci s’enfuit en Campanie puis s’embarque pour l’Afrique.


        87: Cinna fait voter le rappel de Marius; été: occupation du Janicule et siège de Rome.


        86: 1erjanv.: Marius entame son septième consulat (avec Cinna). 17janv.: mort de Marius, remplacé par Valérius Flaccus.


        86-83: 86: Valérius Flaccus, collègue de Cinna au consulat, et Gaius Flavius Fimbria partent en Orient avec une armée pour éliminer Sulla; ils échouent mais, l’année suivante, Fimbria assassine Valérius pour poursuivre à sa place la guerre contre Mithridate et remporte des succès. Sulla, proconsul chargé de l’Asie et de la guerre contre Mithridate, part pour la Grèce, prend Athènes le 1ermars86, chasse les armées pontiques de Béotie à l’automne, pacifie la Thrace. Août 85: Mithridate se rend à Sulla (entrevue de Dardanos); Sulla s’attarde ensuite en Grèce tandis que s’affrontent en Italie marianistes et sullaniens. Retour de Sulla au printemps de 83.


        83-82: les marianistes s’allient aux Samnites: victoire de Sulla à Sacriport (printemps 82) et à la porte Colline (1ernov. 82); Sulla, maître de Rome, est nommé dictateur (déc. 82: lex Valeria); proscriptions.


        82-81: dictature de Sulla: il restreint le droit d’intercession des tribuns, porte à six cents le nombre des sénateurs, et rend au sénat les prérogatives judiciaires qu’il avait perdues. Il abdique le 1erjuin 81 (?) et rédige ses Mémoires; il mourra en 78.


        79: premier triomphe de Pompée (lutte contre les marianistes en Afrique): il est surnommé «le Grand».


        74: mort de NicomèdeIV Philopator, qui lègue le royaume de Bithynie aux Romains, éveillant la convoitise de Mithridate et le mécontentement de ses héritiers légitimes et illégitimes.


        74-63: troisième guerre contre Mithridate. Campagnes de Lucius Licinius Lucullus. Oct. 69: prise de Tigranocerte. Janv. 66: Pompée remplace Lucullus (lex Manilia).


        73-71: troisième guerre servile à l’instigation de Spartacus; le consul Crassus part à la tête de six légions: il étouffe la révolte avec l’aide de Pompée; Spartacus est tué, six mille esclaves sont crucifiés le long de la via Appia.


        70: Pompée, consul (avec Marcus Licinius Crassus), annule les réformes de Sulla.


        66-61: Pompée en Orient: soumission de l’Arménie, conquête de la Syrie (64), prise de Jérusalem (63), suicide de Mithridate. Janv.61: retour de Pompée à Rome. 28-29sept.: triomphe.


        63: consulat de Cicéron, répression de la conjuration de Catilina; naissance d’Octave. – LIVRE II, 1-36.

      

    


    
      I.Guerres civiles etguerre contre Mithridate

      (88-82 av.J.-C.)


      
        Après l’élimination de tous ses rivaux, Mithridate devient roi du Pont en 111av.J.-C. Il profite de la guerre contre Jugurtha pour se poser en libérateur des Grecs et défenseur de l’hellénisme contre l’impérialisme romain. La guerre sociale (ou guerre des Alliés) en Italie l’incite à attaquer de nouveau la Cappadoce. Manius Aquilius et Manlius Maximus partent rétablir l’ordre mais sont battus: l’Asie et la Grèce font défection. Sulla débarque en Épire à la fin du mois de mars87, conclut la paix de Dardanos en août 85, et rentre en Italie au printemps de 83 après avoir libéré la Grèce et rétabli l’autorité de Rome en Asie. Pendant ce temps, Cinna fait régner la terreur à Rome. Le temple de Jupiter capitolin brûle le 6juillet 83av.J.-C.: c’est le début des proscriptions (II, 18-28).


        


        18. Vers la même époque, le roi du Pont était Mithridate, qu’il est impossible d’ignorer mais dont on ne peut parler inconsidérément, un conquérant infatigable, d’un courage à toute épreuve, servi parfois par la chance mais toujours par sa bravoure, un grand stratège qui se battait comme un simple soldat, un émule d’Hannibal pour sa haine des Romains: il envahit l’Asie et donna à chaque cité l’ordre de tuer le même jour, à la même heure, tous les citoyens romains qui y résidaient sous la promesse d’énormes récompenses. Personne ne résista plus longtemps à Mithridate et ne se montra plus fidèle à Rome que les Rhodiens; la trahison des Mytiléniens a fait ressortir d’autant mieux leur loyauté: ils avaient livré Manius Aquilius enchaîné à Mithridate, avec quelques autres personnes que Pompée libéra par égard pour Théophane; l’Italie se sentait terriblement menacée à son tour quand Sulla obtint l’Asie par tirage au sort. Après avoir quitté Rome, il s’attarda devant la ville de Nole, qui refusait de se soumettre, comme si elle regrettait de s’être montrée si fidèle pendant la guerre contre Carthage; le tribun Publius Sulpicius, un homme éloquent et énergique qui se signalait par sa richesse, son crédit, ses relations, son intelligence et sa force de caractère, répondit d’abord très scrupuleusement à la confiance du peuple qui l’avait élu, puis il vira brusquement de bord comme s’il n’était plus d’accord avec ses anciens amis politiques ou constatait l’échec des principes qu’il défendait: il eut le tort d’embrasser soudain le parti de Marius qui, à plus de soixante-dix ans, voulait pour lui tous les commandements et toutes les provinces. Il soumit au peuple une loi qui retirait son commandement à Sulla et confiait à Marius la guerre contre Mithridate, ainsi que d’autres lois exécrables et désastreuses, qu’un peuple libre ne pouvait que refuser. Il fit même tuer par des agents à sa solde le fils du consul Quintus Pompeius Rufus, gendre de Sulla.


        19. Sulla repartit alors pour Rome avec toutes ses troupes et prit la ville à la force des armes; il expulsa les auteurs de ces mesures subversives et calamiteuses, au nombre de douze en comptant Marius et son fils ainsi que Publius Sulpicius. Il fit voter alors une loi les condamnant à l’exil. Des cavaliers rattrapèrent Sulpicius au milieu des marais des Laurentes, l’égorgèrent et rapportèrent sa tête: elle fut dressée et exhibée devant les Rostres comme un signe avant-coureur des massacres à venir. On retrouva Marius, six fois consul, à plus de soixante-dix ans, nu et enfoncé dans la vase, sortant juste les yeux et les narines: il s’était caché dans les roseaux près du sanctuaire de Marica au moment où les cavaliers de Sulla lancés à sa poursuite allaient le rattraper; on lui passa une courroie autour du cou et le duumvir l’envoya en prison à Minturnes. Un esclave public armé d’une épée partit pour le tuer; c’était un Germain qui avait été pris pendant la guerre de Marius contre les Cimbres: il poussa un cri d’indignation en reconnaissant Marius, jeta son épée et sortit de la prison. Les habitants furent touchés par la compassion d’un ennemi, fournirent un bateau à Marius avec des provisions et des vêtements. Il rejoignit son fils près de l’île d’Énaria et vécut misérablement dans une cabane au milieu des ruines de Carthage: Marius contemplant Carthage et Carthage regardant Marius pouvaient se consoler mutuellement.


        20. Alors, pour la première fois, le sang d’un consul souilla les mains d’un soldat romain. L’armée du proconsul Gnaeus Pompeius Strabo se révolta à l’appel de son chef et Quintus Pompeius Rufus, ancien collègue de Sulla, trouva la mort. Cinna n’était pas plus modéré que Marius et Sulpicius. Les Italiens qui venaient d’obtenir le droit de cité devaient former huit nouvelles tribus; pour éviter que leur importance et leur nombre affaiblissent la position des anciens citoyens et que le bénéfice de l’opération échappe à ses auteurs, Cinna s’engagea à répartir les nouveaux citoyens dans l’ensemble des tribus; il attira ainsi dans la ville une foule énorme venue de toute l’Italie. Chassé de Rome sous l’action conjuguée de son collègue et du parti conservateur, il se rendit en Campanie; révoqué par le sénat, il fut remplacé par le flamine de Jupiter, Lucius Cornélius Mérula. Cette sanction était acceptable à condition que l’exemple ne soit pas suivi. Cinna commença par payer les centurions et les tribuns puis gagna les simples soldats par la promesse de gratifications: l’armée de Nole lui ouvrit les bras et tous lui prêtèrent serment. Gardant les prérogatives du pouvoir consulaire, il déclara la guerre à sa patrie, comptant sur la masse des nouveaux citoyens qui lui fournissaient plus de trois cents cohortes et l’équivalent de trente légions. Son parti manquait de prestige et de crédit: pour y remédier, il rappela d’exil Marius et son fils ainsi que tous ceux qui avaient été expulsés avec eux.


        21. Tandis que Cinna faisait la guerre à sa patrie, Gnaeus Pompeius Strabo – c’est le père du grand Pompée–, qui avait, comme nous l’avons dit plus haut, remarquablement défendu son pays dans la guerre contre les Marses et notamment dans le Picénum, et avait pris la ville d’Asculum (malgré la dispersion des effectifs, soixante-dix mille citoyens romains s’étaient battus toute la journée devant cette ville contre plus de soixante mille Italiens), voyant lui échapper l’espoir d’un second consulat, se retira de la compétition et refusa de prendre parti. Ne consultant que son intérêt personnel, il semblait à l’affût, prêt à soutenir avec son armée tel ou tel parti suivant ses chances de succès. À la fin, il livra contre Cinna une bataille terrible et sans merci: cette guerre, qui s’engagea et se termina sous les murs de Rome et près des habitations, valut à ceux qui se battaient ou assistaient à la bataille des souffrances qu’il est presque impossible d’exprimer. Gnaeus Pompeius mourut peu après alors qu’une épidémie ravageait les deux armées comme si elles n’avaient pas déjà eu assez de malheurs. La joie de sa mort fit presque oublier la perte de tous ceux que les armes ou la maladie avaient emportés et le peuple romain exerça sur son cadavre la colère qu’il aurait dû lui manifester de son vivant. La famille de Pompée se divisait en deux ou trois branches, le premier à accéder au consulat, Quintus Pompeius Rufus, fut consul avec Gnaeus Servilius il y a environ cent soixante-douze ans. Cinna et Marius reprirent la ville après des combats meurtriers de part et d’autre. Cinna entra le premier et proposa une loi qui autorisait Marius à rentrer d’exil.


        22. Le retour de Marius ne se fit pas attendre: il fut catastrophique pour ses concitoyens. Rien n’aurait dépassé la cruauté de sa victoire si Sulla n’avait pris la suite. Les citoyens ordinaires n’étaient pas les seules victimes des sanglants règlements de comptes. La classe dirigeante fut anéantie: le consul Octavius par exemple, le meilleur des hommes, fut exécuté sur ordre de Cinna; le consul Mérula, qui avait démissionné à l’arrivée de Cinna, s’ouvrit les veines et répandit son sang sur les autels des dieux qu’il avait si souvent priés pour le salut de l’État quand il était flamine de Jupiter, attirant leur malédiction sur Cinna et ses partisans; ainsi s’acheva sa vie passée au service de la patrie. Sur ordre de Cinna et Marius, Marc Antoine, dont l’éloquence faisait autorité à Rome, tomba sous les coups des soldats dont il avait un instant retenu l’épée par l’effet de sa parole. Quintus Lutatius Catulus, un homme remarquable, héros de la guerre contre les Cimbres, qui partageait la gloire de Marius, était recherché pour être mis à mort: il s’enferma dans une pièce après avoir fait couvrir les murs d’un mélange de chaux et de sable, fit apporter du feu pour accélérer l’émanation des gaz toxiques et mourut asphyxié, autrement que le voulaient ses ennemis mais selon leur vœu. La terreur régnait, pourtant on ne trouvait encore personne pour oser distribuer les biens d’un citoyen romain ou avoir le front de les réclamer. Plus tard, la cupidité a encouragé le crime: le degré de culpabilité était proportionnel au degré de fortune; la richesse devenait un délit et la vie des gens était mise à prix. On acceptait n’importe quelle sale besogne à condition qu’elle rapporte.


        23. Cinna entama donc son deuxième consulat, et Marius son septième, qui devait jeter l’opprobre sur les précédents; il mourut presque aussitôt de maladie. Craint des ennemis à la guerre, de ses compatriotes en temps de paix, il était incapable de demeurer en repos. Valérius Flaccus fut élu à sa place: auteur d’une loi scandaleuse qui réduisait les dettes au quart de leur valeur, il reçut moins de deux ans plus tard le châtiment qu’il méritait pour cette mesure démagogique. Pendant la dictature de Cinna en Italie, une bonne partie de la classe dirigeante se réfugia auprès de Sulla en Achaïe puis en Asie. À cette époque, Sulla se battait contre les généraux de Mithridate en Attique, en Béotie et en Macédoine: il reprit Athènes et finit par vaincre la résistance du Pirée, malgré son système de fortifications, tuant deux cent mille hommes et faisant presque autant de prisonniers. Ce serait une erreur et un contresens historique de croire les Athéniens responsables de la guerre qui obligea Sulla à mettre le siège devant leur ville: la loyauté d’Athènes à l’égard de Rome est si solide que les Romains citent toujours et à tout propos la fidélité attique en exemple. Les habitants, qui avaient dû céder devant les armes de Mithridate, vivaient une véritable tragédie car la ville était occupée par l’ennemi et assiégée par leurs amis: moralement à l’extérieur des murs, ils étaient soumis à la nécessité de rester physiquement à l’intérieur. Sulla passa ensuite en Asie: Mithridate était prêt à toutes les concessions et venait en suppliant. Sulla lui fit payer une indemnité et l’obligea à quitter l’Asie ainsi que toutes les provinces qu’il avait annexées; il se fit remettre les prisonniers, punit les déserteurs et les coupables et donna l’ordre à Mithridate de ne pas dépasser les limites du royaume hérité de ses pères.


        24. Le commandant de cavalerie Gaius Flavius Fimbria avait tué l’ancien consul Valérius Flaccus avant l’arrivée de Sulla; il prit son armée et fut salué imperator pour avoir repoussé Mithridate; il se donna la mort au moment où Sulla arrivait: il était encore jeune et soutint jusqu’au bout, avec courage, la cause indéfendable qu’il avait embrassée. La même année, le tribun de la plèbe Publius Laenas précipita du haut de la roche Tarpéienne Sextus Lucilius, tribun l’année précédente, et assigna en justice ses collègues qui, se sentant menacés, se réfugièrent auprès de Sulla: il leur interdit l’eau et le feu. Quand les provinces d’outre-mer furent à nouveau sous le contrôle de Rome, une délégation parthe vint trouver Sulla: c’était la première fois dans l’histoire de Rome; des mages, membres de la délégation, reconnurent à certains signes physiques qu’il serait l’égal des dieux de son vivant et après sa mort. Il débarqua à Brindes: il opposait moins de trente mille hommes à deux cent mille ennemis. Ce n’est pas le moindre mérite de Sulla, à mon avis, d’avoir poursuivi les opérations pendant les trois années où les partisans de Cinna et Marius étaient maîtres de l’Italie, sans cacher son intention de leur faire la guerre. Il pensait qu’il fallait battre l’ennemi public avant de tirer vengeance d’un compatriote, écarter d’abord les menaces extérieures et attendre, pour remporter la victoire dans son pays, d’avoir gagné la guerre à l’étranger. Cinna fut tué avant l’arrivée de Sulla par son armée qui s’était mutinée: il aurait mérité de subir la loi des vainqueurs plutôt que la colère des soldats. On peut dire objectivement qu’il a osé faire ce qu’aucun bon citoyen n’aurait osé tenter mais qu’il fallait un courage exceptionnel pour réaliser ce qu’il a fait: audacieux dans ses projets, il fit preuve d’une bravoure à toute épreuve dans leur exécution. Il ne fut pas remplacé et Carbo exerça seul le consulat pendant le reste de l’année.


        25. On aurait pu croire que les intentions de Sulla à son retour en Italie étaient plus pacifiques que belliqueuses, tant l’armée traversa paisiblement la Calabre et l’Apulie pour se rendre en Campanie, épargnant les cultures, les champs et les habitants. Sulla essaya de mettre un terme à la guerre par un accord équitable et des conditions justes; mais la paix ne pouvait satisfaire ceux qui étaient dévorés d’une ambition funeste. Pendant ce temps, son armée grossissait de jour en jour, rejointe par les meilleurs éléments et les plus sûrs. Il remporta ensuite la victoire sur les consuls Scipion et Norbanus près de Capoue: Norbanus fut battu, Scipion, abandonné par son armée, fut livré à Sulla qui le renvoya sans dommage. Sulla avait un comportement très différent pendant la bataille et après la victoire: d’une générosité incroyable tant qu’il gagnait, il se montrait d’une cruauté inimaginable une fois la victoire acquise. Tenant en son pouvoir le consul Quintus Sertorius, désarmé comme nous l’avons dit (quelle guerre n’allait-il pas allumer sans tarder!), avec beaucoup d’autres personnalités, il les renvoya sans leur faire de mal pour faire connaître, je pense, les différents aspects de sa personnalité, avec ses contradictions. Après la victoire qu’il remporta sur Norbanus près du mont Tifata, il manifesta sa reconnaissance envers Diane, déesse du pays; il lui dédia des sources réputées pour la qualité de l’eau et pour leurs vertus thérapeutiques, ainsi que le terrain environnant. Une inscription à la porte du temple et une plaque de bronze à l’intérieur du sanctuaire rappellent, aujourd’hui encore, le culte qu’il instaura pour la remercier.


        26. Carbo, consul pour la troisième fois, avait pour collègue le fils de Marius sept fois consul. Âgé de vingt-six ans, celui-ci avait autant de vitalité que son père mais devait mourir plus jeune; il se dépensa sans compter et fit toujours honneur au nom qu’il portait. Battu par Sulla au défilé de Sacriport, il se réfugia avec son armée à Préneste où il avait laissé un détachement qui s’ajoutait aux avantages de sa position naturelle. Pour que tout le monde contribue aux malheurs de l’État, cette ville, autrefois modèle de vertu, était devenue un modèle de vice et les plus méchants passaient pour les meilleurs. Pendant la bataille de Sacriport, le préteur Damasippe égorgea dans la curie Hostilia le grand pontife Scaevola, jurisconsulte universellement réputé pour sa science du droit humain et divin, l’ancien préteur Gaius Carbo, frère du consul, et Antistius, ancien édile, à cause de leur sympathie pour Sulla. Saluons le geste de la fille de Bestia, Calpurnia, femme d’Antistius, qui se tua d’un coup d’épée quand on assassina son mari comme nous l’avons dit. Comme elle a contribué à sa gloire et sa réputation! Elle brille par son courage et fait oublier la honte de son père.


        27. Le chef des Samnites, Pontius Télésinus, d’une énergie indomptable et d’un courage exceptionnel, ennemi juré de Rome, recruta près de quarante mille hommes très courageux et très belliqueux: sous le consulat de Carbo et Marius, il y a cent onze ans, le 1er novembre, il se battit contre Sulla devant la porte Colline, prêt à régler définitivement son sort et celui de l’État: la ville ne courut pas un plus grand danger quand elle vit Hannibal camper à moins de cinq kilomètres que le jour où Télésinus se mit à parader devant son armée en répétant que c’était la fin de Rome, qu’il fallait détruire et raser la ville, ajoutant qu’il y aurait toujours des loups pour ravir la liberté de l’Italie si on n’abattait pas la forêt où ils avaient l’habitude de se terrer. Ce n’est qu’au début de la nuit que l’armée romaine commença à reprendre espoir et l’ennemi à perdre du terrain. On retrouva Télésinus le lendemain, respirant à peine, avec l’expression d’un triomphateur et non d’un mourant. Sulla ordonna qu’on lui tranche la tête et qu’on la promène autour de Préneste. Voyant la situation perdue, le jeune Marius tenta de s’échapper par des galeries admirablement creusées sous la ville, qui débouchaient dans la campagne en différents points; au moment où il sortait par une des ouvertures, il fut tué par des soldats qui surveillaient justement cette issue. Certains prétendent qu’il se donna la mort, d’autres que, tentant de s’évader avec le jeune frère de Télésinus, ils tombèrent sous les coups l’un de l’autre. Quelles que soient les circonstances de sa mort, la forte personnalité de son père n’a pas éclipsé le souvenir qu’il a laissé. Il n’est pas difficile de savoir ce que Sulla pensait du jeune homme: c’est seulement après sa mort qu’il prit le surnom d’Heureux qui lui aurait sans doute mieux convenu si sa vie s’était arrêtée le jour de sa victoire. L’assaut contre Préneste et Marius étaitdirigé par Lucrétius Ofella, ancien chef de file des marianistes passé dans le parti de Sulla. L’anniversaire du jour bienheureux où les Samnites et Télésinus furent tenus en échec est toujours célébré par des jeux du cirque connus sous le nom de «Victoire de Sulla».


        28. Un peu avant la bataille de Sacriport, des partisans de Sulla avaient remporté de magnifiques victoires sur les ennemis, les deux Servilius à Clusium, Métellus Pius près de Faventia, Marcus Lucullus à côté de Fidentia. On croyait en avoir fini avec les horreurs de la guerre civile quand Sulla reprit les massacres. Il fut désigné comme dictateur: cette magistrature n’était plus exercée depuis cent vingt ans; le dernier titulaire remontait à l’année où Hannibal avait quitté l’Italie, ce qui montre que le peuple romain craignait le pouvoir du dictateur au moins autant que le danger exigeant son recours; utilisée autrefois pour sauver l’État dans des circonstances très graves, la dictature servit de prétexte à Sulla pour instaurer la terreur. Il fut le premier, mais non le dernier, hélas, à pratiquer la proscription; il suffisait d’une parole un peu vive pour être dénoncé et figurer sur la liste, dans une ville où l’assassinat d’un citoyen romain était officiellement rétribué: celui qui en avait tué le plus avait la plus belle récompense et chacun voyait sa vie mise à prix. Les règlements de comptes ne frappaient pas seulement ceux qui avaient pris les armes contre la patrie; il y eut beaucoup de victimes aussi parmi les innocents. À cela s’ajouta la vente des biens des proscrits; les enfants, privés de la fortune de leurs parents, n’avaient pas le droit d’accéder aux magistratures et, comble d’injustice, les fils des sénateurs restaient taxés tout en perdant leurs droits.


        
          Rappel desévénements2


          Principat d’Auguste


          17: adoption par Auguste de Gaius César (né en 20) et de Lucius César (né en 17), fils d’Agrippa et de Julie.


          12: mort d’Agrippa; naissance d’Agrippa Postumus.


          11: mariage de Julie avec Tibère.


          6: départ de Tibère pour Rhodes.


          5: présentation de Gaius César au sénat, consul désigné.


          2: présentation de Lucius César au sénat, consul désigné.


          1: 29janv.: départ de Gaius César pour l’Orient, accompagné de Marcus Lollius.


          1 apr. J.-C.: 1erjanv.: Gaius revêt le consulat à Samos; Marcus Vinicius, légat d’Auguste en Germanie, obtient les insignes triomphaux.


          1-2: courant de l’hiver: entrevue de Gaius César et de PhraatèsV, roi des Parthes, sur une île de l’Euphrate; mort suspecte de Lollius.


          2: retour triomphal de Tibère. Consulat de Marcus Vinicius. 20août: mort subite de Lucius César à Marseille; campagnes de Tibère en Germanie.


          4: 21 févr.: mort de Gaius César, blessé dans une embuscade, à Limyra, en Lycie. 27juin: adoption de Tibère et Agrippa Postumus par Auguste, de Germanicus par Tibère.


          6: campagnes de Tibère en Pannonie; soulèvements en Illyrie.


          7: bannissement d’Agrippa Postumus. – LIVREII, 94-105.

        

      


      
        II.Mort deGaius César etadoption deTibère

        (4apr.J.-C.)


        
          L’élection au consulat de Gaius César, fils aîné de Julie et d’Agrippa, pour l’année 5av.J.-C., avait confirmé Tibère, qui se sentait évincé, dans son intention de se retirer à Rhodes. Son mariage forcé avec Julie, veuve d’Agrippa, six ans plus tôt, ne lui faisait pas illusion: les héritiers présomptifs étaient les princes de la jeunesse, Gaius et son frère Lucius, adoptés par Auguste en 17av.J.-C. Tibère s’était dérobé quand Auguste avait voulu l’envoyer en Arménie où la mort de TigraneIII (6av.J.­C.) avait déclenché une nouvelle crise. Auguste décida alors d’envoyer Gaius en Orient pour une tournée d’inspection. La disparition prématurée de Lucius en 2apr.J.-C. puis celle de Gaius deux ans plus tard amenèrent Auguste à adopter Tibère (26juin 4 apr.J.-C.). L’une des conditions de l’adoption était que Tibère adopte son neveu Germanicus, fils de Drusus (II, 101-104).


          


          101. Un peu plus tard, GaiusCésar, après avoir visité d’autres provinces, fut envoyé en Syrie, non sans avoir rencontré au préalable Tibère, à qui il témoigna le respect qu’il devait à son aîné. Son comportement en Asie fut si bizarre qu’il donna au moins autant matière aux critiques qu’aux éloges. Il rencontra le roi des Parthes, un jeune homme de grande valeur, dans une île de l’Euphrate; les membres des deux escortes étaient en nombre égal. J’ai eu le privilège de contempler d’un côté du fleuve l’armée romaine, de l’autre celle des Parthes, pendant la rencontre des deux grandes puissances qui dirigeaient le monde et les hommes; ce spectacle, au début de ma carrière lorsque j’étais tribun militaire, m’a laissé un souvenir inoubliable. J’avais fait mes premières armes sous les ordres de ton père, Marcus Vinicius, et de Publius Silius en Thrace et en Macédoine, puis en Achaïe, en Asie et dans tout l’Orient, au débouché de la mer Noire et sur ses bords: c’est un plaisir pour moi d’évoquer ces événements, ces lieux, ces peuples, ces villes. Le Parthe fut d’abord invité par Gaius à un banquet sur notre rive, puis ce fut le tour de Gaius de se rendre sur la rive des ennemis.


          102. Le bruit courut que le Parthe avait dénoncé les intrigues, les indélicatesses, les machinations de Lollius qu’Auguste avait placé auprès de son fils pour guider sa jeunesse: je ne sais si sa disparition, quelques jours plus tard, fut naturelle ou volontaire. Autant sa mort fut accueillie avec soulagement, autantcelle de Censorinus, survenue un peu plus tard dans la même région, suscita de regrets à Rome: c’était un homme éminemment sympathique. Gaius pénétra ensuite en Arménie et commença par remporter des succès; lors d’une entrevue qu’il avait eu la naïveté d’accepter, il fut grièvement blessé par un certain Adduus près d’Artagéra: affaibli physiquement, il montra dès lors moins de goût pour les affaires publiques. La fréquentation d’individus qui encourageaient ses mauvais penchants en lui donnant raison – car la flatterie est inséparable des hautes responsabilités – le poussait à végéter dans un coin perdu au bout du monde au lieu de revenir à Rome. Il refusa longtemps de rentrer; sur le chemin du retour, il mourut de maladie à Limyra en Lycie; son frère, Lucius, était mort à Marseille environ un an plus tôt alors qu’il se rendait en Espagne.


          103. Le destin qui ruinait l’espoir de la dynastie avait prévu de soutenir l’État: avant que les jeunes gens soient morts tous les deux, l’année où ton père, Vinicius, était consul, Tibère était revenu de Rhodes dans une liesse extraordinaire. Auguste n’hésita pas longtemps: il n’avait pas à chercher qui choisir mais à choisir celui qui s’imposait. Il y avait déjà songé après la mort de Lucius, quand Gaius vivait encore, mais Tibère s’y était opposé avec énergie; quand ils furent morts l’un et l’autre, Auguste lui proposa avec insistance de partager la puissance tribunicienne malgré les refus répétés de Tibère en privé ou en présence du sénat, et l’adopta le 27juin, sous le consulat d’Aelius Catus et Gaius Sentius, l’an 754 de la fondation de Rome, il y a vingt-sept ans. J’aurais du mal à traduire comme il convient dans la version détaillée de mon ouvrage la joie de cette journée, la foule qui inondait la ville, les vœux des gens qui dressaient leurs mains vers le ciel, la foi en la stabilité et l’éternité de l’Empire romain, à plus forte raison n’essaierons-nous pas de décrire la scène ici: disons seulement que ce jour fut béni entre tous. Il était illuminé d’espoir: les parents tablaient sur l’avenir de leurs enfants, les maris sur la solidité de leur union, les possédants sur leur patrimoine; pour tout le monde, c’était une assurance de sécurité, de calme, de paix, de sérénité: il ne restait plus rien à espérer et il était impossible de combler l’espoir des gens avec plus de bonheur.


          104. Auguste adopta le même jour Agrippa, que Julie avait mis au monde après la mort de son père; l’adoption de Tibère fut complétée par cette phrase prononcée par l’empereur: «Je prends cette disposition dans l’intérêt de l’État.» La patrie ne retint pas longtemps à Rome le défenseur et le gardien de l’empire: le devoir l’appelait en Germanie où la guerre avait repris de plus belle trois ans plus tôt, sous le commandement de ton grand-père, Vinicius, un homme remarquable. Il remporta des succès, rétablit l’ordre sur plus d’un point et remporta à ce titre les insignes du triomphe avec une inscription extrêmement flatteuse. Je venais alors d’achever mon temps comme tribun et servais dans l’infanterie sous les ordres de Tibère; aussitôt après son adoption, je l’accompagnai en Germanie où je commandais un détachement de cavalerie, succédant à mon père dans cette fonction; pendant neuf années consécutives, j’ai assisté comme commandant de cavalerie ou comme légat à ses exploits magnifiques et lui ai apporté mon aide dans la mesure de mes faibles moyens. Personne au monde, je crois, n’a pu éprouver une émotion comparable à celle que je ressentis devant un tel spectacle: quand nous traversions la région la plus peuplée d’Italie et les provinces de Gaule, tous venaient voir leur ancien général, digne par ses qualités et ses mérites d’être reconnu empereur avant d’en porter le titre, et se félicitaient de son adoption pour eux plus que pour lui. Les larmes de bonheur que les soldats versaient en le voyant, leur joie, l’incroyable allégresse de ces retrouvailles, l’envie irrésistible de toucher sa main, ces exclamations qu’ils ne pouvaient retenir: «Te voilà, général! Nous te retrouvons vivant!», «J’étais avec toi en Arménie, général!»; «moi j’étais en Rétie!»; «tu m’as récompensé en Vindélicie!», «moi en Pannonie!», «moi en Germanie!» Impossible de décrire une telle scène, qui peut paraître tirée de mon imagination.
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    TACITE


    (vers 55-vers 120apr. J.-C.)

  


  
    
      
    


    


    
      Né au début du règne de Néron, entre 55 et 57 apr.J.-C., Publius Cornelius Tacitus se fit d’abord connaître comme avocat et homme politique avant de se consacrer à l’histoire. Sa famille était originaire de Gaule narbonnaise – il est difficile de préciser davantage (Fréjus? Vaison-la-Romaine?), car le nom gentilice des Cornelii est très largement attesté dans les provinces occidentales. Son père, de rang équestre, était vraisemblablement procurateur en région rhénane et c’est peut-être là que notre historien vit le jour. Venu de bonne heure à Rome, il fréquenta l’école des rhéteurs, condition indispensable pour effectuer une carrière politique; il a laissé dans le Dialogue des orateurs, publié sans doute en 102apr. J.-C., le souvenir d’une conversation datée de «la sixième année du règne de Vespasien» (74) entre rhéteurs et hommes politiques, à laquelle il aurait assisté adolescent. Après avoir exercé une des fonctions du vigintivirat en 76, il effectua son service militaire comme tribun laticlave (commandant d’une cohorte), peut-être en Germanie, et épousa en 77 la fille de Gnaeus Julius Agricola, originaire de Fréjus (Forum Julium), l’année même où celui-ci accéda au consulat. Questeur puis édile (ou tribun de la plèbe), préteur en 88, il participa aux Jeux séculaires institués par Domitien la même année comme membre du collège des quindécemvirs. Il était absent de Rome depuis quatre ans quand mourut son beau-père en 93, et commandait peut-être une légion en Germanie comme légat de rang consulaire. Il siégea au sénat pendant les dernières années du règne de Domitien (93-96), et fut désigné consul-suffect en 97. Peu après l’avènement de Trajan (27janvier98), il publia la Vie de Gnaeus Julius Agricola et, l’année suivante, De l’origine et de la situation des Germains. Il se consacra ensuite à la rédaction des Histoires (104-109), puis des Annales (sans doute entre 110 et 120). Proconsul d’Asie (112-113), Tacite survécut à Trajan, mort en 117, mais on ignore la date exacte de sa mort. La Correspondance de Pline le Jeune apporte un peu de lumière sur la vie de Tacite où subsistent néanmoins de nombreuses zones d’ombre.

    

  


  
    
      
    


    Histoires


    
      L’œuvre historique de Tacite couvrait la période allant de la mort d’Auguste (14 apr.J.-C.) à l’avènement de Nerva en 96; l’auteur réservait pour sa vieillesse, dit-il dans sa Préface, les règnes de Nerva et de Trajan. Elle se divisait en trente livres: on a pris l’habitude de donner le nom d’Annales à la période la plus ancienne (jusqu’à la mort de Néron, le 9juin 68apr. J.-C., peut-être dix-huit livres en tout), la partie la plus récente constituant les Histoires, en douze livres. Malgré le succès de l’œuvre de Tacite lors de sa parution, malgré même le fait que l’empereur Tacite, pour raison d’homonymie, ordonna au milieu du IIIe siècle qu’un exemplaire de l’ouvrage soit déposé dans chaque bibliothèque de l’empire et qu’on en réalise dix copies par an, elle fut ignorée pendant tout le Moyen Âge. L’état le plus ancien du texte remonte au XIe siècle (fin des Annales et début des Histoires) et fut complété par un autre manuscrit datant du IXe siècle et découvert au XIVe siècle (début des Annales); des copies plus récentes permettent de combler les lacunes dues à l’altération du support. Il ne nous reste que les livresI à IV des Histoires, et le début du livreV, portant sur la guerre civile et le début du règne de Vespasien (69-70 apr.J.-C.)


      
        Rappel desévénements1


        68: mars: insurrection de Gaius Julius Vindex, gouverneur de la Lyonnaise, écrasée par l’armée du Rhin (juin: mort de Vindex à la bataille de Besançon); celle-ci propose l’empire à Verginius Rufus, qui refuse. Servius Sulpicius Galba, rallié au mouvement de Vindex, franchit les Pyrénées à la tête de son armée. 9juin: à la mort de Néron, il est proclamé empereur avec l’appui des prétoriens. L’armée du Rhin refuse de le reconnaître.


        69: 1erjanv.: deuxième consulat de Galba (avec Titus Vinius). 10janv.: adoption de Lucius Calpurnius Piso (Pison). Othon est salué empereur par les prétoriens tandis que le peuple et le sénat restent fidèles à Galba. 15janv.: mort de Galba, de Pison, de Vinius; le sénat décerne la puissance tribunicienne à Othon; règlements de comptes à Rome. Le 2janvier, l’armée du Rhin a prêté serment à Vitellius; les légions commandées par Fabius Valens et Aelius Caecina marchent sur Rome; Ofonius Tigellinus est contraint de se donner la mort; ralliement des armées d’Illyrie, de Judée (Vespasien) et de Syrie (Mucien), d’Égypte et d’Afrique; l’Espagne et la Narbonnaise se prononcent pour Vitellius. 14mars: victoire sur les Sarmates qui avaient envahi la Mésie. Othon décide d’attaquer la Gaule narbonnaise et quitte Rome. – LIVREI.


        14 avril: les othoniens obtiennent quelques succès; bataille de Bédriac: victoire des vitelliens. 15avril: mort d’Othon; Vitellius succède à Othon dans l’indifférence générale, exactions des vitelliens; Vitellius visite le champ de bataille de Bédriac; il porte le nombre des cohortes prétoriennes de neuf à seize. Vespasien songe à intervenir dans le conflit, fort de l’appui de l’armée d’Orient et soutenu par Mucien. 1erjuill.: Vespasien est proclamé empereur par l’armée d’Égypte, et dix jours plus tard par les armées de Judée et de Syrie; Titus est chargé de soumettre la Judée, Vespasien s’attarde en Égypte, Mucien conduit son armée en Italie, rejoint par les armées de Mésie, de Pannonie et de Dalmatie; à Rome, Vitellius est incapable d’imposer son autorité au sénat et Caecina s’apprête à rejoindre Vespasien. – LIVREII.


        Courant de l’été: délibération de l’état-major flavien réuni à Poetovium en Illyrie. Antonius Primus est partisan d’une action immédiate. Fin oct.: les vitelliens restés fidèles se regroupent à Crémone, assiégée par les flaviens; après la capitulation des vitelliens, la ville est pillée et incendiée; Titus Flavius Sabinus, préfet de la Ville et frère de Vespasien, propose à Vitellius une abdication honorable, repoussée par les prétoriens. Sabinus se réfugie au Capitole avec Domitien. 16-18déc.: attaque de la citadelle, incendie du temple, mort de Sabinus; arrivée d’Antonius Primus et de Quintus Pétilius Cérialis à Rome. 21déc.: mort de Vitellius; Mucien est représentant officiel de Vespasien, retenu en Égypte. – LIVREIII.


        70: 1erjanv.: le sénat décerne le consulat à Vespasien et Titus, Domitien reçoit la préture avec pouvoir consulaire; révolte des Bataves sous la conduite de Julius Civilis; les Romains, battus, se réfugient dans le camp de Vetera; mécontentement dans les armées du Rhin qui, ignorant la mort de Vitellius, refusent de prêter serment à Vespasien; le légat impérial Hordéonius Flaccus est remplacé par Dillius Vocula; mesures d’apaisement à Rome; réfection du Capitole; révolte des Bataves; meurtre d’Hordéonius Flaccus, puis de Vocula; mouvement de libération en Gaule et en Germanie; les légions prêtent serment à l’empire des Gaules; au congrès de Reims (Durocortorum), les Gaulois, notamment les Séquanes et les Éduens, se déclarent fidèles à Rome malgré l’opposition des Lingons (Julius Sabinus) et des Trévires (Julius Tutor). – LIVREIV.


        Janv.: Titus assiège Jérusalem; reprise de la révolte batave. – LIVREV (s’arrête au chapitre26).

      

    


    
      I.Adoption dePison

      (10janvier 69apr.J.-C.)


      
        Les mauvaises nouvelles en provenance du Rhin avaient poussé l’empereur Galba à précipiter l’adoption de Pison pour faire obstacle aux vitelliens: les légions qui se trouvaient sur place, fortement germanisées, lui reprochaient son parti pris pour les Gaulois et lui en voulaient d’avoir remplacé leur légat Verginius Rufus par Hordéonius Flaccus, un impotent et un incapable; à Rome, les prétoriens, déçus, songeaient à le trahir. En voulant assurer sa succession, Galba se heurta à la haine d’Othon, dépité de voir le pouvoir lui échapper et décidé à le conquérir par les armes (I, 14-17).


        


        14. Averti de la révolte en Germanie, bien que la réaction de Vitellius n’ait pas encore été confirmée, Galba se demandait avec angoisse qui serait victime des violences militaires, sachant que la garnison de Rome n’était pas sûre; il se résolut à réunir les comices impériaux faute de trouver une meilleure solution; outre Vinius et Laco, il avait invité Marius Celsus, consul désigné, et le préfet de la Ville Ducénius Géminus; il évoqua rapidement son grand âge et fit venir Calpurnius Piso Licinianus, qu’il avait choisi librement ou, comme certains le croyaient, sous l’influence de Laco: ce dernier avait entretenu des relations d’amitié avec Pison chez Rubellius Plautus, mais il avait l’habileté de le soutenir en faisant semblant de ne pas le connaître, et la bonne réputation de Pison donnait du poids à sa recommandation. Fils de Marcus Crassus et de Scribonia, il descendait de deux famillesillustres; son allure et ses manières étaient démodées: son expression était effectivement sévère, mais les mauvaises langues lui trouvaient une mine patibulaire; cet aspect de sa personnalité le rendait peu sympathique et c’est pourquoi Galba avait décidé de l’adopter.


        15. Voici à peu près ce que dit Galba, tenant Pison par la main: «Si j’étais simple particulier et si l’adoption se faisait dans les règles en vertu de la loi curiate et en présence des pontifes, je serais très flatté d’accueillir dans mon foyer le descendant de Pompée et de Crassus; pour toi, ce serait un grand honneur d’ajouter à la noblesse de ta naissance l’illustration des Sulpicii et des Lutatii. Élevé à l’empire par la volonté unanime des dieux et des hommes, j’ai décidé de reconnaître tes mérites et ton amour de la patrie en t’offrant l’empire pour lequel nos pères se sont battus: ce trophée de guerre, je te l’offre en période de paix à l’exemple d’Auguste qui a associé au pouvoir suprême Marcellus, le fils de sa sœur, puis son gendre Agrippa, plus tard ses petits-fils et pour finir son beau-fils Tibère. Auguste cherchait un successeur dans sa famille, moi dans l’État, non que je manque de parents ou d’amis à l’armée mais je veux montrer mon indépendance, n’ayant pas intrigué pour obtenir le pouvoir, en te donnant la préférence sur les miens comme sur les tiens. Ton frère aîné, de même noblesse, était en droit d’obtenir cette distinction si tu ne l’avais méritée davantage. Tu arrives à un âge où les passions de la jeunesse se sont calmées et tu n’as rien à te faire pardonner dans ta vie passée. Tu n’as connu jusqu’ici que le malheur, l’expérience du bonheur laisse des traces plus douloureuses: les épreuves se supportent mais le succès nous corrompt. L’honnêteté, la liberté, l’amitié, qualités fondamentales de l’âme humaine, resteront aussi solidement ancrées en toi, mais d’autres chercheront à les ébranler par leur servilité. On te flattera, on te fera la cour, mais surtout la recherche de l’intérêt personnel, qui empoisonne toutes les relations, fera son apparition. Nous nous parlons aujourd’hui à cœur ouvert, les autres s’adressent plus volontiers à notre grandeur qu’à notre personne. Donner au prince des conseils utiles est une lourde tâche, approuver d’office tel ou tel prince ne demande pas beaucoup d’effort.


        16. «Si l’immense corps de l’État pouvait se maintenir debout et en équilibre sans personne pour tenir la barre, ce serait mon devoir de rétablir la démocratie. Mais nous sommes arrivés depuis longtemps à un stade où il ne reste plus à ma vieillesse qu’à choisir un bon successeur et à ta jeunesse à faire un bon prince. Tibère, Caligula, Claude ont transmis l’empire à leurs descendants, le choix du successeur sera une première étape sur le chemin de la liberté: puisque la dynastie julio-claudienne s’est éteinte, l’adoption permettra de choisir le meilleur candidat. Être parent ou fils de prince est le fruit du hasard et ne mérite guère de considération; dans l’adoption, le choix est libre et dicté par l’opinion publique. Prenons l’exemple de Néron, qui a transformé en tyrannie le régime des empereurs qui ont précédé. Ce n’est pas Vindex dans une province dépourvue d’armée, ce n’est pas moi avec une seule légion, qui avons libéré l’État du joug qui pesait sur ses épaules: ce sont ses turpitudes, ses mœurs abominables; il était encore sans exemple que le nom du prince soit maudit. Réclamés par l’armée et la volonté du peuple, nous serons critiqués quelle que soit notre valeur. Ne t’effraie pas si deux légions, dans ce bouleversement qui secoue la terre entière, ne se sont pas encore ralliées; pour moi aussi l’avenir était incertain au moment où je me suis présenté; quand la nouvelle de l’adoption sera connue, le seul reproche qu’on m’adresse aujourd’hui, mon âge, disparaîtra. Néron sera toujours regretté des mauvais citoyens, nous devons tout faire, toi et moi, pour que les bons ne le regrettent pas. L’heure n’est pas aux longs discours et, si mon choix est bon, je n’ai rien à ajouter. La meilleure, la plus rapide façon de faire la distinction entre le bien et le mal est de se demander ce qu’on souhaite: avoir ou ne pas avoir un autre prince; nous n’avons pas, comme dans les pays soumis à des rois, une classe dominante et des sujets; les hommes à qui tu devras donner des ordres sont également incapables de vivre totalement esclaves et entièrement libres.» Galba parlait comme s’il désignait son successeur, les autres s’adressaient à son successeur comme s’il était déjà en place.


        17. On dit que Pison ne manifesta aucune émotion, aucune joie déplacée, ni sur le moment, quand tous les regards étaient braqués sur lui, ni plus tard. Il répondit respectueusement à son père l’empereur, et parla de lui-même avec modestie; rien n’avait changé ni dans son expression ni dans son attitude et il semblait plus capable que désireux d’exercer le pouvoir. On se demanda ensuite si on annoncerait l’adoption au pied des Rostres, au sénat ou au camp. On se décida pour la caserne prétorienne afin d’honorer les soldats. On avait sans doute tort de chercher leur faveur par des gratifications et des passe-droits mais il ne fallait pas négliger pour autant de flatter leur amour-propre. La curiosité populaire s’était massée autour du palais, impatiente de connaître un secret de cette importance, et on augmentait en les démentant les rumeurs qui transpiraient malgré tout.

      


      
        II.L’incendie duCapitole

        (18décembre 69apr.J.-C.)


        
          Proclamé empereur par l’armée du Rhin, Vitellius était resté seul maître du pouvoir après le suicide d’Othon (15avril69). Il gardait parmi ses plus fidèles partisans les cohortes prétoriennes: en portant leur nombre de neuf à seize et en y incorporant bon nombre de soldats de l’armée du Rhin, l’empereur possédait une force d’intervention redoutable. L’armée du Danube, favorable à Flavius Vespasianus (Vespasien), était arrivée à Aquilée; sans même attendre l’armée d’Orient conduite par Mucien, le légat Antonius Primus, rejoint par Arrius Varus, concentra l’armée en Cispadane: l’affrontement le plus violent eut lieu devant Crémone. La ville fut détruite, pillée, incendiée, ses habitants massacrés. Tandis que Vitellius hésitait à quitter Rome, ses partisans rencontrèrent l’armée flavienne sur la via Flaminia dans la vallée du Nar en Ombrie (15décembre): ils cherchèrent à se ménager une retraite honorable. La dernière bataille se livra à l’intérieur de Rome. Sabinus, frère de Vespasien, préfet de la Ville, se réfugia au Capitole avec les consuls et les membres du gouvernement (III, 63-74).


          


          63. Les soldats de Vitellius, voyant leurs derniers rêves brisés, s’apprêtaient à rejoindre le parti adverse, mais sans faillir à l’honneur. Ils descendirent dans la plaine en bas de Narnia, enseignes et étendards déployés. L’armée flavienne, rangée et équipée pour le combat, s’était massée de chaque côte de la route. Les vitelliens se placèrent au milieu, entourés d’ennemis. Antonius Primus leur parla avec bonté; il leur ordonna de rester, les uns à Narnia les autres à Interamna. Quelques légions victorieuses restèrent aussi, discrètes s’ils se tenaient tranquilles, prêtes à intervenir en cas de rébellion. Primus et Varus envoyaient constamment des agents à Vitellius pour lui promettre la vie sauve, de l’argent, une retraite en Campanie s’il déposait les armes et se rendait à Vespasien avec ses enfants. Mucien lui adressa des lettres allant dans le même sens. Vitellius y croyait, s’intéressait au nombre de ses esclaves et au choix de la plage. Son égarement était tel que si les autres ne s’en étaient pas souvenu, il aurait oublié qu’il avait été empereur.


          64. Prenant à part le préfet de la Ville, Flavius Sabinus, les autorités le poussaient à tirer le bénéfice de sa victoire: il avait ses soldats à lui, ceux des cohortes urbaines, il pouvait compter également sur les cohortes de vigiles et leurs esclaves, sur le succès de son parti: tout est facile pour les vainqueurs; qu’il ne laisse pas Antonius Primus et Arrius Varus se couvrir de gloire à ses dépens. Les cohortes de Vitellius étaient peu nombreuses, alarmées par les mauvaises nouvelles; le peuple était d’humeur changeante et se jetterait aux pieds de Vespasien s’il prenait la tête du mouvement, comme il l’avait fait pour Vitellius. Vitellius n’était déjà pas à la hauteur des événements quand la situation était normale: un désastre le ferait rentrer sous terre. Il fallait que Sabinus conserve le pouvoir pour son frère et que Vespasien mette Sabinus au premier plan.


          65. Sabinus, affaibli par l’âge, l’écoutait sans enthousiasme; des mauvaises langues le soupçonnaient d’être jaloux de son frère, avec qui il était en rivalité, et de gêner son élévation. Flavius Sabinus était l’aîné; tant qu’ils étaient simples particuliers, il était le plus riche et le plus imposant; on disait qu’à un moment où Vespasien avait des difficultés d’argent, il s’était empressé de prendre en gage sa maison et ses terres; en apparence, leur entente était parfaite, mais on craignait une blessure secrète. Les mieux disposés à son égard disaient que c’était un homme doux qui avait horreur du sang et des massacres; pour cette raison, il avait souvent proposé à Vitellius de conclure la paix et de fixer les conditions d’un armistice. Ils s’étaient rencontrés à plusieurs reprises chez l’un ou chez l’autre, puis le bruit courut qu’ils avaient fini par signer une convention dans le temple d’Apollon; Cluvius Rufus et Silius Italicus étaient témoins des termes et des formules de l’accord. Pour ceux qui les observaient de loin, Vitellius paraissait déprimé et au-dessous de tout; Sabinus, loin de triompher, semblait avoir pitié de lui.


          66. Si Vitellius avait pu agir sur ses partisans aussi facilement qu’il avait renoncé au pouvoir, l’armée de Vespasien serait entrée à Rome sans effusion de sang. Mais les fidèles de Vitellius ne voulaient entendre parler ni de paix ni de conditions: quelle honte et quel danger pour eux! Le bon plaisir du vainqueur était leur seule garantie. Pas assez sûr de lui pour laisser Vitellius vivre comme simple particulier, Vespasien serait plus sévère encore à l’égard des vaincus; la pitié était un piège qui se refermerait sur eux. Vitellius était vieux, il avait eu son compte de défaites et de succès, mais son fils Germanicus, quel titre, quel avenir l’attendait? Pour l’instant, on lui promettait de l’argent, des domestiques, une vie agréable sur la côte campanienne; mais, quand Vespasien serait au pouvoir, seule la mort de son rival pourrait le rassurer, lui, ses amis et ses troupes. Ils n’avaient laissé vivre leur prisonnier Fabius Valens que quelques jours, puis ils s’en étaient débarrassés; Primus, Fuscus, Mucien lui-même, figure marquante du parti, ne pourraient se dispenser de tuer Vitellius. César n’avait pu sauver Pompée, ni Auguste Antoine: fallait-il prêter un esprit plus chevaleresque à Vespasien, ancien client du père de Vitellius, collègue de Claude? Que la censure exercée par son père, ses trois consulats, toutes les distinctions qui ont fait l’illustration de sa famille, que le désespoir du moins lui donne plutôt la force de réagir énergiquement! Il pouvait compter sur l’honneur des soldats, la faveur de l’opinion: la catastrophe ne pouvait être pire que celle où ils se jetaient d’eux-mêmes. La mort les attendait s’ils étaient battus, elle les attendait s’ils se rendaient; une seule chose importait: rendraient-ils leur dernier soupir dans des conditions glorieuses ou sous les outrages et les insultes?


          67. Les appels à la résistance n’avaient aucun effet sur Vitellius; la pitié et l’inquiétude lui serraient le cœur à la pensée d’exposer sa femme et ses enfants àdes représailles plus sévères s’il s’obstinait à se battre.Il avait encore sa mère, très âgée: elle eut la chancede mourir quelques jours avant le naufrage desafamille; le principat de son fils ne lui avait apporté que du chagrin et de la considération. Le 18décembre, apprenant la défection de la légion et la soumission des cohortes à Narnia, Vitellius quitta le palais en vêtements de deuil, entouré de ses domestiques en larmes; son fils encore tout jeune était porté sur une civière comme dans les enterrements; les acclamations de la foule sonnaient faux, les soldats gardaient un silence lourd de menaces.


          68. Personne n’était assez indifférent aux vicissitudes humaines pour rester insensible devant ce spectacle: un empereur romain, maître peu auparavant du genre humain, traversait la foule et la ville, abandonnant le siège du pouvoir et renonçant à l’empire. César avait été victime d’un attentat brutal, Caligula d’un complot tramé dans l’ombre; la nuit et une campagne déserte avaient caché la fuite de Néron; Pison et Galba étaient morts en soldats. Vitellius, au milieu de ses hommes, sous les yeux des femmes qui regardaient de loin, prononça quelques mots qui reflétaient son désarroi: il partait pour sauver la paix et l’État; qu’ils se souviennent de lui et prennent en pitié son frère, sa femme, ses enfants dans l’innocence de l’âge; en même temps, il leur tendait son fils, le recommandait à certains en particulier ou à l’assistance en général, puis, la gorge nouée par les larmes, il prit le poignard qu’il portait à son côté et le tendit au consul qui se tenait près de lui, Caecilius Simplex, montrant par ce geste qu’il renonçait au droit de vie et de mort sur les citoyens. Comme le consul refusait et que l’assistance protestait, il partit avec l’intention de déposer les symboles du pouvoir dans le temple de la Concorde et de se rendre ensuite chez son frère. Les cris redoublèrent: qu’il n’aille pas chez un particulier, qu’il rentre au palais! Il n’avait pas d’autre issue, le seul chemin possible était celui qui conduisait à la Voie sacrée. Il retourna alors au palais, ne sachant que décider.


          69. La nouvelle de son abdication courait déjà et Flavius Sabinus avait écrit aux tribuns de retenir les soldats. Comme si toute la responsabilité de l’État était entre les mains de Vespasien, les sénateurs de premier plan, la majorité des chevaliers, les cohortes de la ville et les vigiles remplissaient la maison de Flavius Sabinus. On apporta des informations sur les sentiments de la foule et les menaces des cohortes de Germanie. Sabinus s’était trop avancé pour pouvoir reculer; tandis qu’il hésitait, les autres le poussaient à prendre les armes, craignant qu’il se laisse déborder et manque de moyens pour chasser les vitelliens; comme toujours en pareille circonstance, tout le monde faisait des propositions mais peu prirent des risques. En descendant vers le bassin de Fundanius, la patrouille qui accompagnait Sabinus se heurta aux vitelliens les plus déterminés; cette bataille improvisée donna l’avantage aux vitelliens. La situation était critique; Sabinus prit le parti le plus sûr en l’occurrence et s’installa au Capitole avec des soldats auxquels s’étaient joints des sénateurs et des chevaliers qu’il est difficile de nommer car beaucoup se vantèrent, après la victoire de Vespasien, d’avoir soutenu son parti. Même des femmes subirent le siège: Vérulana Gratilla n’était venue ni pour un mari, ni pour des proches, mais pour se battre. Les soldats de Vitellius montaient la garde autour des assiégés sans grande conviction; en pleine nuit, Sabinus fit venir au Capitole ses enfants et son neveu Domitien; par des passages non gardés, il envoya un messager prévenir les chefs flaviens qu’ils étaient assiégés et que leur situation deviendrait critique s’ils ne venaient pas à leur secours. La nuit fut si calme qu’il aurait pu partir sans danger. Les soldats de Vitellius, redoutables en présence du danger, avaient peu de goût pour les efforts et les veilles; une grosse pluie d’hiver se mit à tomber soudain, aveuglante et assourdissante.


          70. Au lever du jour, sans attendre la reprise des hostilités, Sabinus envoya à Vitellius un ancien primipile, Cornélius Martialis, avec ses instructions: qu’il reproche à Vitellius de ne pas respecter leur accord; son abdication n’était qu’une feinte, une comédie destinée à tromper tant d’illustres personnages. Pourquoi voulait-il aller des Rostres à la maison de son frère qui domine le Forum et se voit de loin, au lieu de se rendre sur l’Aventin où habitait sa femme? C’est ce qu’il aurait dû faire comme simple particulier, s’il ne voulait pas donner l’impression de tenir au principat. Vitellius était au contraire revenu au palais, bastion du pouvoir; une patrouille armée en était partie, le sol d’un quartier de Rome très fréquenté était couvert de victimes innocentes, on ne respectait même pas le Capitole. Sabinus était un civil, un membre du sénat: quand Vespasien et Vitellius envoyaient les légions se battre, prenaient des villes, obtenaient la soumission des cohortes pour régler leur différend, quand les Espagnes, les Germanies et la Bretagne faisaient défection, le frère de Vespasien, lui, était resté fidèle à son devoir, jusqu’à ce qu’on vienne le chercher pour entamer des négociations. La paix et la réconciliation faisaient l’affaire des vaincus mais n’apportaient que de la gloire aux vainqueurs. Si Vitellius regrettait l’accord qu’ils avaient passé, au lieu de l’attaquer après l’avoir lâchement trompé, lui et le fils de Vespasien, un tout jeune homme – que gagnerait-il à tuer un vieillard et un adolescent?–, qu’il rejoigne les légions et se batte pour le pouvoir; l’avenir dépendait de l’issue de la bataille. Affolé par ce discours, Vitellius se justifia rapidement en rejetant la faute sur ses soldats qui brûlaient de se battre: il ne pouvait leur faire entendre raison. Il conseilla à Martialis de passer par ses appartements privés et de ne pas se faire voir en sortant, craignant que les soldats mettent à mort le porte-parole d’une paix odieuse. Incapable de commander ou d’interdire, l’empereur n’était plus qu’une cause de guerre.


          71. Martialis était tout juste de retour au Capitole quand les soldats arrivèrent, très énervés, sans chef, n’en faisant qu’à leur tête; à cheval, ils traversèrent rapidement le Forum en passant au pied des temples, et l’armée en formation de combat grimpa sur la colline d’en face jusqu’à la première porte de la citadelle. De vieux portiques se trouvaient sur la droite en montant: les assiégés, du haut des toits, jetèrent des pierres et des tuiles sur les vitelliens; ceux-ci portaient seulement leur épée, trop pressés pour faire venir des machines de siège et des traits à longue portée. Ils lançaient des torches à l’angle du portique et progressaient à la faveur du feu: ils auraient forcé la porte du Capitole que léchaient les flammes si Sabinus n’avait formé une sorte de barricade à l’entrée en entassant par terre des statues d’ancêtres. Ils essayèrent alors d’attaquer le Capitole par un autre côté, en traversant le jardin de l’Asile ou en montant les cent marches conduisant à la roche Tarpéienne. Aucune attaque n’était prévue dans cette direction; ils étaient plus près et plus acharnés du côté de l’Asile. Il n’y avait pas moyen d’arrêter les insurgésqui grimpaient par une suite ininterrompue de bâtiments qu’une longue période de paix avait édifiés jusqu’au niveau du Capitole. On ne sait si ce sont les assaillants qui lancèrent des torches sur les toits ou plutôt les assiégés, pour repousser les attaquants qui essayaient d’escalader. Le feu se communiqua aux portiques adossés aux temples; puis il gagna de vieilles poutres de bois et reprit de plus belle. Le Capitole brûla donc ainsi, portes fermées, sans résistance et sans pillage.


          72. Cette catastrophe, la plus tragique, la plus affreuse de toute l’histoire de Rome depuis ses origines, s’est produite sans l’intervention d’ennemis extérieurs, quand nous étions en paix avec les dieux, si l’on peut dire, étant donné nos mœurs. La demeure de Jupiter Très Bon et Très Grand, fondée sous des auspices favorables pour donner des bases solides à la grandeur de Rome, que n’avaient pu profaner ni Porsenna quand la ville s’était rendue, ni les Gaulois quand ils la prirent, fut détruite par l’aveuglement des princes. Le Capitole avait déjà brûlé pendant la guerre civile, mais les incendiaires étaient de simples particuliers; cette fois, le temple fut assiégé et brûlé au grand jour. Dans quel but avait-on pris les armes? Quel avantage tirait-on d’un tel désastre? Nous battions-nous pour la patrie? Le roi Tarquin l’Ancien avait fait vœu de construire le temple pendant la guerre contre les Sabins, sur des fondations qui ne correspondaient pas aux modestes moyens dont la ville disposait alors, mais anticipaient sur la future grandeur de Rome. Servius Tullius utilisa l’empressement des alliés, Tarquin le Superbe les dépouilles de guerre après la prise de Suessa Pométia pour bâtir l’édifice. Mais c’est sous la République que l’ouvrage connut sa plus grande gloire. Après l’expulsion des rois, Horatius Pulvillus, consul pour la deuxième fois, consacra ce temple si magnifique que les immenses richesses de Rome ne purent que l’embellir par la suite sans l’agrandir. Il fut reconstruit sur le même emplacement quand, quatre cent vingt-cinq ans plus tard, il brûla sous le consulat de Lucius Scipion et Gaius Norbanus. Sulla s’occupa de sa reconstruction après sa victoire mais ne le consacra pas: c’est le seul honneur qui manqua à son bonheur. Le nom de Lutatius Catullus figure parmi les grandes réalisations des Césars jusqu’à Vitellius. C’est ce temple qui brûlait.


          73. Mais l’incendie causa plus de peur aux assiégés qu’aux assiégeants. Les vitelliens savaient se montrer ingénieux et tenaces dans les circonstances difficiles; en face d’eux se trouvaient des soldats affolés, un chef amorphe et comme égaré, incapable d’utiliser sa langue et ses oreilles; il n’écoutait pas, n’avait pas d’idées par lui-même, courait çà et là aux cris de l’ennemi, annulait les ordres qu’il venait de donner, ordonnait ce qu’il venait d’interdire; bientôt tout le monde commandait, personne n’obéissait, comme il arrive souvent dans les cas désespérés. Finalement, ils abandonnèrent leurs armes et cherchèrent autour d’eux un moyen de s’enfuir et d’échapper à l’ennemi. Les vitelliens surgirent, semant sur leur passage le sang, le fer et le feu. Des soldats de métier comme Cornélius Martialis, Aemilius Pacensis, Caspérius Niger, Didius Scaeva, eurent le courage de se battre et trouvèrent la mort. Flavius Sabinus n’avait pas d’armes et ne cherchait même pas à s’enfuir; on l’entoura ainsi que le consul Quintius Atticus, que désignaient son semblant de pouvoir et son absence de flair car il avait prononcé devant le peuple un vibrant éloge de Vespasien et de violentes critiques à l’égard de Vitellius. Il y eut des évasions rocambolesques, certains se déguisèrent en esclaves, d’autres, sauvés par des clients fidèles, se cachèrent dans les bagages. Quelques-uns surprirent le mot de passe qui permettait aux vitelliens de se reconnaître entre eux et, payant d’audace, en posant la question ou en y répondant, passèrent sans se faire prendre.


          74. Domitien s’était caché dès le début de l’assaut chez le gardien du temple; un affranchi eut l’idée de lui donner une tunique de lin pour qu’il puisse se mêler à la foule des dévots d’Isis et se réfugier sans être reconnu chez un client de son père, Cornélius Primus, qui habitait près du Vélabre. Quand il fut au pouvoir, Vespasien fit abattre le logement du gardien, consacra le terrain à Jupiter Sauveur et y dressa un autel qui racontait l’évasion inscrite sur le marbre. Devenu empereur à son tour, Domitien consacra un grand temple à Jupiter Gardien avec une statue du dieu le portant dans ses bras. Sabinus et Atticus furent conduits devant Vitellius, chargés de chaînes; il leur parla aimablement et leur fit bonne figure sans écouter ceux qui réclamaient le droit de les tuer en récompense de leur peine. À leurs cris, la populace exigea la mort de Sabinus dans un mélange de menaces et de flatteries. Vitellius, debout devant les marches du palais, s’apprêtait à parler en sa faveur mais il fut forcé d’y renoncer; Sabinus fut massacré, décapité et l’on traîna son cadavre mutilé aux Gémonies.

        

      


      
        III. Défection del’armée duRhin

        (janvier 70apr.J.-C.)


        
          Les troupes commandées par des Romains, constituées pour l’essentiel d’éléments gallo-germains auxquels s’ajoutait un fort contingent batave, étaient centrées à Moguntiacum (Mayence) et Colonia Agrippinensis (Cologne). Elles stationnaient dans des camps installés le long du Rhin: Vetera, Gelduba, Novaesium, Bonn, Coblence. Le chef batave Civilis, qui voulait fonder un empire germanique sous domination batave, se rebella: profitant du départ pour l’Italie des armées du Rhin fidèles à Vitellius, il attaqua les bases romaines commandées par Hordéonius Flaccus. À la révolte batave s’ajouta un soulèvement gaulois: Classicus, Tutor et Sabinus, qui rêvaient de rendre l’indépendance à leur patrie, proclamèrent l’Empire gaulois (IV, 55-59).


          


          55. Personne n’avait soupçonné de conjuration avant l’assassinat d’Hordéonius Flaccus; après la mort de celui-ci, Civilis entra en relation avec Classicus, commandant d’une aile de Trévires, personnalité de premier plan par sa naissance et sa fortune: il était de sang royal, sa famille s’était illustrée à la guerre et en période de paix; lui-même se vantait d’avoir plus d’ennemis que d’amis de Rome parmi ses ancêtres. Le Trévire Julius Tutor et le Lingon Julius Sabinus se joignirent à lui. Tutor avait été chargé par Vitellius de surveiller les bords du Rhin; naturellement vaniteux, il se flattait d’une filiation imaginaire: son arrière-grand-mère aurait eu une liaison avec César pendant la guerre des Gaules d’où serait né son aïeul. Ils se renseignèrent discrètement sur les intentions des autres et, une fois qu’ils eurent trouvé les complices nécessaires, leur donnèrent rendez-vous dans une maison particulière à Cologne: aucun bâtiment public ne pouvait accueillir de tels secrets. Des Ubiens et des Tongres assistaient à la réunion mais les Trévires et les Lingons, qui étaient les plus puissants, ne voulaient pas perdre leur temps à discuter; ils répétèrent sur tous les tons que les guerres civiles déchiraient le peuple romain, que les légions étaient massacrées, que l’Italie était en ruines, que la Ville était prise à l’heure actuelle, que toutes les armées étaient occupées à faire la guerre sur des fronts différents; il suffisait de contrôler solidement le passage des Alpes; les Gaulois décideraient, quand ils auraient retrouvé leur liberté, quelle limite ils entendaient assigner à leur empire.


          56. Tout le monde approuva leurs déclarations; on ne savait que faire des restes de l’armée de Vitellius. La plupart voulaient mettre à mort ces révoltés, ces traîtres souillés du sang de leurs chefs; à la réflexion, on préféra les laisser en vie, pour ne pas couper les ponts si on leur ôtait toute chance de pardon: mieux valait s’en faire des alliés; il suffisait de tuer les légats de légions: la masse des soldats, consciente de ses crimes, se rallierait facilement si elle espérait l’impunité. Voilà à quoi ressembla la première réunion; des agents furent envoyés en Gaule pour appeler à la guerre; les traîtres faisaient semblant d’obéir à Vocula pour endormir sa méfiance et le supprimer. Il avait pourtant ses propres services de renseignements mais manquait de moyens pour réprimer la révolte, car les légions étaient en sous-effectif et d’une fidélité incertaine. Environné de soldats douteux et d’ennemis cachés, Vocula pensa que le mieux en l’occurrence était de feindre à son tour et d’utiliser leurs armes pour répondre à leurs attaques; il se rendit à Cologne. Claudius Labéo, arrêté et relégué chez les Frisons comme nous l’avons dit, soudoya ses gardiens et se réfugia dans cette ville: il promit de se rendre chez les Bataves si on lui donnait un détachement et d’amener la meilleure partie des habitants à se rallier aux Romains; il obtint une compagnie de fantassins et de cavaliers; il ne prit aucune initiative chez les Bataves mais appela aux armes les Nerviens et les Bétasiens et lança quelques opérations isolées contre les Canninéfates et les Marsaques sans qu’on puisse vraiment parler de guerre.


          57. Vocula, trompé par le manège des Gaulois, marcha contre Civilis; non loin de Vetera, Classicus et Tutor, partis devant sous prétexte de reconnaître la route, renouvelèrent leur alliance avec les chefs germains. Ils se séparèrent alors pour la première fois des légions et s’installèrent dans leur propre camp, sans écouter Vocula qui protestait que la puissance romaine n’était pas ébranlée par les guerres civiles au point d’être méprisée par des Trévires et des Lingons. Il restait encore des provinces fidèles, des armées victorieuses, la Fortune de l’empire et les dieux vengeurs. Une bataille avait suffi autrefois pour battre Sacrovir et les Éduens, et on avait vu la scène se répéter récemment avec Vindex et les Gaules. Ceux qui ne respectaient pas les traités devaient s’attendre au même destin, au même sort. César et Auguste avaient été meilleurs juges: c’est Galba qui avait provoqué leur hostilité en diminuant les impôts: la douceur de leur sort avait fait d’eux des ennemis; une fois dépouillés et désarmés, ils seraient nos amis. Après ces violents reproches, voyant que Classicus et Tutor persistaient dans leur décision, il fit demi-tour et retourna à Novaesium: les Gaulois établirent leur camp dans la plaine à trois kilomètres de là. Ils payaient pour obtenir leur ralliement les centurions et les soldats qui venaient les voir, si bien qu’on assista à ce scandale inouï: des soldats romains prêtaient serment à des étrangers et s’engageaient, pour garantir leur trahison, à tuer ou à mettre aux fers des légats. Décidé à sauver la face bien que beaucoup lui aient conseillé de prendre la fuite, Vocula rassembla ses troupes et leur parla à peu près en ces termes:


          58. «Jamais je ne vous ai adressé la parole avec autant d’inquiétude pour vous et de sécurité pour moi. Je suis content d’apprendre qu’on prépare ma perte et, dans une telle catastrophe, j’attends la mort comme la délivrance de mes maux. J’ai honte, j’ai pitié de vous, et pourtant aucune bataille, aucune armée ne vous menace comme c’est la loi de la guerre et le droit des ennemis: Classicus se flatte d’utiliser votre bras pour faire la guerre contre Rome et se vante d’un Empire gaulois auquel vous prêterez serment. Si la chance et le courage nous manquent aujourd’hui, le passé ne vous offre-t-il pas assez d’exemples de légions romaines qui ont choisi de mourir sur place plutôt que de reculer? Nos alliés ont accepté plus d’une fois de voir leur ville détruite, de périr dans les flammes avec leurs femmes et leurs enfants, n’attendant en récompense de leur mort que la gloire d’être restés fidèles. En ce moment même, nous avons des légions à Vetera, qui supportent la faim et le siège, insensibles aux menaces comme aux promesses; nous disposons d’armes, de troupes, d’un camp admirablement fortifié et de provisions suffisantes même pour une longue guerre. Récemment, nous avons eu de quoi payer le donativum 1: que vous prétendiez l’avoir reçu de Vitellius ou de Vespasien, c’est en tout cas un empereur romain qui vous l’a donné. Après les victoires de Gelduba, de Vetera, après toutes les défaites essuyées par l’ennemi, ce serait une honte de redouter une bataille rangée; vous avez un retranchement, des murs, les moyens d’attendre que des auxiliaires et des armées viennent des provinces voisines vous porter secours. Admettons que je vous déplaise: on peut trouver d’autres légats, des tribuns, un centurion ou même un simple soldat. Que cette nouvelle monstrueusene se répande pas dans le monde: Classicus et Civilis envahissent l’Italie sous votre escorte. Si les Germains et les Gaulois vous conduisent devant les murs de Rome, vous battrez-vous contre la patrie? Mon cœur se serre à la pensée d’un tel crime. Montera-t-on la garde pour le Trévire Tutor? Un Batave donnera-t-il le signal de la bataille? Viendrez-vous grossir les rangs des Germains? À quoi votre crime vous mènera-t-il quand les légions romaines seront rangées en face de vous? Renégats, déserteurs pour la deuxième fois, serez-vous toujours pris entre votre premier et votre second serment, haïs des dieux? Jupiter Très Bon et Très Grand, en l’honneur de qui nous avons célébré tant de triomphes pendant huit cent vingt ans, Quirinus, père de notre ville, je vous prie et vous supplie, s’il vous déplaît que ce camp garde sous mon commandement son honneur et sa réputation sans tache, ne permettez pas que Tutor et Classicus le souillent et le déshonorent, faites que les soldats romains ne commettent pas de faute ou qu’ils comprennent leur erreur avant qu’il soit trop tard.»


          59. L’auditoire était partagé entre l’espoir, la crainte et la honte. Vocula se retira, songeant à mettre fin à ses jours, mais ses affranchis et ses esclaves l’empêchèrent de prévenir une mort ignominieuse en se suicidant. Classicus régla l’affaire avec Aemilius Longinus, un déserteur de la Ire légion; il lui semblait suffisant de mettre aux fers les légats Hérennius et Numisius. Après s’être emparé des insignes du commandement, il pénétra dans le camp. Malgré sa longue habitude du crime, il ne trouva rien d’autre à dire que la formule du serment; les soldats présents jurèrent fidélité à l’empire des Gaules. Une brillante promotion honora l’assassin de Vocula, tous ceux qui avaient participé au crime furent récompensés selon leurs mérites.

        


        
          IV.Pacification delaJudée

          (70apr.J.-C.)


          
            Protectorat romain puis royaume indépendant, la Judée était devenue province romaine à la mort d’Hérode Agrippa en 44 apr.J.-C. La révolte provoquée à la fois par l’antagonisme entre les Grecs et les Juifs et par les exactions des procurateurs romains commença sous Néron, en 63apr.J.-C. Les troubles partirent de Césarée, résidence du procurateur, et gagnèrent bientôt Jérusalem. En 66, Néron donna à Vespasien le commandement de l’armée romaine, forte de trois légions, tandis que Mucien était légat impérial de Syrie: à l’époque, les deux hommes ne s’entendaient pas. Les événements qui suivirent la mort de Néron retardèrent la pacification totale du pays: Jérusalem résistait toujours; Vespasien confia la fin de la guerre à Titus qui prit Jérusalem le 28 septembre70 (V, 8-13).


            


            8. Les habitants de Judée vivent dispersés dans des bourgades, mais il y a aussi des villes fortifiées; la capitale est Jérusalem. Son temple abritait d’immenses richesses; il est protégé par des remparts à l’intérieur d’une première enceinte autour de la ville et d’une seconde autour du palais royal. Il est interdit aux Juifs d’y pénétrer, seuls les prêtres ont droit de franchir le seuil. Tant que l’Orient fut sous la domination des Assyriens, des Mèdes ou des Perses, ils étaient les plus méprisés de leurs sujets. Après la conquête de la Macédoine, le roi AntiochusIV avait voulu détruire leurs croyances et leur imposer les mœurs des Grecs, mais la guerre contre les Parthes (c’est à cette époque qu’Arsace fonda un nouvel empire) l’avait empêché d’apporter à ce peuple détestable les bienfaits de la civilisation. Profitant du déclin de la Perse, de la jeunesse du royaume parthe et de l’éloignement de Rome, les Juifs se donnèrent des rois; chassés par une révolte, ils prirent les armes pour rétablir leur autorité sur leurs sujets, mettant en œuvre tous les moyens habituels aux rois: exil des citoyens, destruction des villes, assassinat d’un frère, d’une épouse, de parents; ils encourageaient la superstition car le principe même de leur autorité reposait sur le pouvoir des prêtres.


            9. Pompée fut le premier Romain à soumettre les Juifs; sa victoire lui permit de pénétrer dans le temple: on sut alors qu’il n’y avait aucune image de leur dieu, que le temple était vide et ne recélait aucun mystère. L’enceinte fut détruite mais le temple resta debout. La guerre civile chez nous survint peu après et Antoine fut chargé de l’Orient; le roi des Parthes Pacorus s’empara de la Judée, Publius Ventidius le tua et les Parthes repassèrent l’Euphrate. Gaius Sosius soumit la Judée. Auguste, après sa victoire, agrandit le royaume qu’Antoine avait donné à Hérode. Après la mort d’Hérode, un certain Simon s’était proclamé roi sans l’autorisation de l’empereur. Le gouverneur de Syrie Quinctilius Varus le punit et, une fois l’ordre rétabli, les fils d’Hérode gouvernèrent le pays divisé en trois districts. La paix régna sous Tibère. Quand on leur ordonna de placer la statue de Caligula dans le temple, ils préférèrent se rebeller. La mort de l’empereur mit fin à la révolte. Les rois étant morts ou affaiblis, Claude laissa la province de Judée à des chevaliers romains ou à des affranchis, parmi lesquels Antonius Félix qui imposa un régime fondé sur la cruauté et la corruption, révélant ainsi la bassesse de ses origines. Il avait épousé Drusilla, petite-fille d’Antoine et Cléopâtre, si bien qu’il était devenu le petit-fils d’Antoine, alors que Claude était son petit-fils.


            10. Le calme régna en Judée jusqu’au procurateur Gessius Florus: la guerre éclata sous son gouvernement; le légat de Syrie Cestius Gallus, parti réprimer la révolte, fut battu en plusieurs occasions. Quand il mourut, de mort naturelle ou de désespoir, Néron envoya Vespasien qui, grâce à d’excellents collaborateurs, eut la chance et le mérite de pacifier, en l’espace de deux étés, la totalité des plaines et des villes à l’exception de Jérusalem. L’année suivante, la guerre civile l’empêcha d’intervenir en Judée. On s’intéressa de nouveau à la politique étrangère quand la paix fut rétablie en Italie. La résistance des Juifs – les seuls à ne pas céder– excitait le mécontentement; il parut utile de laisser Titus auprès des armées pour contenir éventuellement les désordres et les troubles liés au changement de règne.


            11. Titus établit son camp devant les remparts, comme nous l’avons dit, et déploya ses légions en ligne de bataille; les Juifs rangèrent leurs troupes au pied des murs: ils pourraient ainsi progresser en cas de succès et se réfugier à l’intérieur s’ils étaient en difficulté. La cavalerie lança l’attaque avec l’infanterie légère, sans remporter nettement l’avantage; les ennemis se replièrent peu après. Les jours suivants, la bataille fit rage devant les portes: constamment battus, les Juifs furent refoulés derrière les murs. Les Romains étaient partisans de donner l’assaut car il leur déplaisait de réduire l’ennemi par la famine; certains couraient au-devant du danger par bravoure, le plus souvent par brutalité et désir de récompenses. Titus aussi songeait à Rome, aux ressources et aux plaisirs de la ville: il faudrait faire preuve de patience si la chute de Jérusalem tardait. La ville, construite sur un escarpement, était munie d’ouvrages défensifs et de fortifications qui auraient suffi même en plaine. Deux collines très élevées étaient prises dans l’enceinte qui formait un coude à angle rentrant pour bombarder les attaquants. Le bord du rocher était abrupt et des tours hautes de près de vingt mètres sur les montagnes, de quarante dans le bas, donnaient la curieuse impression de former une ligne continue. À l’intérieur, une autre enceinte entourait le palais; on remarquait surtout à cause de sa hauteur la tour Antonine, ainsi nommée par Hérode en l’honneur d’Antoine.


            12. Le temple ressemblait à une citadelle avec son mur d’enceinte construit plus soigneusement que les autres; les portiques conduisant au temple formaient un excellent ouvrage de défense. Il y avait une source qui avait de l’eau toute l’année; des réservoirs et des citernes creusés dans le flanc de la montagne conservaient l’eau de pluie. Les fondateurs du temple s’attendaient à ce que le particularisme juif provoque beaucoup de guerres: tout était donc prévu pour un long siège; la prise de la ville par Pompée les mit en garde et leur apprit beaucoup de choses. La corruption généralisée au temps de Claude leur permit d’acheter le droit de se fortifier: en période de paix, ils construisirent des murs en prévision de la guerre; une foule misérable, chassée par la destruction des villes, était venue grossir leur nombre: les plus fanatiques se réfugièrent à Jérusalem et s’agitèrent d’autant plus. Il y avait trois chefs et autant d’armées: Simon défendait l’enceinte extérieure, la plus longue, Jean l’enceinte intermédiaire et Éléazar le temple. Jean et Simon comptaient sur leurs effectifs et leurs armes, Éléazar sur sa position; mais il y eut des luttes, des trahisons, des incendies, et beaucoup de blé fut brûlé. Sous prétexte d’offrir un sacrifice, Jean envoya des gens tuer Éléazar et son détachement, et s’empara du temple. Les citoyens étaient donc divisés en deux clans jusqu’à l’arrivée des Romains: ils se réconcilièrent sous la menace d’une guerre extérieure.


            13. On observa des prodiges, mais ce peuple, rempli d’interdits et hostile aux pratiques religieuses, n’admet ni les sacrifices ni les rites pour les conjurer. On vit des ennemis s’affronter dans le ciel, des armes étinceler, des flammes jaillies des nuages illuminer le temple. Les portes du temple s’ouvrirent brusquement et on entendit une voix surnaturelle annoncer: «Les dieux s’en vont»: ce fut le signal d’un immense exode. Peu de gens cédaient à la crainte; la plupart étaient convaincus d’après les Écritures que l’Orient allait se relever et que des gens partis de Judée deviendraient les maîtres du monde. Ces paroles ambiguës désignaient Vespasien et Titus, mais la foule, naturellement crédule, prenait pour elle cette grandeur annoncée par les prophètes, sans même tirer la leçon des revers. On dit que le nombre des assiégés de tout âge, hommes et femmes confondus, s’élevait à six cent mille; il y avait assez d’armes pour tout le monde etla résistance était plus forte qu’on ne s’y serait attendu. Hommes et femmes étaient également déterminés: la vie serait pour eux plus terrible que la mort si on les forçait à quitter leur pays. Titus décida d’utiliser les terrasses d’approche et les abris de siège puisque le relief ne se prêtait ni à un assaut ni à une attaque surprise. On distribua les tâches aux légions et, avant de passer à l’attaque, on mit en place les différents moyens inventés dans les temps anciens ou récemment pour prendre les villes.

          

        

      

    

  


  
    
      
    


    Annales


    
      Les Annales, rédigées vraisemblablement entre 110 et 120apr.J.-C., traitaient la période allant de la mort d’Auguste à la mort de Néron (de 14 à 68 apr.J.-C.). Seule la moitié de l’ouvrage, qui comportait sans doute dix-huit livres à l’origine, nous est parvenue. Les livresI à IV et le début du livreV laissent en suspens le sort réservé à Civilis et s’achève pour nous au début de l’année 29. La partie perdue du livreV devait exposer la conjuration de Séjan, exécuté le 18 octobre31. Le texte reprend à la quinzième année du principat de Tibère, au début de l’année32, et s’achève à la fin du règne (livreVI); manquent le règne de Caligula et une partie de celui de Claude; la seconde moitié du livreXI ainsi que les livresXII à XVI sont consacrés à Claude (à partir de 47, troisième année du règne) et à Néron; le récit s’interrompt au début du livreXVI, en 66. Les six premiers livres sont conservés par un manuscrit du IXe siècle, découvert au XVe siècle; la fin de l’ouvrage a été copiée à la suite des Histoires et figure sur les mêmes manuscrits.


      
        Rappel desévénements


        Règne deTibère


        14: 19 août: mort d’Auguste; Tibère, fils de Livie et fils adoptif d’Auguste, en vertu de sa puissance tribunicienne, convoque le sénat et, à sa demande, accepte la charge de l’empire. 8sept.: déposition des cendres d’Auguste au Mausolée. 17sept.: divinisation. Drusus réprime une révolte des légions en Pannonie, et Germanicus, gouverneur des Gaules, une rébellion en Germanie.


        15: triomphe de Germanicus; campagne contre les Germains; retour sur les lieux du désastre de Varus (9apr.J.-C.). – LIVREI.


        16: nouvelle campagne de Germanicus contre les Germains, victoires romaines; rappel de Germanicus.


        17: 26 mai: triomphe de Germanicus pour ses victoires sur les Germains. Tibère le nomme gouverneur général des provinces d’Orient; Gnaeus Calpurnius Piso (Pison) est légat de Syrie.


        18: Germanicus installe ArtaxiasIII sur le trône d’Arménie; il visite la Grèce et l’Asie Mineure puis voyage en Égypte.


        19: 10oct.: mort de Germanicus, incinéré à Antioche; mort d’Arminius, empoisonné par ses proches. – LIVREII.


        20: retour des cendres de Germanicus; procès de Pison qui se donne la mort: il est reconnu coupable, Plancine est innocentée grâce à l’appui de Livie; Néron, fils aîné de Germanicus, revêt la toge virile.


        21: Tibère laisse son fils Drusus exercer seul le consulat; révoltes en Gaule (Florus et Sacrovir).


        22: Drusus, fils de Tibère, obtient la puissance tribunicienne; Junius Blaesus, vainqueur de Tacfarinas, reçoit les insignes du triomphe. – LIVREIII.


        23: Drusus, fils de Germanicus, revêt la toge virile. Séjan (Lucius Aelius Seianus), préfet du prétoire depuis 17, séduit Livia, la femme de Drusus (fils de Tibère); celui-ci meurt, peut-être empoisonné.


        26: Tibère quitte définitivement Rome pour la Campanie; il est sauvé par Séjan lors de l’effondrement d’une grotte.


        27: Tibère se retire à Capri; effondrement d’un amphithéâtre à Fidènes; incendie à Rome.


        28: mariage d’Agrippine, fille de Germanicus, avec Gnaeus Domitius Ahénobarbus. – LIVREIV.


        29: mort de Livie (Augusta); Caligula prononce son éloge funèbre.


        31: Tibère donne l’ordre d’exécuter Séjan; il apprend que Drusus a été empoisonné par Séjan et fait régner la terreur. – LIVREV.


        33: mariage de Caligula avec Junia Claudia, fille de Marcus Silanus: mort d’Agrippine l’Aînée et de deux de ses enfants survivants; suicide de Plancine.


        34: mort du roi d’Arménie, ArtaxiasIII. ArtabanIII, roi des Parthes, impose son fils Arsace sur le trône d’Arménie; Arsace est empoisonné par le parti proromain.


        35: Tibère destine Tiridate, un Arsacide, au royaume des Parthes et Mithridatès, un Ibère, au royaume d’Arménie. Lucius Vitellius, père du futur empereur, est gouverneur de Syrie; Artaban se réfugie en Scythie.


        36: incendie à Rome; couronnement de TiridateIII à Ctésiphon.


        37: retour d’Artaban III et fuite de Tiridate; mort de Tibère à Misène, le 15mars. – LIVREVI.

      

    


    
      I.Mort deGermanicus

      (10octobre 19apr.J.-C.)


      
        Tibère connaissait la popularité de son neveu et fils adoptif Germanicus; par jalousie peut-être, pour éviter qu’il passe avant son propre fils Drusus sans doute, par calcul politique enfin, l’empereur avait rappelé Germanicus des bords de l’Elbe, lui offrant par compensation les honneurs du triomphe (26 mai 17apr.J.-C.). En vue de l’éloigner, il le nomma administrateur général des provinces d’Orient, une énorme responsabilité qui faisait de lui le supérieur hiérarchique des légats impériaux et des proconsuls sénatoriaux. Gnaeus Calpurnius Piso (Pison) avait été nommé légat de Syrie pour surveiller Germanicus, pensait-on. Derrière ces intrigues se cachait la mère de l’empereur, Livie (Augusta), très liée avec Plancine, femme de Pison, et hostile à Agrippine, femme de Germanicus. Après avoir réglé les affaires d’Arménie, Germanicus fit un voyage d’agrément en Égypte: à son retour, il fut terrassé par un mal étrange. On soupçonna Pison et Plancine de l’avoir empoisonné. À sa mort, Drusus resta seul héritier avec les enfants de Germanicus (II, 69-78).


        


        69. À son retour d’Égypte, Germanicus s’aperçut qu’on avait annulé tous les ordres qu’en partant il avait donnés aux légions ou aux villes et qu’on faisait le contraire de ce qu’il avait dit. Il adressa de vives remontrances à Pison, qui répondit au moins aussi durement. Pison décida peu après de quitter la Syrie. La maladie de Germanicus retarda quelque peu son départ; apprenant que Germanicus allait mieux et qu’on remerciait les dieux pour son rétablissement, il chargea ses licteurs de disperser les victimes devant les autels, les préparatifs des sacrifices et le peuple d’Antioche venu manifester sa joie. Il se rendit ensuite à Séleucie, attendant des nouvelles de Germanicus dont l’état s’était à nouveau aggravé. La conviction que Pison l’avait empoisonné augmentait la violence de son mal: on trouvait par terre et sur les murs des lambeaux de chair qu’on avait déterrés, des formules magiques et des imprécations, le nom de Germanicus écrit sur des tablettes de plomb, des restes à demi calcinés souillés de sang, et autres sortilèges censés vouer les âmes aux puissances infernales. Certains reprochaient à Pison d’envoyer des espions observer les progrès du mal.


        70. Germanicus était encore plus inquiet de son sort que fâché. Si on occupait sa maison, s’il devait rendre son dernier soupir sous les yeux de ses ennemis, que deviendrait sa veuve infortunée, que deviendraient ses enfants en bas âge? On trouvait l’action du poison trop lente: on était pressé, on se dépêchait pour être le maître absolu de la province et des légions. Mais non, Germanicus n’était pas si affaibli et le meurtrier n’aurait pas à se féliciter de son crime. Il écrivit à Pison qu’il lui retirait son amitié; beaucoup affirment qu’il lui ordonna de quitter la province. Pison s’embarqua sans tarder mais régla son allure de façon à ne pas trop s’éloigner de la Syrie si la mort de Germanicus lui permettait d’y revenir.


        71. Germanicus reprit espoir; puis, sentant la mort venir, à bout de forces, il s’adressa en ces termes à ses amis présents autour de lui: «Si je mourais de mort naturelle, je me plaindrais avec raison d’être arraché prématurément, en pleine jeunesse, à mes parents, à mes enfants, à ma patrie, et mes reproches à l’égard des dieux seraient aussi justifiés. Enlevé avant l’âge par le crime de Pison et de Plancine, je vous confie mes dernières volontés. Dites à mon père et à mon frère quels tourments j’ai endurés, comment j’ai été trahi avant de finir ma triste vie dans des circonstances particulièrement tragiques. Tous ceux qui m’ont fait confiance ou se sont intéressés à moi pendant ma vie, par esprit de famille ou même par jalousie, pleureront de voir un homme de mon âge, en pleine possession de ses forces et rescapé de tant de guerres, victime de la perfidie d’une femme. Votre tâche sera de porter plainte devant le sénat et de faire appel aux lois. Le rôle des amis n’est pas seulement d’accompagner le mort en répandant d’inutiles plaintes, mais de respecter ses dernières volontés et d’obéir à ses recommandations. Il y a même des étrangers qui pleureront Germanicus; mais vous, vous me vengerez s’il est vrai que vous m’aimiez pour moi et non pour le rang que j’occupais. Montrez au peuple romain la petite-fille d’Auguste, ma femme; parlez-lui de mes six enfants. Les accusateurs exciteront la pitié; quant à ceux qui suggéreront que le crime était commandé, on refusera de les croire ou de leur pardonner.» Ses amis, prenant la main du mourant, jurèrent qu’ils se battraient jusqu’au dernier souffle pour le venger.


        72. Se tournant alors vers sa femme, il la supplia, en souvenir de lui et au nom de leurs enfants, de renoncer à sa fierté et de se soumettre aux coups du sort pour ne pas heurter les autorités à son retour à Rome. C’est ce qu’il lui dit en public; quand ils furent seuls, il ne lui cacha pas les craintes que lui inspirait Tibère. Il mourut peu après, unanimement regretté par la province et les pays voisins. Hors du monde romain, des peuples et des rois manifestaient leur douleur, tant il était courtois avec les alliés et généreux à l’égard des ennemis. Sa personne et ses propos inspiraient le respect, il avait su rester populaire et simple tout en maintenant la distance et le prestige d’un si haut rang.


        73. Le jour de ses funérailles, on remplaça les portraits d’ancêtres et la procession funèbre par l’éloge de ses qualités. Certains comparaient même sa destinée à celle d’Alexandre le Grand, car la proximité de l’endroit où ils étaient morts invitait au rapprochement: même charme, même âge, même genre de mort. Ils avaient pour eux la beauté physique et l’illustration de leur famille; tous deux étaient morts à l’étranger après avoir dépassé de peu la trentaine, victimes de leur entourage; mais Germanicus était patient avec ses amis, modéré dans les plaisirs; il ne s’était marié qu’une fois et avait des enfants légitimes; ils avaient autant de goût pour la guerre, mais Germanicus était moins aventureux et avait dû renoncer à soumettre la Germanie dont il avait si souvent triomphé. S’il avait été libre, s’il avait joui du titre et de l’autorité d’un roi, il aurait acquis autant de gloire qu’Alexandre à la guerre mais beaucoup plus d’estime pour sa tolérance, sa modération et ses autres qualités. Son corps fut exposé nu sur la place d’Antioche où il devait être incinéré: on ne sait s’il présentait des traces d’empoisonnement. On donnait de sa mort des explications contradictoires suivant que dominait la pitié pour Germanicus ou un parti pris pour ou contre Pison.


        74. Les légats et les membres du sénat présents se réunirent pour décider qui serait chargé de la Syrie. Il fallut de longues discussions pour départager Vibius Marsus et Gnaeus Sentius, qui étaient les candidats les plus sérieux. Marsus dut s’effacer devant Sentius, plus âgé et surtout plus acharné. À la demande de Vitellius, de Véranius et de tous ceux qui préparaient l’accusation comme si les prévenus étaient déjà reconnus coupables, Sentius expédia à Rome une certaine Martina, connue comme empoisonneuse et grande amie de Plancine.


        75. Agrippine, épuisée de chagrin, souffrante, s’embarqua pourtant avec les cendres de Germanicus, accompagnée de ses enfants, incapable de supporter ce qui pouvait retarder sa vengeance; tout le monde avait pitié de cette femme de si haut rang, épouse comblée hier encore, habituée à être entourée de respect et d’égards, portant dans ses bras les restes funèbres, méditant sa vengeance, menacée et si souvent exposée aux coups du sort par une fécondité fertile en malheurs. Sur ces entrefaites, Pison, qui se trouvait à Cos, apprit la mort de Germanicus. La nouvelle lui fit grand plaisir: il immola des victimes, se rendit dans les temples, se réjouit sans pudeur; l’attitude de Plancine fut encore plus déplacée: elle choisit ce moment pour quitter le deuil de sa sœur et porter des vêtements de fête.


        76. Les centurions arrivaient de partout et lui assuraient qu’il pouvait compter sur la fidélité des légions: qu’il rejoigne sa province qui lui avait été enlevée sans raison et se trouvait sans maître. Il consulta son entourage sur ce qu’il devait faire; son fils, Marcus Pison, pensait qu’il devait rentrer rapidement à Rome: on n’avait aucun soupçon sérieux contre lui et il n’avait pas à redouter des accusations sans preuve ou des rumeurs sans fondement. On pouvait lui en vouloir, mais pas le punir s’il s’entendait mal avec Germanicus; ses ennemis devaient s’estimer satisfaits de lui avoir retiré sa province. S’il y revenait et se heurtait à l’opposition de Sentius, c’était la guerre civile; les centurions et les soldats, fidèles au souvenir encore tout frais de leur général et sincèrement attachés aux Césars, ne tarderaient pas à l’abandonner.


        77. Domitius Céler, un de ses intimes, démontra au contraire qu’il fallait profiter de la situation. C’est à Pison et non à Sentius que la Syrie était attribuée; c’est lui qui disposait des faisceaux, du statut de préteur, des légions. En cas d’attaque ennemie, le légat en titre, muni d’instructions personnelles, n’était-il pas le mieux placé pour prendre les armes? Il fallait donc laisser aux rumeurs le temps de s’effacer; il arrivait souvent que des innocents subissent les effets d’une haine toute fraîche. S’il avait l’armée en mains et augmentait ses effectifs, beaucoup d’événements imprévisibles tourneraient comme par hasard à son avantage. «Veux-tu que nous nous dépêchions pour arriver à destination en même temps que les cendres de Germanicus, de façon que les récriminations d’Agrippine et l’ignorance de la foule, à l’affût des moindres rumeurs, causent ta perte sans que tu puisses te faire entendre et te défendre? Livie est d’accord avec toi, l’empereur t’est favorable, mais en silence; nul ne s’afflige plus bruyamment de la mort de Germanicus que ceux à qui elle fait le plus de plaisir.»


        78. Ce n’était pas une grosse affaire de convaincre Pison qui était d’un tempérament brutal; il écrivit à Tibère pour dénoncer le faste et l’orgueil de Germanicus: celui-ci voulait instaurer un nouveau régime et pour cette raison lui avait retiré sa province; pourtant il avait repris la tête de l’armée et continuait de remplir sa tâche avec un dévouement sans faille. Il fit monter Domitius à bord d’une trirème avec ordre d’éviter la côte et de mettre le cap sur la Syrie en passant au large des îles. Il incorpora les déserteurs venus en foule, arma les valets; quand la flotte atteignit la terre ferme, il intercepta un détachement de jeunes recrues à destination de la Syrie, écrivit aux princes de Cilicie de lui envoyer des secours; le jeune Pison, malgré sa désapprobation, participa activement aux préparatifs de guerre.

      

    


    
      II.Soulèvements enGaule

      (21apr.J.-C)


      
        La Gaule «chevelue» (ou Gaule indépendante) conquise par César entre 58 et 50av.J.-C. n’était pas totalement pacifiée. Comprenant tout ce que Rome pouvait tirer du pays s’il était correctement administré, Auguste y fit de longs séjours en 27 puis de 16 à 13 av.J.-C. et y dépêcha successivement ses héritiers présomptifs. Il la divisa en trois provinces, l’Aquitaine, la Belgique et la Lyonnaise, dont les représentants devaient se réunir chaque année à Condate près de Lyon. Les Gaulois, qui protestaient contre l’augmentation du tribut, ne se résignaient pas à la perte de leur liberté; la révolte trévire, populaire, fut vite matée; les Éduens, mieux organisés, soutenus par les Séquanes, constituaient un danger plus grave, qui fut exagérément grossi à Rome. Il n’y avait pas d’armée romaine dans la Lyonnaise; la cohorte cantonnée à Lyon surveillait l’atelier monétaire (III, 40-47).


        


        40. Cette année-là, certains peuples de Gaule, écrasés de dettes, tentèrent de se révolter; les meneurs les plus agissants étaient Julius Florus chez les Trévires et Julius Sacrovir chez les Éduens; leur naissance et le glorieux passé de leurs ancêtres leur avaient valu la citoyenneté romaine à une époque où c’était un privilège réservé au mérite. Lors d’entretiens secrets, entourés de fanatiques ou de gens que les difficultés d’argent et la crainte des sanctions mettaient dans la nécessité absolue d’entrer dans l’illégalité, ils décidèrent que Florus prendrait la tête du mouvement en Belgique, et Sacrovir dans la partie de la Gaule proche de l’Italie. Chaque rencontre, chaque réunion était pour eux l’occasion de protester contre les taxes sans fin, les taux usuraires, la dureté et l’orgueil des gouverneurs; ils insistaient sur le désarroi des soldats à la nouvelle de la mort de Germanicus. C’était le moment idéal pour retrouver leur indépendance; il suffisait de voir comme l’Italie était démunie alors qu’ils étaient en pleine force, comme la populace de Rome était impropre à la guerre: les seuls éléments de valeur dans leur armée venaient de l’étranger.


        41. Ils avaient semé la révolte et presque aucun peuple n’y échappa. Les Andécaves et les Turons furent les premiers à se soulever. Le légat Acilius Aviola réprima l’insurrection des Andécaves avec la cohorte cantonnée à Lyon. Les légionnaires que Visellius Varron, légat de Germanie inférieure, avait envoyés sous les ordres du même Aviola arrêtèrent le soulèvement des Turons, avec l’aide de quelques notables gaulois venus leur prêter main forte pour cacher leur défection et la laisser éclater au moment voulu. On vit même Sacrovir combattre avec les Romains tête nue, soi-disant pour prouver sa bravoure; d’après les prisonniers, il voulait qu’on le reconnaisse pour échapper aux coups. On consulta Tibère qui ne prêta aucune attention aux plaintes et fit durer la guerre en refusant d’intervenir.


        42. Pendant ce temps, Florus, poursuivant son idée, voulait qu’un détachement de cavaliers trévires, formé à notre entraînement et à notre discipline, ouvre les hostilités en massacrant des marchands romains; certains individus se laissaient soudoyer mais dans l’ensemble, ils restaient fidèles à leur devoir, tandis que les débiteurs et les clients s’armaient en foule. Ils se dirigeaient vers les monts d’Ardenne quand les légions des deux armées du Rhin, qui arrivaient sous les ordres de Visellius et de Gaius Silius par des chemins opposés, leur coupèrent la route. Une patrouille d’élite dirigée par Julius Indus, un compatriote de Florus qui s’était disputé avec lui et avait d’autant plus envie de prendre l’avantage, partit devant: il dispersa la foule encore confuse. On ne savait où se cachait Florus et il échappa d’abord aux vainqueurs; quand il vit des soldats bloquer toutes les issues, il se donna la mort. Ainsi finit la révolte des Trévires.


        43. La révolte des Éduens était plus alarmante parce qu’ils étaient plus puissants et plus éloignés de notre rayon d’action. Sacrovir occupait la capitale du pays, Autun, avec des cohortes en armes: il voulait entraîner dans son mouvement les enfants de l’aristocratie gauloise venus poursuivre leurs études dans cette ville, et attirer leurs parents et leur famille dans leur sillage; en même temps, il distribua à la jeunesse des armes fabriquées en secret. Sur un total de quarante mille hommes, environ vingt pour cent étaient armés comme les légionnaires, les autres portaient des épieux, des couteaux et autres instruments de chasse. On prit aussi des esclaves destinés à la gladiature, entièrement bardés de fer suivant la coutume du pays, et appelés «crupellaires»: s’ils sont à l’abri des coups, ils sont gênés pour frapper. Les peuples voisins envoyaient des renforts: sans se rallier encore officiellement, ils collaboraient à titre personnel, mettant à profit l’antagonisme du commandement romain car deux généraux se disputaient la conduite des opérations. Visellius Varron, diminué par l’âge, céda bientôt la place à Silius qui était en pleine vigueur.


        44. On disait à Rome que soixante-quatre cités gauloises avaient rejoint le mouvement des Trévires et des Éduens, que les Germains s’étaient ralliés et que les Espagnes n’étaient pas sûres: comme toujours, ces nouvelles étaient exagérées par la rumeur. Les difficultés du gouvernement attristaient les bons citoyens; beaucoup, par haine du régime et par volonté de changement, se réjouissaient de dangers dont ils étaient les premières victimes et reprochaient à Tibère de perdre son temps à lire les dépositions des accusateurs quand la révolte battait son plein. Accuserait-il Sacrovir de lèse-majesté devant le sénat? On avait enfin trouvé des hommes pour arrêter par les armes ses ordres sanguinaires! Quand la paix était affligeante, mieux valait encore la guerre! D’autant plus soucieux de nier le danger, Tibère ne bougeait pas, ne manifestait aucun trouble, ne modifiait pas ses habitudes: ou bien il ne s’affolait pas, ou bien il savait que la révolte était sans gravité et moins sérieuse qu’on ne le disait.


        45. Pendant ce temps, Silius marchait à la tête de deux légions: il envoya un détachement d’auxiliaires près de la frontière ravager les villages des Séquanes qui avaient pris les armes par solidarité avec les Éduens, leurs voisins. Il se dirigeait rapidement vers Autun, les porte-enseigne luttaient de vitesse, et même les simples soldats grognaient contre le temps perdu à dormir et les arrêts nocturnes indispensables; qu’ils aperçoivent seulement les ennemis ou se fassent voir et la victoire était emportée. Au bout d’une vingtaine de kilomètres, Sacrovir apparut avec ses troupes en terrain découvert. Il avait placé au premier rang les soldats bardés de fer, aux ailes les cohortes, à l’arrière les hommes armés comme ils pouvaient. Il circulait sur un cheval magnifique, entouré de notables, rappelant aux Gaulois leurs anciennes prouesses et les défaites infligées aux Romains: comme la liberté leur paraîtrait belle après la victoire, comme ils détesteraient encore plus leur esclavage s’ils devaient subir une nouvelle défaite!


        46. Sa forfanterie et l’enthousiasme de son auditoire furent de courte durée. Les légionnaires avançaient en ligne; les villageois en désordre, ignorant la discipline militaire, ne voyaient et n’entendaient rien. Silius au contraire, même si ses chances de gagner rendaient ses paroles inutiles, criait que c’était une honte pour eux, vainqueurs des Germains, de se heurter à l’hostilité des Gaulois. «Une cohorte a suffi contre les Turons rebelles, une aile contre les Trévires, quelques escadrons contre les Séquanes. Les Éduens sont plus riches, mènent une vie plus agréable et sont d’autant plus impropres à la guerre, battez-les et faites ce que vous voulez des fuyards!» Des applaudissements saluèrent ces paroles, les cavaliers se placèrent aux ailes, les fantassins attaquèrent de front, on s’activa aussi aux ailes. Les soldats bardés de fer tenaient bon car leur armure arrêtait les traits et les épées. Les nôtres prirent des haches et des pics comme pour l’attaque d’une muraille et transpercèrent les armures et les corps; d’autres firent tomber ces masses amorphes avec des fourches et des crochets: ils restèrent par terre sans faire le moindre effort pour se relever, comme s’ils étaient morts. Sacrovir gagna d’abord Autun puis, craignant d’avoir à se rendre, se retira sur un domaine proche de la ville avec ses partisans les plus fidèles. Il se donna la mort, les autres se frappèrent mutuellement; tous les corps brûlèrent dans la maison à laquelle ils avaient mis le feu.


        47. C’est le moment que choisit Tibère pour signaler au sénat le début et la fin de la guerre; sans rien ôter ou ajouter à la vérité, il déclara qu’on devait la victoire au courage et au dévouement des légats ainsi qu’à ses instructions. Il évoqua le prestige de Rome pour expliquer son absence et celle de Drusus: il était inconvenant que l’empereur quitte Rome d’où il dirigeait le monde pour mater la révolte d’un peuple ou deux. Maintenant, puisque l’alarme était passée, il irait voir sur place et rétablirait l’ordre. Le sénat décréta des vœux pour son retour ainsi que des actions de grâces et autres manifestations en son honneur. Seul Cornélius Dolabella eut la sottise de pousser si loin l’adulation qu’il demanda pour Tibère les honneurs de l’ovation quand il reviendrait de Campanie. Dans un second rapport au sénat, Tibère fit savoir qu’il avait obtenu assez de gloire en soumettant les peuples les plus sauvages, obtenu ou refusé assez de triomphes dans sa jeunesse pour ne pas demander à son âge une récompense imméritée pour une simple promenade aux environs de Rome.

      

    


    
      III. Lesintrigues deSéjan etlamort deDrusus

      (14septembre 23apr.J.-C.)


      
        Collègue de son père à la tête du prétoire à la mort d’Auguste, Séjan lui succéda en 17apr.J.-C. et exerça seul cette fonction jusqu’à sa disgrâce en 31. La mort du fils de Tibère, Drusus, qui ne parut pas suspecte sur le moment, décida Tibère à quitter Rome définitivement en 26: il ne devait plus jamais y revenir. Après la mort de Livie en 29, Séjan conspira contre Tibère qui l’avait pris comme collègue au consulat pour l’année31: le complot fut dénoncé par Antonia, belle-sœur de Drusus. La répression fut impitoyable et frappa, outre les proches de Séjan, tous les opposants au régime. La confession d’Apicata, que Séjan avait répudiée pour devenir l’amant de Livia, femme de Drusus, fit l’effet d’un véritable coup de tonnerre: avant de se donner la mort, elle révéla que Drusus avait été empoisonné (IV, 1-9).


        


        1. C’était la neuvième année du règne de Tibère, sous le consulat de Gaius Asinius et Gaius Anstitius: l’ordre régnait, sa famille était florissante; il comptait en effet la mort de Germanicus parmi les événements heureux. Mais on vit soudain la machine se dérégler, l’empereur devenir tyrannique et encourager la tyrannie. Séjan, préfet du prétoire, dont j’ai rappelé plus haut le pouvoir, fut l’origine et la cause de ce changement. Je vais évoquer rapidement sa famille, son caractère et le crime qui marqua sa première étape dans la conquête du pouvoir. Il naquit à Volsinies; son père, Seius Strabo, était chevalier romain; encore très jeune, il accompagna Gaius César, petit-fils d’Auguste; d’après la rumeur, il aurait vendu ses faveurs à Apicius qui perdit toute sa fortune; un peu plus tard, il s’insinua d’une manière ou d’une autre dans les bonnes grâces de Tibère qui se montrait avec lui sincère et confiant alors qu’il était dissimulé avec tout le monde. Cette réussite, il la devait moins à son habileté qu’à la colère des dieux contre Rome qui souffrit autant de son ascension que de sa chute. Dur à la peine, dépourvu de scrupules, il conspirait dans l’ombre tout en dénonçant les autres, mélange de bassesse et d’arrogance; il affichait une modestie feinte mais le désir de jouer le premier rôle couvait en lui; capable de générosité et de faste pour atteindre son but, il était le plus souvent besogneux et à l’affût de tout; or, c’est ce qu’il y a de pire quand on cache sous cette apparence son désir d’obtenir le pouvoir.


        2. Séjan renforça la préfecture du prétoire dont le rôle était encore modeste en groupant en un seul camp les cohortes dispersées dans Rome jusque-là: elles recevraient ainsi les ordres en même temps; rassurées de se voir en nombre et en force, elles se feraient mieux craindre. Il prétendait que les soldats se dissipaient si on leur laissait quartier libre; d’autre part, les secours seraient plus rapides si les hommes étaient groupés et la discipline plus facile à imposer s’ils étaient coupés de la ville par un mur. Une fois que le camp était prêt, il allait au-devant des soldats et les appelait par leur nom pour soigner sa popularité; c’était lui qui désignait dorénavant les centurions et les tribuns. Ses relations au sénat lui permettaient d’obtenir pour ses clients des magistratures et des provinces avec la complicité de Tibère: l’empereur était si bien disposé à son égard qu’il le présentait comme son associé en privé, et même au sénat ou devant le peuple, et acceptait que son portrait figure au théâtre, dans les places publiques et au quartier général des légions.


        3. La famille impériale, avec un fils dans la force de l’âge et des petits-fils déjà sortis de l’enfance, constituait autant d’obstacles à son ambition; éliminer tout le monde à la fois était risqué, et la ruse exigeait qu’on espace les crimes. Il choisit un procédé plus discret et décida de commencer par Drusus, avec qui il ne s’entendait pas. Drusus, qui ne supportait pas de rival et s’emportait facilement, avait levé la main sur Séjan au cours d’une dispute et l’avait frappé au visage alors que l’autre le menaçait. Après mûre réflexion, Séjan pensa que le meilleur moyen était de s’attaquer à sa femme, Livia, sœur de Germanicus: laide dans sa jeunesse, elle était devenue très belle. Il fit semblant d’être éperdument amoureux et la poussa à tromper son mari; après cette première faute, sachant qu’une femme déshonorée ne recule devant rien, il lui laissa espérer le mariage, le partage du pouvoir et la mort de son mari. Petite-fille d’Auguste, belle-fille de Tibère, mère des enfants de Drusus, coupable d’adultère avec un provincial qui lui faisait tort à elle, à ses ancêtres et à ses descendants, elle était prête à renoncer à une situation brillante et sûre pour un avenir criminel et incertain. Ils mirent dans le secret Eudémus, médecin et ami de Livia, qui prenait souvent part à leurs conversations sous prétexte de faire son métier. Séjan répudia son épouse Apicata, mère de ses trois enfants, pour mettre sa maîtresse à l’abri des soupçons. Mais la gravité du crime suscitait des craintes, des retards ou même des revirements.


        4. Au début de l’année, Drusus, fils de Germanicus, revêtit la toge virile et le sénat vota pour lui les mêmes honneurs qu’auparavant pour son frère Néron. Tibère félicita longuement son fils de témoigner à ses neveux l’amour d’un père. Bien qu’il soit difficile de concilier le pouvoir et l’affection, Drusus passait pour avoir de bons sentiments à l’égard des jeunes gens ou du moins pour ne pas en avoir de mauvais. Le projet d’une tournée dans les provinces, dont il était question depuis longtemps, fut alors repris. La raison avancée par l’empereur était le trop grand nombre des vétérans et la nécessité de procéder à de nouveaux recrutements; on n’avait pas assez de volontaires, ceux qui s’enrôlaient manquaient de bravoure et de discipline car c’étaient souvent des indigents et des irréguliers qui se présentaient spontanément. Il fit rapidement l’inventaire des légions et des provinces qu’elles devaient contrôler. Je crois bon d’indiquer à mon tour quelles troupes Rome maintenait sous les armes, quels rois étaient dans son alliance et quelles étaient alors les limites de l’empire.


        5. La flotte de Misène et la flotte de Ravenne surveillaient les côtes italiennes de chaque côté; les navires garnis d’éperons qu’Auguste avait expédiés à Fréjus avec de vigoureux rameurs après la bataille d’Actium défendaient le littoral gaulois au voisinage de l’Italie. L’essentiel des forces, soit huit légions, se trouvait au bord du Rhin pour surveiller à la fois les Gaulois et les Germains. Trois légions contrôlaient les Espagnes récemment pacifiées. Juba avait reçu de Rome la Maurétanie: deux légions défendaient le reste de l’Afrique, même chose pour l’Égypte; puis, du sud de la Syrie à l’Euphrate, l’immense péninsule qui s’avance dans la mer était sous le contrôle de quatre légions; ces pays étaient au contact des Ibères et des Albaniens ainsi que d’autres rois que notre empire protégeait contre les puissances étrangères. Rhoemétalcès et les enfants de Cotys occupaient la Thrace, deux légions surveillaient la rive du Danube en Pannonie, deux autres en Mésie, autant en Dalmatie, prêtes à intervenir dans les provinces citées ci-dessus et relativement proches de l’Italie en cas d’urgence. Rome disposait de ses propres effectifs: trois cohortes urbaines et neuf cohortes prétoriennes, généralement recrutées en Étrurie et en Ombrie ou encore dans l’ancien Latium et les colonies romaines de vieille date. Des trirèmes, des troupes auxiliaires de cavalerie et d’infanterie recrutées sur place répondaient aux besoins des provinces et doublaient pratiquement les effectifs; mais il est impossible d’évaluer précisément ces forces fluctuantes, susceptibles d’augmenter ou de diminuer en fonction des besoins.


        6. Je crois utile également de passer en revue les autres organes du gouvernement tels qu’ils fonctionnèrent jusqu’à cette date, puisque c’est cette année-là que commença le déclin du régime. Au début, le sénat jugeait les procès politiques et les affaires privées lesplus retentissants. Les personnages en vue étaient autorisés à prendre la parole et l’empereur était le premier à les retenir s’ils tombaient dans la flagornerie; pour l’attribution des magistratures, il prenait en compte la noblesse de la famille, la valeur militaire et les qualités d’administrateur, si bien que son choix était généralement tenu pour le meilleur. Le prestige des consuls et des préteurs était intact; d’autres emplois étaient réservés aux magistrats inférieurs; les lois étaient appliquées dans le souci de l’intérêt général, sauf les procès de lèse-majesté; des sociétés de chevaliers romains s’occupaient du ravitaillement en blé, des impôts indirects et autres taxes. L’empereur confiait la gestion de ses intérêts aux administrateurs les plus réputés ou parfois à des inconnus qu’on lui avait recommandés: ils étaient maintenus indéfiniment au poste qu’ils avaient obtenu et il était fréquent qu’ils gardent le même emploi jusqu’à l’âge de la retraite. La plèbe souffrait du coût de la vie mais le prince n’était absolument pas responsable de ses difficultés; il engageait au contraire de grosses dépenses et se donnait beaucoup de peine pour améliorer le rendement des terres et échapper aux dangers de la mer. Il évitait de provoquer des troubles dans les provinces en levant de nouveaux impôts et s’efforçait d’adoucir les anciens en réprimant la cupidité et la brutalité des gouverneurs; il interdit les châtiments corporels et la confiscation des biens. L’empereur possédait peu de terres en Italie, son train de vie était modeste et quelques affranchis s’occupaient de ses affaires privées; en cas de différend avec un particulier, il se rendait au forum et se présentait au tribunal.


        7. Cette politique, qu’il appliquait d’un air désagréable et renfrogné, fut en vigueur jusqu’au drame provoqué par la mort de Drusus: Séjan, au début de son ascension, voulait se faire connaître par de sages conseils et craignait la vengeance d’un homme qui, loin de cacher son animosité, se plaignait souvent que, du vivant d’un fils, un autre soit appelé le soutien de l’empire. C’était encore bien beau s’il n’était pas traité comme le collègue de l’empereur! Les premiers efforts pour obtenir le pouvoir sont laborieux; quand on a parcouru une certaine distance, on trouve des personnes dévouées à sa cause. Le préfet avait pris sur lui de construire un camp, il tenait les soldats en main; on voyait son portrait sur les monuments de Pompée; il allait avoir des petits-enfants apparentés aux Drusus; et il faudrait après cela s’en remettre à sa discrétion pour qu’il n’en réclame pas plus! Voici ce qu’aimait répéter Drusus, souvent devant du monde; en outre, depuis qu’elle le trompait, sa femme dévoilait ses sentiments secrets.


        8. Persuadé qu’il fallait agir vite, Séjan choisit un poison dont l’effet à retardement pouvait faire croire à une maladie accidentelle. Il utilisa l’eunuque Lygdus pour l’administrer à Drusus comme on l’apprit huit ans plus tard. Tibère, par ignorance du danger ou par bravade, assista à toutes les séances du sénat pendant la maladie de son fils, y compris le jour de sa mort, avant l’enterrement. Les consuls avaient pris place dans les rangs de l’assistance en signe de deuil, mais il leur demanda de rester à leur rang et de regagner leur place et, comme les sénateurs pleuraient, refoulant ses propres larmes, il prit longuement la parole pour les réconforter. Il n’ignorait pas que sa présence au sénat pourrait paraître choquante après un deuil si récent; généralement, quand on est dans la peine, on ne supporte ni la conversation de ses proches ni la lumière du jour. Leur faiblesse, disait-il, était excusable: mais lui, c’est dans les bras de l’État qu’il cherchait la meilleure consolation. Après avoir déploré le grand âge d’Augusta, la jeunesse de ses petits-fils et sa vieillesse à lui, il demanda qu’on fasse entrer les enfants de Germanicus, seule consolation dans ses malheurs présents. Les consuls sortirent puis revinrent avec les jeunes garçons après leur avoir dit quelques mots pour les rassurer et les conduisirent auprès de l’empereur. Il déclara en les prenant par la main: «Pères conscrits, j’ai confié ces orphelins à leur oncle, je l’ai prié de les aimer comme son propre sang bien qu’il ait lui-même des enfants, de les élever et de veiller à leur éducation en songeant à lui et aux générations futures. Maintenant que mon fils Drusus nous a été enlevé, je me tourne vers vous et vous supplie au nom des dieux et de la patrie: accueillez ces petits-fils d’Auguste, descendants de familles si illustres, dirigez-les, secondez-moi auprès d’eux. Néron et Drusus, voici ceux qui vous tiendront lieu de père: vos qualités et vos défauts, à la place que vous occupez, intéressent l’État.»


        9. Des larmes puis des vœux de bonheur accompagnèrent ces paroles. Tout le monde aurait plaint et respecté Tibère s’il s’en était tenu là; mais il reprit une fois de plus son propos ridicule, parlant de rétablir la démocratie, de laisser le pouvoir aux consuls ou de démissionner: il retira ainsi tout crédit à ce qu’il avait pu dire de vrai et de sincère. Le sénat décréta pour Drusus les mêmes honneurs que pour Germanicus; on y ajouta toutes les manifestations qu’appelle la flatterie. Le jour des funérailles, on remarqua surtout le défilé des portraits: on put voir le premier représentant de la gens Julia, Énée, tous les rois d’Albe, Romulus le fondateur de Rome, puis l’aristocratie sabine avec Attus Clausus et les autres représentants de la gens Claudia.


        
          Rappel desévénements


          Règne deClaude


          47: avril: Jeux séculaires; les Chérusques demandent un roi à Rome qui leur rend Italicus, neveu d’Arminius, otage à Rome. Gnaeus Cornélius Corbulon, légat de Germanie inférieure, rétablit la situation compromise par les incursions des Chauques et des Frisons: il est rappelé par Claude qui lui offre en compensation les insignes du triomphe.


          47-48: censure de Claude et Lucius Vitellius. Claude accorde la citoyenneté complète aux notables de la Gaule chevelue. Mariage de Messaline avec Silius: l’empereur donne l’ordre de l’assassiner. – LIVREXI.


          49: mariage de Claude avec sa nièce Agrippine. Une délégation parthe demande le remplacement de Gotarzès par un fils de Vononès, Méhédartès.


          50: fondation de Cologne à l’initiative d’Agrippine; adoption de Lucius Domitius (Nero Claudius Drusus Germanicus Caesar) sur les conseils de Pallas.


          51: Afranius Burrus est nommé préfet du prétoire; avènement de VologèseIer, roi des Parthes. Rhadamiste, fils du roi d’Ibérie Pharasmane, s’empare traîtreusement de son oncle Mithridatès que Rome avait rétabli sur le trône d’Arménie en42 et massacre toute sa famille. Invasion de l’Arménie par Vologèse, fuite de Rhadamiste.


          52: reprise des hostilités en Bretagne.


          53: mariage de Néron avec Octavie. Vologèse tente d’annexer le royaume d’Arménie au profit de son frère Tiridate.


          54: Agrippine, profitant de l’absence de Narcisse, fait empoisonner Claude. 13oct.: avènement de Néron. – LIVREXII.

        

      

    


    
      IV.Pour oucontre l’intégration?

      (48 apr.J.-C.)


      
        Dans les années 47-48apr.J.-C., Claude rétablit la censure qui avait connu des éclipses sous Auguste et ne fut plus exercée après lui; il fut ainsi amené à réviser la liste des sénateurs. Dans son discours au sénat, dont Tacite transcrit ici l’essentiel, il demanda l’octroi du droit de cité à part entière à la Gaule indépendante. Ce droit, accordé jusque-là à titre individuel ou familial, ne comprenait pas le droit de briguer les honneurs (jus honorum): les Gaulois naturalisés, entrés dans la gens Julia, n’étaient ni électeurs ni éligibles à Rome et n’avaient donc pas accès au sénat. Les notables de Gaule avaient envoyé une délégation soutenir leur cause au sénat: Claude, qui était né à Lyon, plaida en faveur de l’intégration (XI, 23-25) 1 .


        


        23. Sous le consulat d’Aulus Vitellius et Lucius Vipstanus, on eut à compléter la liste des sénateurs. Des personnages importants de Gaule chevelue, comme on l’appelle, alliés et citoyens romains de longue date, demandaient le droit d’accès aux magistratures romaines: l’affaire fit beaucoup de bruit et provoqua des réactions diverses. Dans l’entourage du prince, le projet était vivement combattu. L’Italie, disait-on, n’était pas si malade qu’elle ne puisse donner un sénat à la métropole. Leurs ancêtres avaient toujours trouvé sur place assez de citoyens de souche et l’ancien système avait fait ses preuves. On citait aujourd’hui encore des exemples de bravoure et de gloire qui illustraient le génie de Rome dans le respect des vieilles traditions. N’était-ce pas assez que les Vénètes et les Insubres envahissent la curie sans qu’on y introduise en plus une fournée d’étrangers issus de la conquête? Quels honneurs les derniers patriciens ou un sénateur du Latium sans ressources gardaient-ils encore? Toutes les places iraient à ces nouveaux riches dont les grands-parents et arrière-grands-parents, à la tête de peuples ennemis, avaient massacré nos armées et assiégé César devant Alésia! Ces faits étaient proches: fallait-il évoquer le souvenir de nos morts, tués par ces mêmes ennemis au pied du Capitole et de la citadelle de Rome? Laissons-leur le titre de citoyens romains, mais n’accordons pas à n’importe qui le privilège de siéger au sénat et l’honneur d’exercer les magistratures.


        24. L’empereur, sans se laisser troubler par de telles protestations, convoqua aussitôt le sénat et prononça ce discours: «Mes ancêtres remontent à Clausus, originaire de Sabine, qui reçut le droit de cité et figura immédiatement parmi les patriciens; ils m’engagent à pratiquer la même politique au niveau de l’État en appliquant chez nous ce qui fait recette partout ailleurs. Je n’ignore pas que les Julii sont originaires d’Albe, les Coruncanii de Camérium, les Porcii de Tusculum et, pour ne pas me limiter aux exemples d’autrefois, des sénateurs sont venus d’Étrurie, de Lucanie et de toute l’Italie, pour finir l’Italie s’est agrandie jusqu’aux Alpes afin d’intégrer des territoires et des peuples dans notre communauté, en plus des citoyens naturalisés à titre individuel. La paix chez nous était établie sur des bases solides; l’octroi du droit de cité aux Transpadans, l’appel aux meilleurs contingents des provinces, favorisé par l’envoi de nos légions dans le monde entier, nous ont aidés, quand l’État était épuisé, à lutter contre les pressions extérieures. Faut-il regretter que les Balbi soient venus d’Espagne ou des hommes aussi remarquables de Gaule narbonnaise? Leurs descendants sont restés, aussi attachés que nous à la patrie. Le déclin de Sparte et d’Athènes malgré leur potentiel militaire ne s’explique-t-il pas par la volonté de traiter les vaincus comme des étrangers? Le fondateur de Rome, Romulus, a eu la sagesse de faire de ses ennemis des citoyens en l’espace d’une journée. Des étrangers ont régné sur nous, des fils d’affranchis exercent des magistratures, et ce n’est pas nouveau comme on le croit souvent à tort; l’évolution s’est faite progressivement sous l’ancien régime. On dira que nous avons été en guerre avec les Sénons. Sans doute les Volsques et les Èques ne nous ont-ils jamais affrontés en bataille rangée! La ville a été prise par les Gaulois: oui, mais nous avons livré des otages aux Étrusques, et les Samnites nous ont fait passer sous le joug. Si nous la comparons aux autres, aucune guerre n’a été plus rapide que la guerre des Gaules. Depuis, la paix n’a jamais été rompue. Bien assimilés aujourd’hui, les Gaulois partagent notre genre de vie et nos activités, se marient avec nous: qu’ils nous apportent leur or et leurs richesses au lieu d’en jouir égoïstement! Toutes les institutions, pères conscrits, qui passent aujourd’hui pour très anciennes, ont commencé par être nouvelles: les plébéiens ont eu accès aux magistratures après les patriciens, les Latins après les plébéiens, les Italiens après les Latins. L’intégration deviendra la règle et servira d’exemple alors qu’aujourd’hui nous avons besoin d’exemples pour la défendre.»


        25. Les pères se prononcèrent juste après le discours de l’empereur, et les Éduens furent les premiers à entrer au sénat: ce privilège leur était accordé à cause de l’ancienneté du traité qui les liait à Rome et parce qu’ils étaient les seuls à porter le titre de frères du peuple romain. Les jours suivants, Claude donna la qualité de patriciens aux sénateurs les plus âgés ou à ceux dont les parents s’étaient illustrés, car les familles que Romulus autrefois et que plus tard Brutus avaient distinguées étaient pour la plupart éteintes – même les patriciens désignés par le dictateur César en vertu de la loi Cassia, ou par Auguste en vertu de la loi Saenia n’avaient plus de descendants. Le censeur en exercice était très satisfait de prendre ces bonnes mesures dans l’intérêt de l’État; mais il se demandait avec inquiétude comment chasser du sénat les individus qui s’étaient déconsidérés par leur conduite. À la sévérité des temps anciens, il préféra un système plus discret qu’on venait d’inventer. Les sénateurs devaient réfléchir et demander l’autorisation de renoncer à leur titre; ils étaient sûrs de l’obtenir; ceux qui étaient exclus du sénat et ceux qui partaient volontairement figureraient sur la même liste: la sanction paraîtrait moins sévère si on ne faisait pas de différence entre l’exclusion par les censeurs et la fierté de ceux qui partaient d’eux mêmes. Le consul Vipstanus proposa de décerner à Claude le titre de «père du sénat» pour cette innovation: le surnom de «Père de la patrie» était devenu banal, il fallait reconnaître les services exceptionnels rendus à l’État par des titres qui sortaient de l’ordinaire. Mais l’empereur arrêta le consul, trouvant qu’il allait trop loin dans la flatterie. Il prononça la clôture du lustre: on recensa cinq millions neuf cent quatre-vingt-quatre mille soixante-douze citoyens. Claude cessa ensuite d’ignorer les désordres de sa famille; il fut contraint un peu plus tard de reconnaître et de punir le dévergondage de sa femme en attendant que la passion le pousse à un mariage incestueux.

      


      
        V.Affaires defamille enArménie

        (51apr.J.-C.)


        
          L’Arménie était entrée dans la clientèle de Rome par l’accord d’Artaxata conclu entre Pompée et Tigrane le Grand, roi d’Arménie, en 66av.J.-C. Convoité par les Ibères, le royaume était un enjeu de la guerre que Rome, soucieuse de protéger les frontières orientales de son empire et d’imposer des princes qui lui étaient dévoués, soutenait contre les Parthes Arsacides. À la mort de Vononès, roi d’Arménie (11-16apr.J.-C.), Tibère avait envoyé Germanicus installer sur le trône le candidat de Rome, Artaxias, fils de Polémon. Artaban, roi des Parthes, imposa pour lui succéder son fils Arsace qui mourut empoisonné. Tibère donna alors le royaume d’Arménie àMithridatès, frère du roi d’Ibérie Pharasmane. En 39apr.J.-C., Caligula déclara brusquement Mithridatès déchu et le rappela à Rome. Réhabilité par Claude, fort de la protection romaine, Mithridatès rentra en possession de son royaume en 47apr.J.-C. Quatre ans après, Pharasmane trahissait son frère pour lui substituer son fils Rhadamiste. Trois ans plus tard, c’était au tour de Rhadamiste d’être chassé de son royaume (XII, 44-51).


          


          44. La même année éclata en Arménie une guerre entre les Arméniens et les Ibères, qui eut de très graves répercussions pour les Parthes et les Romains. Le pouvoir chez les Parthes était détenu par Vologèse dont la mère était une concubine grecque: ses frères l’avaient laissé régner. Pharasmane était l’héritier du trône d’Ibérie et Mithridatès avait été rétabli roi d’Arménie grâce à nous. Pharasmane avait un fils, Rhadamiste: c’était un homme magnifique, d’une vigueur exceptionnelle, et un sportif accompli, bien connu dans les pays voisins. Il souffrait de voir le modeste royaume d’Ibérie monopolisé par la vieillesse de son père et le répétait assez fort et assez souvent pour qu’on ne puisse ignorer ses prétentions. Pharasmane redoutait ce jeune homme trop pressé de régner et qui avait l’avenir devant lui alors que lui-même était sur le déclin; il orienta son ambition dans une autre direction et lui fit miroiter l’Arménie, rappelant que c’était lui qui l’avait donnée à Mithridatès après avoir chassé les Parthes; mais il ne fallait pas brusquer les choses, mieux valait utiliser la ruse pour l’abattre quand il ne se méfierait pas. Faisant semblant d’être brouillé avec son père à cause de sa belle-mère dont il ne pouvait supporter les manifestations d’hostilité, Rhadamiste se rendit chez son oncle: aussi bien accueilli que s’il était son fils, il poussa les chefs arméniens à se révolter secrètement contre Mithridatès qui mettait tout à sa disposition.


          45. Il revint chez son père sous prétexte qu’ils s’étaient réconciliés; la trahison, lui dit-il, était en bonne voie et c’était le moment de passer aux armes. Pharasmane inventa des motifs de guerre: quand il faisait la guerre aux Albaniens et appelait les Romains à son secours, son frère avait pris parti contre lui – sa mort vengerait cet affront. En même temps, il confia des forces importantes à son fils. Il força Mithridatès, effrayé par cette soudaine attaque, à quitter les plaines et à se réfugier dans la place forte de Gornéa, réputée imprenable et défendue par un détachement sous les ordres du préfet Caelius Pollion et du centurion Caspérius. Les Barbares ne connaissent rien aux machines de guerre et à la technique des sièges alors que nous sommes passés maîtres dans ce domaine. Après avoir attaqué la place en vain, Rhadamiste, voyant qu’il perdait des hommes sans résultat, mit le siège devant la ville. Renonçant à l’épreuve de force, il acheta la cupidité du préfet malgré l’opposition de Caspérius qui faisait tout pour empêcher qu’un roi allié et l’Arménie que Rome lui avait donnée soient victimes d’un crime commis pour de l’argent. Finalement, comme Pollion insistait sur le nombre des ennemis et Rhadamiste sur l’obéissance qu’il devait à son père, une trêve fut conclue; Caspérius partit informer le gouverneur de Syrie Ummidius Quadratus de la situation en Arménie pour le cas où la guerre ne pourrait être évitée.


          46. Le départ du centurion laissait Pollion libre de ses mouvements: il engagea Mithridatès à conclure un traité, évoquant l’affection d’un frère, l’âge de Pharasmane, ainsi que d’autres liens de parenté, puisqu’en lui donnant sa fille il était devenu le beau-père de Rhadamiste; les Ibères, malgré leur supériorité militaire, n’étaient pas hostiles à la paix; la malhonnêteté des Arméniens, disaient-ils, était bien connue: ils avaient en tout et pour tout un fort sans ravitaillement; un règlement pacifique valait mieux qu’une intervention armée dont le résultat n’était pas sûr. Mithridatès hésitait à le croire: le personnage lui paraissait douteux parce qu’il avait séduit une des femmes du roi et on le savait sensible à l’argent pour ses plaisirs. Pendant ce temps, Caspérius rencontra Pharasmane et exigea que les Ibères lèvent le siège. Le roi lui répondit officiellement d’une façon évasive et prévint secrètement Rhadamiste de pousser le siège coûte que coûte. On augmenta le prix du crime, Pollion débaucha discrètement les soldats et les poussa à réclamer la paix en menaçant de quitter la caserne. Mis devant le fait accompli, Mithridatès accepta la date et le lieu fixés pour la rencontre et quitta la forteresse.


          47. Rhadamiste se jeta dans ses bras, fit semblant de le traiter avec respect, comme il est normal vis-à-vis d’un beau-père et d’un père; il jura qu’il ne subirait aucun mal, ni par le fer ni par le poison, et, en même temps l’entraîna dans un bois sacré qui se trouvait à côté, prétendant que tout était prêt pour le sacrifice en l’honneur des dieux témoins de leur accord. Quand les rois concluent une alliance, ils ont l’habitude d’échanger une poignée de main en comprimant très fort le pouce; quand le sang afflue, ils se font une légère entaille et boivent le sang de leur partenaire. Le traité ainsi conclu passe pour sacré, comme si l’échange d’une goutte de sang le rendait inviolable. Celui qui serrait le doigt de Mithridatès fit semblant de tomber, se raccrocha à lui et le jeta par terre; on se précipita de partout pour lui passer les chaînes; on le traîna, les pieds attachés, signe d’infamie chez les Barbares. La foule, victime de sa tyrannie, lui lançait des injures ou lui donnait des coups. Certains regrettaient pourtant un tel revers de fortune; sa femme, qui le suivait avec leurs enfants, poussait des cris assourdissants. On les sépara et on les mit dans des voitures fermées en attendant les ordres de Pharasmane. La passion du trône passa avant son frère et sa fille, rien ne l’arrêtait sur la voie du crime; il évita pourtant d’assister à leur mort. Rhadamiste, soucieux de respecter son serment, n’utilisa ni le fer ni le poison contre sa sœur et son oncle: jetés par terre, ils moururent étouffés sous de lourdes tentures. On égorgea les fils de Mithridatès parce qu’ils avaient pleuré en voyant leurs parents mourir.


          48. Apprenant la trahison dont Mithridatès avait été victime et la prise du pouvoir par ses assassins, Quadratus réunit son état-major, expliqua ce qui s’était passé et posa la question d’une expédition punitive. On se souciait peu de l’intérêt général, la sécurité comptait avant tout. Tout crime dans lequel Rome n’avait pas trempé devait être salué avec joie; il fallait plutôt semer la haine sous prétexte d’une intervention désintéressée, comme les empereurs romains l’avaient souvent fait en Arménie: c’était en fait pour entretenir le désordre parmi les Barbares. Qu’on laisse Rhadamiste jouir d’un bien acquis par le crime, à condition qu’il se fasse haïr et mépriser: c’était mieux que s’il avait acquis le trône glorieusement. On se rangea à cet avis. Pour ne pas avoir l’air d’approuver le crime et pour éviter un désaveu de l’empereur, une délégation partit trouver Pharasmane, le mettant en demeure de quitter l’Arménie et d’emmener son fils.


          49. Le procurateur de Cappadoce était Julius Paelignus, aussi abject physiquement que moralement; c’était pourtant un grand ami de Claude à une époque où, simple particulier, il aimait s’amuser avec des bouffons pour remplir le vide de ses journées. Ce Paelignus leva dans sa province un contingent d’auxiliaires comme s’il voulait reprendre l’Arménie; soumettant les alliés plus que les ennemis au pillage, il était pratiquement seul quand il arriva auprès de Rhadamiste, abandonné par ses hommes et mis à mal par les Barbares; se laissant gagner par ses présents, il l’engagea à recevoir les symboles du pouvoir et assista à la cérémonie, lui apportant sa caution et sa protection. Quand le scandale fut connu, Helvidius Priscus partit à la tête d’une légion pour régler la crise. Franchissant rapidement le Taurus, il était en train de rétablir la situation par la diplomatie plutôt que par la force, quand il reçut l’ordre de rentrer en Syrie pour éviter la guerre avec les Parthes.


          50. Vologèse crut l’occasion venue d’envahir l’Arménie qui avait appartenu à ses ancêtres et qu’un crime avait donnée à un roi étranger; il rassembla des troupes avec l’intention d’offrir le trône à son frère Tiridate, de façon que tous les membres de sa famille soient pourvus. L’offensive parthe suffit à chasser les Ibères sans coup férir, les villes arméniennes d’Artaxata et Tigranocerte se rendirent. Une épidémie due à la rigueur de l’hiver et au manque de nourriture força Vologèse à abandonner l’opération en cours. Avec une cruauté exacerbée, Rhadamiste envahit une nouvelle fois l’Arménie qui restait sans maître, se figurant que ses sujets ne songeaient qu’à trahir et se révolter. Malgré leur longue pratique de la servitude, ceux-ci perdirent patience et attaquèrent le palais avec des armes.


          51. Le dernier espoir de Rhadamiste était dans la rapidité des chevaux qui les emportaient, sa femme et lui. Sa femme était enceinte: la crainte des ennemis et l’amour de son mari lui donnèrent d’abord la force de supporter la course tant bien que mal; mais comme l’allure ne faiblissait pas, incommodée par les secousses qui lui faisaient mal au ventre et dans tout le corps, elle le supplia de lui épargner l’humiliation de la captivité et de lui donner une mort honorable. Il commença par la prendre dans ses bras, la consola, l’encouragea, la félicita de son courage, malade d’angoisse à la pensée de la laisser à un autre s’il l’abandonnait. Finalement, emporté par la passion et l’habitude du crime, il tira son cimeterre et la frappa puis la traîna jusqu’à l’Araxe et laissa le fleuve emporter le cadavre; ensuite il galopa en direction de l’Ibérie, au pays de ses ancêtres. Des bergers aperçurent dans une nappe d’eau dormante la jeune femme (elle s’appelait Zénobie): elle respirait encore et donnait signe de vie. Estimant à la noblesse de ses traits qu’elle était d’une grande famille, ils bandèrent la plaie et la soignèrent avec des plantes du pays; ils la transportèrent à Artaxata quand ils connurent son identité et ses malheurs; les services publics l’amenèrent à Tiridate qui lui fit bon accueil et la traita avec les égards dus à une reine.


          
            Rappel desévénements1


            Règne deNéron


            54: 13oct.: avènement de Néron; empoisonnement de Marcus Junius Silanus, gouverneur de Syrie, sur ordre d’Agrippine; suicide de Narcisse; oraison funèbre de Claude; Gnaeus Domitius Corbulon est envoyé en Arménie.


            55: Néron s’éprend d’Actè; disgrâce de Pallas; empoisonnement de Britannicus à l’insu d’Agrippine. Corbulon, cantonné en Cappadoce, est chargé de la guerre contre les Parthes; Vologèse rappelle d’Arménie son frère Tiridate et livre des otages.


            57-58: reprise de la guerre contre les Parthes. Néron s’éprend de Poppée et envoie Othon gouverner la Lusitanie. – LIVREXIII.


            59: mars: assassinat d’Agrippine. Conquête de l’Arménie sous la conduite de Corbulon.


            60: installation de TigraneV, vassal de Rome, sur le trône d’Arménie.


            61: Suétonius Paulinus occupe l’île de Mona (Anglesey); révolte de Boudicca, soixante-dix mille Romains trouvent la mort; victoire de Suétonius Paulinus.


            62: remise en vigueur de la loi de majesté; mort de Burrus; Faenius Rufus et Ofonius Tigellinus le remplacent à la tête du prétoire; disgrâce de Sénèque; Néron répudie Octavie et épouse Poppée, relégation et assassinat d’Octavie; premiers symptômes de la conjuration dirigée par Gnaeus Calpurnius Pison; Néron se débarrasse de ses affranchis Pallas et Doryphore. – LIVREXIV.


            61-62: affaires d’Arménie, défaite de Caesennius Paetus; Corbulon, gouverneur de Syrie, rétablit la situation.


            63: naissance et mort d’Augusta, fille de Néron et Poppée; arrivée de l’ambassade parthe à Rome et échec des négociations. Corbulon, commandant en chef de l’armée d’Orient, remporte quelques succès. Tiridate garde l’Arménie qui passe sous protectorat romain: il est investi solennellement à Rome.


            64: Néron se produit sur scène à Naples; il renonce au voyage projeté en Orient et en Grèce. 18-19juill.: incendie de Rome. Construction de la Maison Dorée.


            65: conjuration de Pison: le complot est dévoilé; suicide de Pison, de Sénèque, et mort de Lucain; exécutions en série. – LIVREXV.


            65: mort de Poppée.


            66: dénonciations qui aboutissent au suicide d’Ostorius Scapula, d’Annaeus Méla, frère de Sénèque, de Pétrone et de Thraséa. – LIVRE XVI (le récit s’arrête au chapitre35).

          

        


        
          VI.L’incendie deRome

          (18-19 juillet 64apr.J.-C.)


          
            L’incendie de Rome est l’un des drames les plus sombres du règne de Néron, et des plus énigmatiques aussi: le feu prit dans la nuit du 18 au 19juillet 64 – une nuit de pleine lune, qui se prêtait mal à un dessein criminel. Plusieurs quartiers de la ville furent entièrement détruits. Néron était absent de Rome quand se déclara le sinistre: la population le tint pour responsable, sans preuves semble-t-il. L’accusation lancée contre les judéo-chrétiens, dont Tacite se fait l’écho, n’est pas prouvée non plus (XV, 38-44).


            


            38. La catastrophe qui survint ensuite était-elle accidentelle ou dictée par la perversité du prince? C’est difficile à dire, car les deux explications ont leurs partisans; en tout cas, de tous les désastres causés par la violence des flammes dans notre ville, c’est le plus grave et le plus affreux. Le feu partit du Cirque, au pied du Palatin et du Caelius, à un endroit où se trouvent des boutiques remplies de produits inflammables; violent dès le début et attisé par le vent, il se propagea sur toute la longueur du Cirque où il n’y avait rien pour l’arrêter, ni clôtures de maisons ni enceintes de temples. Il ravagea d’abord la plaine, puis gagna d’un bond les hauteurs avant de dévaster à nouveau les bas quartiers. La rapidité avec laquelle se propageait l’incendie condamnait à l’avance les secours; d’ailleurs la ville était un terrain de choix pour le feu, avec les ruelles tortueuses et les constructions anarchiques qui caractérisaient l’ancienne Rome. Les cris d’effroi des femmes, l’impuissance des vieillards, le désarroi des enfants, les égoïstes qui ne pensaient qu’à eux, ceux qui traînaient des invalides ou les attendaient: tout retardait les secours, la précipitation des uns comme la lenteur des autres. Dès qu’on se retournait, on était frappé en pleine figure ou bousculé par la foule; débouchait-on un peu plus loin, le feu était déjà là; même les quartiers qu’on croyait éloignés étaient la proie des flammes. Finalement, ne sachant où aller, où ne pas aller, les gens encombraient les routes et se couchaient dans les champs; certains qui avaient tout perdu, même de quoi vivre au jour le jour, ou encore poussés par l’amour de leurs proches qu’ils n’avaient pu sauver, se laissèrent mourir alors qu’ils auraient pu s’enfuir. Sous la menace de ceux qui empêchaient de l’éteindre, à la vue des torches lancées ouvertement par des gens qui criaient qu’ils agissaient sur ordre, soit pour voler plus commodément, soit parce qu’ils avaient reçu cette consigne, on n’osait plus combattre le feu.


            39. Néron était à Antium; il ne rentra à Rome qu’au moment où le feu gagnait la maison qu’il s’était fait construire entre le Palatin et les jardins de Mécène. Pour soulager la population choquée et sans abri, il mit à sa disposition le Champ de Mars avec les monuments d’Agrippa et même ses propres jardins. Il installa des baraquements de fortune pour accueillir ceux qui n’avaient plus rien; il fit venir d’Ostie et des villes voisines des produits de première nécessité et taxa le blé à trois sesterces le boisseau. Cette mesure en faveur du peuple n’atteignit pas son but car, d’après les rumeurs, pendant l’incendie de la ville, Néron récitait sur scène, chez lui, des vers sur la prise de Troie, mettant de vieilles histoires sur le même plan que le désastre actuel.


            40. Il fallut cinq jours pour maîtriser l’incendie: en bas des Esquilies, on abattit les maisons sur une grande surface pour opposer à la violence du feu qui ne désarmait pas un sol et un ciel dégagés, si l’on peut dire. La confiance et l’espoir n’étaient pas encore revenus quand le feu reprit dans des quartiers moins peuplés: il y eut moins de morts mais plus de dégâts parmi les temples des dieux et les lieux de promenade. Ce nouvel incendie provoqua plus d’indignation, car il était parti du domaine de Tigellin dans le quartier Émilien où l’on était convaincu que Néron voulait construire une ville en son honneur à laquelle il donnerait son nom. Sur les quatorze arrondissements de Rome, quatre étaient restés intacts, trois étaient consumés jusqu’au sol, les sept autres conservaient des vestiges de bâtiments en ruines et à demi brûlés.


            41. Il serait difficile de dresser la liste des maisons, des immeubles et des temples détruits. Citons parmi les sanctuaires les plus vénérables le temple que Servius Tullius avait élevé à la Lune, le grand Autel et le temple que l’Arcadien Évandre consacra à Hercule Secourable1, celui que Romulus avait voué à Jupiter Stator, le palais de Numa et le temple de Vesta abritant les Pénates du peuple romain: tout fut brûlé. La perte des trésors accumulés après tant de victoires, des chefs-d’œuvre de l’art grec, des textes anciens parvenus intacts dont les anciens se souvenaient encore, était irréparable, malgré la splendeur de la ville qui renaissait de ses cendres. Certains remarquèrent que le sinistre s’était déclaré le 19juillet, jour où les Sénons avaient pris et incendié la ville; d’autres, par des calculs plus poussés, ont trouvé qu’il y avait le même nombre d’années, de mois et de jours2 de la fondation de Rome au premier incendie que du premier au second.


            42. Néron profita des ruines de sa patrie pour édifier une maison dont on admirait moins les pierres précieuses et l’or, d’usage courant, que les champs, les étangs, les forêts, les esplanades, les belvédères qui imitaient la nature; les auteurs et concepteurs du projet étaient Sévérus et Céler qui avaient le génie et l’audace de se lancer dans des entreprises irréalisables. Gaspillant l’argent du prince comme par plaisir, ils s’étaient engagés à forer le long d’une côte aride et à travers les montagnes un canal navigable qui relierait le lac Averne à l’embouchure du Tibre. Pour l’alimenter, on ne trouvait d’eau qu’au niveau des marais pontins; le sol était accidenté et sablonneux sur le reste du parcours et, même si on pouvait le creuser, c’était un travail démesuré et inutile. L’empereur s’efforça pourtant de percer les hauteurs qui dominent le lac Averne: on voit encore les traces de cette folie.


            43. Les quartiers de la ville qui n’étaient pas occupés par la maison de Néron ne furent pas reconstruits au hasard et n’importe où comme après l’incendie des Gaulois: la taille des immeubles fut réglementée, la largeur des rues augmentée, la hauteur des bâtiments réduite; des cours furent aménagées, ainsi que des portiques pour protéger les façades. Néron promit de construire ces portiques à ses frais et de déblayer les terrains mis à la disposition des acquéreurs. Il annonça des primes en rapport avec le rang et la fortune de chacun, et fixa la date à laquelle les immeubles et les maisons devaient être terminés pour qu’on puisse les toucher. Il voulait qu’on jette les décombres dans les marais d’Ostie et que les bateaux qui remontaient le Tibre avec un chargement de blé repartent pleins de gravats. L’emploi de la pierre de Gabies ou d’Albe, réfractaire au feu, devint obligatoire et l’utilisation de poutres dans certaines parties du bâtiment fut interdite. La consommation d’eau n’était pas réglementée: des surveillants réprimèrent les abus des particuliers afin d’augmenter le débit et d’améliorer la distribution; tout le monde devait avoir à sa disposition les moyens de lutter contre l’incendie. Les murs mitoyens furent supprimés: on devait dégager le tour des maisons. Ces nouvelles dispositions, bien accueillies en raison de leur utilité, contribuèrent à l’embellissement de la ville. Certains trouvaient pourtant que le plan de l’ancienne ville avait des avantages pour la santé car l’étroitesse des rues et la hauteur des maisons arrêtaient les rayons du soleil; maintenant, au contraire, on souffrait davantage de la chaleur sur les grandes avenues dépourvues d’ombre.


            44. Voilà les mesures que prirent les hommes pour prévenir le retour d’une telle catastrophe. Ils voulurent ensuite apaiser les dieux et on consulta les livres Sibyllins: ils prescrivirent des prières en l’honneur de Vulcain, de Cérès et de Proserpine; les femmes mariées devaient prier Junon au Capitole, elles devaient ensuite chercher de l’eau dans la mer pour purifier le temple et la statue de la déesse; les femmes vivant avec leur mari participèrent aux repas et aux veillées. Mais ni l’activité des hommes, ni la générosité du prince, ni les prières aux dieux ne pouvaient rien contre la conviction que Néron avait ordonné l’incendie. Pour détruire les rumeurs, le prince accusa et soumit aux tortures les plus cruelles ceux qu’on appelait communément les chrétiens et que l’on détestait à cause de leurs turpitudes. Leur nom leur vient du Christ qui fut mis à mort par PoncePilate sous le règne de Tibère: persécutée à l’époque, cette secte détestable reparut non seulement en Judée mais à Rome où afflue et prospère tout ce qu’il y a d’horrible et d’abject dans le monde entier. On arrêta d’abord ceux qui proclamaient leur foi puis, à la suite de leurs aveux, une foule de gens qu’on accusait moins d’avoir allumé l’incendie que de haïr le genre humain. Leur mort servait d’amusement: par exemple, on les couvrait entièrement de peaux de bêtes pour que les chiens les mettent en pièces ou on les mettait en croix pour les transformer en torches vivantes à la tombée du jour. Néron avait ouvert ses jardins au public pour qu’il assiste au spectacle; quand il y avait des courses, il se mêlait à la foule en costume de cocher ou se montrait debout sur son char. Même si ces gens étaient coupables et méritaient les pires tourments, on se mettait à les plaindre en songeant que leur mort, sans profit pour la collectivité, était destinée à flatter les pulsions sadiques d’une seule personne.

          


          
            VII. Laconjuration dePison

            (19avril 65apr.J.-C.)


            
              À partir de 62 av.J.-C. s’instaura un régime de terreur, marqué par les dénonciations en masse, les assassinats, les relégations assorties de la confiscation des biens – le suicide était devenu un procédé banal pour échapper à l’horreur de l’époque. Cependant, l’empereur Néron gardait des appuis dans le peuple, comblé de distributions gratuites et de spectacles, et les prétoriens lui restaient fidèles. Autour de Pison se forma un complot regroupant des membres de l’aristocratie et des chevaliers romains, ainsi que des ennemis personnels de l’empereur comme le préfet du prétoire Faenius Rufus. Les conjurés voulaient assassiner l’empereur et mettre Pison à sa place. Le rôle joué par Épicharis ne fut pas éclairci: cette femme essaya, semble-t-il, d’obtenir le soutien de la flotte de Misène en exploitant le mécontentement d’un commandant de navire, Volusius Proculus, qui avait participé à l’assassinat d’Agrippine ets’estimait mal payé. Proculus révéla le complot à Néron qui n’y crut pas sur le moment mais retint Épicharis sous bonne garde. La répression fut impitoyable (XV, 52-59).


              


              52. Les conjurés, qui redoutaient une indiscrétion, avaient décidé d’assassiner Néron à Baïes, chez Pison, le plus tôt possible; l’empereur venait souvent dans cette maison qu’il aimait beaucoup; il fréquentait les bains et assistait aux repas sans gardes du corps et en toute simplicité. Mais Pison refusa, disant qu’il ne voulait pas attirer la haine sur lui en profanant sa table et les dieux de l’hospitalité par le meurtre d’un prince, si mauvais qu’il soit: mieux valait réaliser l’attentat à Rome, dans cette maison qu’on détestait, construite sur les dépouilles du peuple, ou dans un lieu public puisque aussi bien ils travaillaient dans l’intérêt général. Voilà ce qu’il disait aux autres. Mais il craignait en secret que Lucius Silanus, qui s’imposait par sa naissance et par l’enseignement de GaiusCassius chez qui il avait été élevé, s’empare du pouvoir: ceux qui étaient étrangers au complot plaindraient Néron comme s’il était victime d’un attentat criminel et seraient trop pressés de lui offrir le pouvoir. Beaucoup pensaient que Pison voulait échapper à l’intransigeance du consul Vestinus, capable de réclamer le rétablissement de la démocratie ou de choisir quelqu’un d’autre pour lui faire personnellement cadeau de l’empire. En fait, Vestinus ne trempait pas dans le complot mais Néron qui le détestait saisit ce prétexte pour perdre un innocent.


              53. Ils décidèrent finalement de commettre l’attentat pendant les jeux du cirque, lors de la fête de Cérès, parce que l’empereur, qui sortait peu et vivait enfermé chez lui ou dans ses jardins, assistait toujours aux courses: l’occasion de l’aborder se présenterait plus facilement dans l’allégresse générale. Voici le scénario qu’ils avaient mis au point: Latéranus ferait semblant de lui demander une faveur pour sa famille, il le supplierait et se jetterait à ses genoux, le ferait tomber par surprise et le maintiendrait au sol – on pouvait compter sur cet homme qui était une force de la nature. Une fois Néron par terre et immobilisé, les tribuns et les centurions se précipiteraient sur lui pour l’égorger, en y mettant tout leur cœur. Scaevinus, qui exigeait le premier rôle, avait dérobé un poignard dans le temple de la Santé ou, selon d’autres, dans le temple de la Fortune chez les Frentaniens; il ne s’en séparait pas et le gardait précieusement pour cette tâche magnifique. Pendant ce temps, Pison attendrait devant le temple de Cérès et le préfet Faenius viendrait le chercher pour l’emmener à la caserne des prétoriens; d’après Pline, la fille de Claude, Antonia, devait l’accompagner pour lui apporter le soutien de sa présence. Nous n’avons pas voulu taire ce détail à cause de l’autorité de la source; il paraît pourtant ridicule et choquant qu’Antonia ait prêté son nom et accepté ce risque, ou que Pison, dont on connaissait l’amour pour sa femme, lui ait promis le mariage, mais il faut compter avec la passion du pouvoir qui étouffe tout autre sentiment.


              54. On est surpris que tous les conjurés, malgré les différences de milieu, de classe, d’âge ou de sexe, riches ou pauvres, aient gardé un silence absolu jusqu’à ce que la trahison vienne de chez Scaevinus. La veille de l’attentat, après une longue conversation avec Antonius Natalis, il rentra chez lui, tira de son fourreau le poignard dont j’ai parlé, se plaignit que la pointe soit émoussée, demanda qu’on l’aiguise sur la pierre et qu’on la frotte pour la faire briller, et confia la tâche à son affranchi Milichus. Le repas fut plus copieux qu’à l’ordinaire; il affranchit ses esclaves préférés et donna de l’argent aux autres. Il était visiblement sombre et préoccupé bien qu’il ait affecté la décontraction en parlant de choses et d’autres. Il demanda ensuite au même Milichus de préparer des chiffons pour faire des pansements: on ignore si Milichus était au courant du complot et gardait le silence, ou s’il ne savait rien et conçut alors les premiers soupçons. Quand il calcula, dans sa tête d’esclave, ce que lui rapporterait la trahison, quand il se vit immensément riche et puissant, les scrupules, la vie de son patron, le souvenir de la liberté qu’il avait reçue, rien ne compta plus pour lui. Il consulta sa femme: son avis ne pouvait être que mauvais. Elle essaya de l’influencer en insistant sur le nombre d’affranchis et d’esclaves qui avaient vu la même chose que lui: qu’un seul se taise ne servirait à rien, mais seul le premier à dénoncer le complot serait récompensé.


              55. Au lever du jour, Milichus se présenta à la porte du jardin de Servilius; comme on ne voulait pas le laisser entrer, il dit avec insistance qu’il apportait des nouvelles importantes et d’une gravité exceptionnelle. Les portiers l’amenèrent à l’affranchi de Néron, Épaphrodite, qui le conduisit enfin devant Néron: sa vie, dit-il, était en danger; le complot était sérieux; et il ajouta tout ce qu’il avait entendu ou deviné. Il montra également le poignard prévu pour l’assassinat. Néron ordonna de faire venir l’accusé. Les soldats l’arrêtèrent, il répondit aux questions qu’on lui posa: l’arme qu’on lui reprochait était un objet de culte dans sa famille et ne quittait jamais sa chambre; un affranchi malhonnête avait dû la lui voler. Il avait eu souvent l’occasion de rédiger son testament mais sans indiquer de date. Ce n’était pas la première fois qu’il distribuait de l’argent à ses esclaves ou les affranchissait; il s’était seulement montré plus généreux parce que sa fortune avait fondu, ses créanciers le bousculaient et il n’était pas sûr qu’on respecte ses dernières volontés. Il aimait donner de brillantes réceptions et menait une vie agréable que désapprouvaient les gens sérieux. Il n’avait pas commandé de pansements pour des blessures mais l’autre, faute de preuves sérieuses, avait inventé ce nouveau détail, tout en prétendant avoir assisté à la scène. Son ton était catégorique: il attaqua à son tour ce sinistre individu, ce criminel, d’un ton et d’un air si assurés que la dénonciation n’aurait pas été retenue si Milichus n’avait été prévenu par sa femme qu’Antonius Natalis avait eu souvent des réunions secrètes avec Scaevinus et qu’ils étaient tous deux amis intimes de Pison.


              56. On fit donc venir Natalis et on les interrogea séparément sur l’existence et le sujet de ces entretiens. Comme leurs déclarations ne concordaient pas, ils parurent suspects et on leur passa des chaînes; ils s’effondrèrent à la vue des instruments de torture dont on les menaçait. Natalis, qui était mieux renseigné et avait plus de talent pour la délation, dénonça en premier lieu Pison puis les contacts que Sénèque aurait eus avec les deux hommes, que ce soit exact ou qu’il ait voulu se faire bien voir de Néron qui détestait Sénèque et cherchait tous les moyens de le perdre. En apprenant que Natalis était passé aux aveux, Scaevinus donna d’autres noms, par faiblesse ou par conviction que tout était découvert et que son silence ne servirait à rien. Parmi eux, Lucain, Quintianus et Sénécion nièrent longtemps; puis, assurés de l’impunité, pour se faire pardonner leurs aveux tardifs, ils dénoncèrent, Lucain sa mère Acilia, Quintianus et Sénécion leurs meilleurs amis, Glitius Gallus et Annius Pollion.


              57. Se souvenant d’Épicharis, arrêtée après les révélations de Volusius Proculus, Néron, sûr qu’une femme serait incapable de supporter la souffrance physique, ordonna de la soumettre à la torture. Ni les coups, ni le feu, ni la colère de ses bourreaux, furieux d’être tenus en échec par une femme, ne réussirent à lui arracher les aveux qu’on attendait. Elle résista le premier jour. Le lendemain, on la traîna aux mêmes supplices sur une chaise à porteurs car on lui avait brisé les jambes et elle ne pouvait plus se tenir debout; elle retira son soutien-gorge, se servit du ruban pour faire une sorte de lacet qu’elle fixa au siège, y passa la tête et, pesant de tout son corps, rendit le peu de souffle qui lui restait: cette femme, une affranchie qui, malgré une telle pression, protégeait des personnes étrangères à sa famille et qu’elle connaissait à peine, donnait une éclatante leçon de courage à des hommes, de naissance libre, des chevaliers romains ou des sénateurs qui, sans être soumis à la torture, trahissaient ce qu’ils avaient de plus cher au monde.


              58. Lucain, Sénécion, Quintianus n’étaient pas les seuls à dénoncer pêle-mêle leurs complices; Néron était de plus en plus inquiet malgré les gardes du corps qu’il multipliait autour de lui. Des patrouilles gardaient les remparts de Rome, on surveillait également la mer et le fleuve: la ville était comme prisonnière. Les soldats, à pied ou à cheval, étaient partout, sur les places publiques, dans les maisons, à la campagne et dans les villes voisines; on remarquait beaucoup de Germains à qui l’empereur accordait plus deconfiance parce que c’étaient des étrangers. Ils revenaient avec de longues files de prisonniers qui s’entassaient aux portes des jardins. On les faisait entrer pour qu’ils présentent leur défense: le moindre contact avec les conjurés, une parole fortuite, une rencontre imprévue, un repas ou un spectacle où on les avait vus ensemble, tout servait à les accabler. À la rigueur des interrogatoires menés par Néron et Tigellin s’ajoutait la sévérité implacable de Faenius Rufus dont le nom n’avait pas encore été cité par les dénonciateurs: pour faire croire qu’il n’était au courant de rien, il se montrait sans pitié à l’égard de ses complices. Subrius Flavus, debout à côté de lui, lui fit signe un jour pendant l’instruction pour lui demander s’il devait tirer l’épée et assassiner l’empereur: il l’arrêta quand il avait déjà la main sur le pommeau.


              59. Après la découverte de la conspiration, pendant qu’on entendait Milichus et que Scaevinus hésitait, il y en a qui conseillèrent à Pison de se rendre à la caserne ou de monter à la tribune afin de savoir ce que pensaient les soldats et le peuple. D’après eux, s’il réussissait à rassembler tous les conjurés, d’autres, étrangers au complot, le rejoindraient; le mouvement ferait du bruit, or c’est très important quand on fait une révolution. Néron n’avait rien prévu de cette situation; même les braves craignent ce à quoi ils ne s’attendent pas. À plus forte raison, ce comédien, avec Tigellin sans doute, et toutes ses femmes, ne prendrait pas les armes pour riposter. On réussit souvent en tentant ce qui semble hors de portée aux lâches. Il avait tort de croire que tant de complices auraient la force et le courage de se taire et de rester fidèles: on obtient tout ce qu’on veut avec la torture et les récompenses. Ils viendraient l’arrêter à son tour et lui infligeraient une mort déshonorante. Comme il serait plus glorieux de mourir en embrassant la République, au cri de «Vive la liberté!». Que les prétoriens refusent de le suivre, que la plèbe l’abandonne, pourvu que sa mort, si sa vie était menacée, mérite l’approbation de ses ancêtres et de ses descendants! Ces paroles ne firent aucun effet sur lui; il resta un moment dehors puis s’enferma chez lui, se préparant à vivre sa dernière heure. Il attendait la venue des soldats. Néron les avait choisis jeunes et en début de carrière car il redoutait les vieux soldats, s’imaginant qu’ils étaient favorables à Pison. Celui-ci se donna la mort en se sectionnant les veines des bras. Son testament contenait des flatteries scandaleuses à l’égard de Néron: il s’y était résigné par amour pour sa femme, une dévergondée qui n’avait pour elle que sa beauté physique et que Pison avait enlevée à un de ses amis. Elle s’appelait Satria Galla et avait d’abord eu pour mari Domitius Silus: les complaisances de l’un et l’inconduite de l’autre ont déshonoré la mémoire de Pison.
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    SUÉTONE


    (vers 70-après 122apr. J.-C.)

  


  
    
      
    


    Vies desdouze Césars


    
      Suétone, né vers 70apr.J.-C., n’avait pas attendu de se retirer de la scène politique pour s’intéresser à l’histoire. Son premier ouvrage d’érudition, De viris illustribus, comportait une section consacrée aux historiens à partir de Salluste; seule subsiste aujourd’hui la partie concernant les grammairiens et les orateurs. La disgrâce de son protecteur, Septicius Clarus, à la suite de quelque intrigue à laquelle Sabine, la femme de l’empereur Hadrien, semble avoir été mêlée, l’entraîna loin de la cour: c’est alors qu’il rédigea les Vies des douze Césars. La biographie, genre pratiqué vers la même époque par Plutarque en Grèce, se rapproche de l’histoire tout en présentant quelques traits spécifiques. La vie de chaque «empereur» – Jules César ouvre la série – suit un schéma identique: origines, carrière, faits marquants, mœurs, mort. La partie centrale, souvent très développée, appartient à l’histoire: elle traite des guerres, de la politique intérieure et extérieure, des travaux d’intérêt général. La chronologie est respectée à l’intérieur de chaque rubrique mais seules la naissance et la mort des personnages sont datées.


      Les Vies des douze Césars concernent la dynastie julio-claudienne (de César à Néron), l’intermède sanglant de trois empereurs (Galba, Othon, Vitellius), les trois flaviens enfin. Le biographe aime les anecdotes significatives qui éclairent la personnalité des personnages historiques et accompagne volontiers son récit de jugements et de commentaires. Ami de Pline le Jeune, il se présente comme un modéré, respectueux de l’ordre établi; comme la plupart de ses contemporains, il considère que le passage de la République au principat était inévitable; s’il signale les petitesses des empereurs, c’est souvent pour souligner par contraste l’étendue de leur pouvoir: il s’intéresse à leurs réalisations, précise leurs relations avec le sénat comme avec l’ensemble des citoyens, et énumère les faits marquants de leur principat.

    


    
      
        VIEDECÉSAR


        
          Rappel desévénements1


          100: 12juill.: naissance de Gaius Julius Caesar.


          87: flamine de Jupiter, il épouse Cornélie, fille de Cinna, qui lui donnera une fille, Julie.


          81-78: premières armes en Asie (Bithynie, Cilicie); retour à Rome à la mort de Sulla.


          78-75 (?): nouveau séjour en Asie (rançonné par les pirates); il suit à Rhodes l’enseignement du rhéteur Apollonius Molon, et participe à la lutte contre Mithridate.


          72-71: tribun militaire.


          69: questeur en Espagne ultérieure; mort de sa tante Julie et de sa femme Cornélie. Il épouse Pompeia, fille de Quintus Pompeius et petite-fille de Sulla, qu’il répudiera en janvier61 à cause du scandale provoqué par Clodius aux Damia.


          65: édile désigné; aurait participé à un complot contre le sénat avec Marcus Licinius Crassus, Publius Cornélius Sulla, Lucius Antronius et Gnaeus Calpurnius Pison; fait relever les statues de Marius abattues par Sulla.


          63: grand pontife; préteur désigné; tente d’arracher à la mort les complices de Catilina.


          62: préteur, suspendu puis rétabli dans ses fonctions.


          61: propréteur en Espagne ultérieure; janv.: Pompée rentre à Rome après avoir libéré l’armée d’Orient.


          60: passe une alliance avec Crassus et Pompée (premier triumvirat); il épouse Calpurnia, fille de Lucius Calpurnius Pison.


          59: consul (avec Marcus Calpurnius Bibulus); loi agraire (lotissement sur le domaine public des vétérans de l’armée d’Orient); favorise le passage de Clodius à la plèbe; marie Julie à Pompée. Chargé de la Cisalpine et de l’Illyrie par le peuple et de la Gaule narbonnaise par le sénat pour une durée exceptionnelle de cinq ans.


          58-51: guerre des Gaules. 15avril 56: accords de Lucques. Août54: mort de Julie. 12juin 53: mort de Crassus. Les consuls de 50 et 49 (Marcus Claudius Marcellus puis son cousin Gaius Claudius Marcellus) essaient de rappeler César et d’empêcher qu’il se présente au consulat en étant absent de Rome.


          49: 12janv.: César franchit le Rubicon. 11mars: il donne la citoyenneté romaine à tous les hommes libres de Cisalpine (lex Roscia).


          49-45: guerre civile: prise de Corfinium, siège de Marseille, campagne d’Espagne. 9août 48: bataille de Pharsale. César séjourne à Alexandrie. 6avril 46: bataille de Thapsus. 46: César est préfet des mœurs (en remplacement du censeur). 46-45: il bloque le fonctionnement des institutions républicaines pendant son absence. 17mars 45: bataille de Munda. Consul désigné en 47 pour cinq ans, puis en 45 pour dix ans. Courts séjours à Rome (moins d’un an entre 49 et 44). Réforme du calendrier; augmentation du nombre des préteurs, des édiles, des questeurs; le sénat compte désormais neuf cents membres. Il célèbre cinq triomphes; distribue des terres aux vétérans; projette de grands travaux à Rome (temple de Mars, théâtre, bibliothèque; assèchement des marais Pontins; route reliant la mer Adriatique au Tibre; percement de l’isthme de Corinthe).


          44: consulat d’Antoine. 14févr.: César dictateur perpétuel, avec Lépide comme maître de la cavalerie. Conspiration à laquelle participent plus de cinquante citoyens. 15mars: César est assassiné par Cassius et Brutus, et mis au nombre des dieux. Antoine et Octave, petit-fils de sa sœur, se disputent son héritage.


          43: 27nov.: deuxième triumvirat (Antoine, Octave, Lépide) formé pour venger la mort de César.

        

      

    


    
      I.Latolérance deCésar pendant lesguerres civiles

      (49-46 av.J.-C.)


      
        En consacrant la première de ses biographies à César, Suétone fait de lui le fondateur du régime institutionnalisé par son fils adoptif, Auguste. Dans ce bilan de son action politique pendant les guerres civiles, qui suit de près le récit de César (voir p.94), l’historien met l’accent sur la clémence du vainqueur et la tolérance de l’homme. Sans justifier l’assassinat de César, divinisé aussitôt après sa mort, il reconnaît les irrégularités commises pour mieux faire ressortir par comparaison la légitimité du principat (César, 75-76).


        


        75. La tolérance et la générosité dont il fit preuve pendant la guerre civile comme après la victoire forcent l’admiration. Alors que Pompée annonçait que les traîtres seraient traités en ennemis, il ouvrit les bras à ceux qui étaient restés neutres et n’avaient pas pris parti. Il autorisa à le rejoindre tous les centurions qui devaient leur grade à la recommandation de Pompée. Devant Ilerda, des négociations de paix étaient en cours; à force de se voir tous les jours, les deux camps avaient fraternisé: Afranius et Pétreius, revenant subitement sur leur décision, mirent à mort les césariens surpris à l’intérieur du camp, mais César refusa d’imiter leur déloyauté. À la bataille de Pharsale, il cria d’épargner les citoyens romains et autorisa chacun de ses hommes à sauver un adversaire de son choix. Aucun survivant ne fut exécuté à part Afranius, Faustus et le jeune Lucius César; il n’est d’ailleurs pas prouvé que César ait voulu leur mort; pourtant les deux premiers s’étaient rebellés après avoir obtenu leur pardon et le troisième avait mis à feu et à sang la maison de César, tuant les affranchis et les esclaves; il avait même égorgé les bêtes achetées en vue d’un spectacle public. À la fin de sa vie, César autorisa tous ceux qui n’avaient pas bénéficié de l’amnistie à rentrer en Italie et à remplir des fonctions civiles ou militaires. Il releva même les statues de Sulla et de Pompée que le peuple avait jetées à terre. Si on pensait ou disait du mal de lui, il aimait mieux prévenir que sévir: quand il entendait parler d’un complot ou d’une réunion nocturne, il publiait un édit prouvant qu’il était au courant et ne prenait pas d’autre sanction; il se contentait de sommer ceux qui le critiquaient en pleine assemblée de s’arrêter et, par civisme, il accepta les calomnies que répandait Aulus Caecina dans un pamphlet diffamatoire et les vers injurieux de Pitholaus.


        76. Cependant, d’autres faits et gestes très graves laissent penser qu’il a abusé du pouvoir et mérité la mort. Il ne lui suffisait pas de remplir des charges exceptionnelles comme le consulat plusieurs années de suite, la dictature et la préfecture des mœurs à vie, de prendre le prénom d’Imperator et le surnom de «Père de la patrie», d’avoir sa statue au milieu des rois et une estrade dans l’orchestre, il a encore accepté du sénat des honneurs qui le mettaient au-dessus de la condition humaine: il avait un siège en or à la curie et devant son tribunal, une place sur le char et le lit des dieux dans la procession du Cirque, des temples, des autels, des statues à côté de celles des dieux, un lit de parade, un flamine et des luperques; il donna son nom au mois de juillet. Il prit pour lui ou distribua des honneurs en toute liberté. Il garda seulement le titre de consul lors de son troisième et de son quatrième mandat mais il exerça la dictature que le sénat lui avait accordée en même temps que le consulat et désigna des consuls suffects pour les trois derniers mois de l’année, si bien qu’on ne put élire que les tribuns et les édiles de la plèbe; à la place des préteurs, il nomma des préfets chargés d’administrer la ville en son absence. La mort subite d’un consul un 31décembre laissait le poste vacant: il l’attribua pour quelques heures à celui qui le briguait. Avec la même désinvolture, rompant avec la tradition des ancêtres, il attribua les magistratures pour plusieurs années, conféra les honneurs consulaires à dix anciens préteurs, fit entrer au sénat des citoyens naturalisés de fraîche date, entre autres des Gaulois qui ne parlaient même pas latin. Par la suite, il confia la frappe de la monnaie et le recouvrement des impôts à ses propres esclaves. Les trois légions qu’il laissait à Alexandrie après son départ étaient sous les ordres du fils d’un de ses affranchis, Rubellion, qui partageait son intimité.

      

    


    
      
        
          VIED’AUGUSTE


          
            Rappel desévénements1


            63: 23sept.: naissance d’Octave, fils de Gaius Octavius (préteur en 61, mort en 59) et d’Atia, fille de Julie (sœur de César).


            45: César l’envoie à Apollonie où il se trouvait aux ides de mars44.


            44: 15mars: assassinat de César. 20mars: lecture du testament de César faisant d’Octave son héritier; à la fin du mois, devenu Octavien (Gaius Julius Caesar Octavianus), il débarque à Brindes. 8mai: il accepte officiellement l’héritage de César.


            43: 2janv.: admission d’Octavien au sénat. Fin avril: guerre de Modène; défaite d’Antoine, mort des deux consuls Aulus Hirtius et Gaius Vibius Pansa. 22sept.: élu consul, entre aussitôt en fonction. Oct.: deuxième triumvirat (Octavien, Antoine, Lépide); début des proscriptions.


            42: 23oct.: bataille de Philippes en Macédoine contre les républicains, mort de Brutus et de Cassius.


            41-40: guerre de Pérouse contre Lucius Antonius, frère d’Antoine.


            40: oct.: paix de Brindes entre Octavien et Antoine (qui épouse Octavie).


            39: épouse Scribonia; naissance de Julie.


            38: épouse Livie.


            37: renouvellement du triumvirat.


            36: guerre de Sicile contre Sextus Pompée.


            33: consul (Imperator Caesar); édilité d’Agrippa.


            31: 2sept.: bataille d’Actium, défaite d’Antoine et de Cléopâtre.


            31-23: consul (associé à Agrippa en 28 et 27).


            30: 1eraoût: prise d’Alexandrie.


            29: 13-15août: triple triomphe d’Octavien.


            28: 9oct.: dédicace du temple d’Apollon sur le Palatin.


            27: 16janv.: le sénat lui décerne le titre d’Augustus; rétablissement de l’autorité du sénat et du peuple romain; partage des provinces entre Auguste (impériales) et le sénat (sénatoriales).


            27-24: séjours en Gaule narbonnaise et en Espagne; guerre contre les Cantabres.


            22-19: séjour d’Auguste et de Livie en Orient.


            21: mariage d’Agrippa avec Julie.


            23: attribution à Auguste de la puissance tribunicienne et de l’imperium proconsulaire (renouvelée en 18 et 13av.J.-C., puis en 8 et 3av.J.-C., et encore en 13 apr.J.-C.).


            20: Tibère impose Tigrane sur le trône arménien; le roi des Parthes PhraatèsIV rend les enseignes et les prisonniers retenus depuis la défaite de Crassus (53) et celle d’Antoine (39).


            17: 31mai-12juin: Jeux séculaires; adoption de Lucius et de Caius, fils d’Agrippa et de Julie.


            15: campagne des Alpes dirigée par Drusus et Tibère; Auguste, en Gaule, coordonne les opérations.


            13: renouvellement pour cinq ans des pouvoirs d’Auguste et d’Agrippa.


            12: mort d’Agrippa; Auguste devient grand pontife à la mort de Lépide.


            12-9: campagnes de Drusus contre les Germains; campagnes de Tibère contre les Pannoniens.


            11: mariage de Tibère, fils de Livie, avec Julie, fille d’Auguste; mort d’Octavie, sœur d’Auguste.


            9: dédicace de l’autel de la Paix Auguste sur le Champ de Mars; le mois Sextilis prend le nom d’«Auguste» (août). Mort de Drusus en Germanie.


            8-7: campagne de Tibère sur les bords du Rhin.


            8: renouvellement des pouvoirs d’Auguste pour dix ans.


            2: 5févr.: il reçoit le titre de Père de la patrie; inauguration du forum d’Auguste et dédicace du temple de Mars Vengeur.


            6 av.-2 apr.J.-C.: Tibère se retire à Rhodes.


            2 apr.J.-C.: bannissement de Julie, petite-fille d’Auguste. 20août: mort de Lucius César à Marseille.


            4: mort de Gaius César en Lycie. 26-27juin: adoption de Germanicus par Tibère et de Tibère par Auguste.


            4-5: pacification de la Germanie, du Rhin à l’Elbe.


            6-9: révolte dalmato-panonnienne; campagnes de Tibère et de son neveu Germanicus; défaite de Varus en Germanie et perte de trois légions.


            8: bannissement de Julie, fille d’Auguste, répudiée par Tibère.


            14: 19 août: mort d’Auguste à Nole.

          

        

      

    


    
      II.Réforme delasociété sous Auguste


      
        Trois principes ont guidé Auguste dans la réforme de la société: retour à la morale traditionnelle (politique en faveur des mariages et des naissances), réorganisation du corps civique (lois contre l’immigration et limitation des affranchissements), restauration de l’ordre social (épuration du sénat, réglementation des classes supérieures, attribution des postes en fonction du rang social). La population de l’empire était répartie en plusieurs classes: citoyens romains (Rome, Italie, provinces), citoyens de droit latin (provinciaux qui gardaient leurs institutions locales), pérégrins (étrangers), affranchis (certains, les déditices, étaient exclus du corps civique), esclaves. Cette société profondément inégalitaire était censitaire: pour appartenir à l’ordre sénatorial, il fallait posséder un capital (ou cens) d’un million de sesterces, la questure, première étape du cursus honorum, donnait le rang sénatorial. Le cens de 400000 sesterces permettait d’appartenir à l’ordre équestre (emplois réservés dans l’administration, à l’armée et à la tête de certaines provinces). C’est l’empereur qui décidait l’admission au sénat et l’octroi du rang de chevalier; le mérite permettait d’accéder aux classes supérieures, honestiores (Auguste, 34-39).


        


        34. Il modifia le texte de certaines lois et en fit de nouvelles, par exemple contre le luxe, l’adultère et la prostitution, sur la corruption et le mariage des ordres supérieurs. Cette dernière loi, dont les dispositions étaient particulièrement sévères, provoqua un tel tollé qu’elle ne put passer telle quelle: il fallut supprimer ou adoucir certaines sanctions, accorder un délai de trois ans avant son application et augmenter les récompenses. Comme des chevaliers, malgré ces aménagements, demandaient avec insistance son abolition à l’occasion d’un spectacle public, il fit venir les enfants de Germanicus et les leur montra à côté de lui ou dans les bras de leur père: du geste et du regard, il les invitait à imiter le jeune homme. S’apercevant que des fiançailles précoces et de fréquents divorces permettaient de contourner la loi, il réduisit le temps des fiançailles et réglementa les divorces.


        35. Le sénat était encombré d’individus douteux de diverses provenances: ils étaient plus de mille et certains ne méritaient absolument pas leur place; le peuple appelait «vautours» ceux qui avaient obtenu par faveur et à titre de récompense cette distinction après le meurtre de César; Auguste rétablit le nombre d’autrefois et rendit son prestige à cette institution en soumettant le recrutement par cooptation à son approbation et à celle d’Agrippa. On croit qu’il portait à cette époque une cuirasse sous sa toge et un poignard à sa ceinture pendant les séances du sénat; en outre, dix de ses amis parmi les sénateurs les plus vigoureux étaient toujours près de lui. Aulus Crémutius Cordus écrit qu’on ne laissait entrer les sénateurs qu’un par un, après les avoir fouillés. Auguste en poussa certains à démissionner de leur plein gré et leur laissa le droit de porter la tunique laticlave après leur démission, ainsi que le privilège d’assister aux spectacles à l’orchestre et de participer aux repas officiels. Pour encourager les sénateurs à remplir leur fonction avec conscience et dévouement une fois qu’ils étaient élus, il leur ordonna de venir individuellement brûler de l’encens et verser du vin avant de gagner leur place et limita les séances ordinaires à deux par mois, le 1er et le 15; on devait désigner par tirage au sort, en septembre et en octobre, ceux dont la présence était obligatoire pour le vote des décrets. Il préparait à l’avance les questions à soumettre au sénat avec ses conseillers, tirés au sort pour une période de six mois. Sur les points importants, il n’interrogeait pas les sénateurs dans l’ordre imposé par la tradition, mais au hasard, de façon que tout le monde soit attentif et prêt à donner son avis personnel au lieu de suivre l’avis des autres.


        36. Il prit encore d’autres mesures: il interdit la publication des actes du sénat et le départ des magistrats dans leur province dès leur sortie de charge; l’allocation des proconsuls pour les mulets et les tentes fut fixée une fois pour toutes au lieu d’être adjugée; les questeurs urbains perdirent la garde du trésor au profit d’anciens préteurs ou de préteurs en exercice; la convocation des centumvirs, auparavant dévolue à d’anciens questeurs, fut à la charge des décemvirs.


        37. Il créa de nouveaux services pour faire participer plus de citoyens aux tâches d’intérêt général: travaux publics, routes, approvisionnement en eau, bassin du Tibre, distributions de blé au peuple, préfecture de Rome; une commission de trois membres était chargée de contrôler le sénat, une autre les chevaliers. Il désigna des censeurs dont la fonction était depuis longtemps tombée en désuétude et augmenta le nombre des préteurs. Il voulait qu’on lui donne deux collègues au lieu d’un chaque fois qu’il exerçait le consulat mais il dut y renoncer devant le concert des protestations: en partageant sa fonction avec un autre au lieu de l’exercer seul, il concédait, pensait-on, assez d’autorité.


        38. La valeur militaire fut magnifiquement récompensée: il accorda le triomphe réglementaire à plus de trente généraux, à un plus grand nombre encore les insignes du triomphe. Voulant que les fils de sénateurs s’initient plus jeunes à la vie politique, il leur permit de porter la tunique laticlave dès leur majorité et d’assister aux séances du sénat; ils commençaient leur service militaire avec le grade de tribun de légion ou commandaient un régiment de cavalerie; pour qu’ils soient plus nombreux à se familiariser avec la vie des camps, il mit souvent deux officiers laticlaves à la tête d’un détachement. Il contrôla à plusieurs reprises la liste des chevaliers et rétablit le défilé tombé depuis longtemps en désuétude: il interdit qu’on s’en prenne aux participants comme il arrivait souvent; les vieux chevaliers et les invalides furent autorisés à répondre à pied aux assignations en laissant leur cheval dans le cortège; ceux qui renonçaient à leur titre au bout de trente-cinq ans furent autorisés à rendre leur cheval.


        39. Avec l’aide de dix adjoints commis par le sénat, il obligea les chevaliers à exposer individuellement leur conduite; s’ils avaient commis une faute, ils étaient punis ou déchus, mais généralement ils s’en tiraient avec un avertissement plus ou moins sévère: La peine la plus légère consistait dans la remise immédiate d’une tablette qu’ils devaient lire tout bas sans quitter leur place; certains reçurent un blâme parce qu’ils avaient prêté à un taux usuraire des sommes d’argent qu’ils s’étaient procurées à très bas prix.

      

    


    
      VIEDENÉRON

    


    
      Rappel desévénements1


      37: 15déc.: naissance du futur empereur à Antium, fils de Gnaeus Domitius Ahénobarbus et d’Agrippine, fille de Germanicus.


      48: Claude fait mettre à mort Messaline et se marie avec Agrippine.


      50: adoption de Néron par Claude (Nero Claudius Drusus Germanicus Caesar).


      53: Néron épouse Octavie, sœur de Britannicus.


      54: oct.: mort de Claude, empoisonné par Agrippine; le 13, Néron est salué empereur par les cohortes prétoriennes. Narcisse est assassiné sur ordre d’Agrippine.


      55: empoisonnement de Britannicus (fils de Claude et de Messaline) à l’insu, semble-t-il, d’Agrippine.


      58: Poppée, mariée à Othon, devient la maîtresse de Néron; il l’épousera en 62.


      58-59: campagne victorieuse de Corbulon en Arménie.


      59: fin mars: assassinat d’Agrippine à Baïes.


      60-61: révolte de Boudicca en Bretagne.


      62: Néron fait empoisonner Burrus, préfet du prétoire, et Pallas. Retraite de Sénèque. L’empereur répudie Octavie, la bannit et ordonne son exécution (9juin). Révolte des Parthes (Vologèse): l’armée romaine passe sous le joug.


      63: Corbulon redresse la situation: conclusion de la paix avec les Parthes.


      64: 18-19juill.: incendie de Rome.


      65: mort de Poppée, victime des violences de Néron; conjuration de Gaius Calpurnius Pison.


      66: Néron s’exhibe sur scène à l’occasion des Jeux quinquennaux; Tiridate, frère du roi des Parthes Vologèse, est couronné à Rome roi d’Arménie; fermeture des portes de Janus; l’empereur projette de se rendre en Égypte mais y renonce au dernier moment.


      67: voyage en Achaïe à l’occasion du percement de l’isthme de Corinthe.


      68: révolte de Vindex, propréteur des Gaules. Les armées de Germanie restent fidèles à l’empereur; défaite de Vindex qui se donne la mort; Galba, à la tête de l’armée d’Espagne, marche sur l’Italie: les prétoriens le proclament empereur; le sénat décrète Néron ennemi public. 9juin: le jour de l’anniversaire de la mort d’Octavie, Néron se donne la mort pour échapper à ses ennemis.

    


    
      III. Portrait deNéron


      
        Néron n’avait pas encore dix-sept ans quand l’empoisonnement de Claude, son père adoptif, le mit à la tête de l’empire. Dans le discours de politique générale qu’il prononça à l’occasion de son avènement, il affirma sa volonté de revenir au régime libéral fondé par Auguste et reposant sur l’entente avec le sénat. Solidement épaulé par Sénèque, qui avait écrit le discours, et par Burrus, qui lui apportait le soutien du prétoire, Néron inaugura son règne sous les meilleurs auspices: s’ensuivirent cinq années heureuses. Mais l’ambition d’Agrippine pesait lourdement sur le jeune prince: il la fit assassiner en 59apr.J.-C. La mort – suspecte – de Burrus et la retraite de Sénèque le laissaient libre d’assouvir ses passions, avec l’appui de Tigellin, préfet du prétoire: sa cruauté ne connut plus de bornes (Néron, 35-37).


        


        35. Après Octavie, il épousa Poppée Sabine, fille d’un ancien questeur, mariée à un chevalier romain, puis Statilia Messaline, arrière-petite-fille de Taurus, deux fois consul et honoré du triomphe. Pour l’obtenir, il fit étrangler son mari Atticus Vestinus, consul en exercice. À ses amis qui lui reprochaient de négliger Octavie dans les premières années de leur mariage, il répondait qu’elle devait se contenter des «insignes du mariage». Il eut souvent l’intention de l’étrangler mais finit par la répudier en la prétendant stérile; voyant que le peuple condamnait son divorce et ne ménageait pas ses critiques, il l’exila puis la fit mourir sous prétexte d’adultère. Comme toutes ses femmes persistaient à nier sous la torture une imputation si gratuite et si scandaleuse, il fit appel à son pédagogue Anicet qui prétendit l’avoir violée et endossa la faute. Onze jours après son divorce avec Octavie, il épousa Poppée qu’il aimait passionnément; pourtant, il la tua d’un coup de pied parce qu’elle lui avait reproché de rentrer en pleine nuit d’une course de chars alors qu’elle était enceinte et souffrante. Elle lui donna une fille, Claudia Augusta, qui mourut en bas âge. Aucun lien de parenté n’arrêtait ses crimes. Il fit mourir la fille de Claude, Antonia, qui refusait de l’épouser après la mort de Poppée, en l’accusant de conspirer contre lui. Il traita de la même façon des proches et des membres de sa famille: après avoir violé et tué le jeune Aulus Plautius, il s’écria: «Que ma mère vienne maintenant embrasser mon successeur!», faisant allusion à l’affection qu’elle avait pour lui et à son projet de l’élever à l’empire. Le fils de Poppée, Rufrius Crispinus, était encore un enfant; apprenant qu’il jouait au général et à l’empereur, Néron chargea des esclaves de le noyer pendant une partie de pêche. Il condamna son frère de lait, Caecina Tuscus, préfet d’Égypte, au bannissement parce qu’il avait utilisé les bains construits en prévision du voyage que l’empereur devait y faire. Il contraignit son maître, Sénèque, à se donner la mort; comme celui-ci lui demandait son congé avec insistance en lui laissant ses biens, il lui avait juré solennellement qu’il n’avait rien à craindre et qu’il aimerait mieux mourir que lui faire du mal. Promettant à Burrus, préfet du prétoire, un remède pour sa gorge, il lui envoya du poison. Une fois riches et vieux, ses affranchis qui avaient contribué à son adoption et à son avènement ou ses précepteurs moururent sous l’effet du poison qu’il mêlait à leur boisson ou à leur nourriture.


        36. Il se montra au moins aussi cruel en dehors de sa famille et à l’égard des étrangers. Une comète brilla plusieurs nuits de suite, or ce phénomène passe pour annoncer la fin des empires. Comme il était inquiet, l’astrologue Balbillus lui apprit que les rois conjuraient ce danger en exécutant des notables et détournaient la menace en frappant les personnes haut placées: il décida d’exterminer l’aristocratie. À vrai dire, la découverte de deux complots dirigés contre lui justifiait le massacre et lui servit de prétexte, d’abord la conjuration de Pison à Rome, la plus grave, puis celle de Vinicius à Bénévent. Les accusés présentèrent leur défense, garottés par trois rangées de chaînes; certains reconnaissaient d’eux-mêmes les faits, d’autres s’en vantaient en disant que seule la mort pouvait guérir Néron de tous les crimes qui l’avaient souillé. Les enfants des condamnés furent chassés de Rome et moururent de faim ou empoisonnés. Certains furent pris des mêmes symptômes pendant les repas qu’ils partageaient avec leur maître et leurs domestiques, d’autres furent mis dans l’incapacité de se procurer leur nourriture quotidienne.


        37. Bientôt il se mit à tuer qui il voulait, sans discernement et sans restriction, sous n’importe quel prétexte: citons par exemple Salvidiénus Orfitus, qui périt pour avoir loué à des représentants de villes de province trois boutiques dépendant de sa maison au Forum, le jurisconsulte Cassius Longinus, qui était aveugle, pour avoir laissé figurer sur un tableau généalogique de sa famille le portrait de Gaius Cassius, assassin de César, ou encore Paetus Thraséa, pour son air revêche et sa tête de pédagogue. Il ne laissait que quelques heures aux condamnés à mort. Pour précipiter le mouvement, il envoyait des médecins «soigner» ceux qui se faisaient prier, c’est-à-dire qu’ils leur ouvraient les veines afin qu’ils meurent plus vite. On prétend même qu’il avait eu envie de livrer à un Égyptien, un ogre amateur de chair fraîche qui mangeait tout ce qu’on lui donnait, des êtres humains pour qu’il les mette en pièces et les dévore tout crus. Fier et ravi de ce qu’il appelait ses «succès», il prétendait qu’il était le premier empereur à connaître l’étendue de ses pouvoirs, et ne faisait pas mystère de ses intentions: il supprimerait l’ordre sénatorial, nommerait à la tête des provinces et des armées des chevaliers ou des affranchis. Quand il arrivait au sénat ou quand il sortait, il ne donnait l’accolade à personne et ne répondait même pas aux saluts; le jour où il inaugura le percement de l’isthme de Corinthe, il déclara à haute voix devant une foule considérable qu’il souhaitait le succès de l’entreprise pour lui et pour le peuple romain, sans mentionner le sénat.

      


      
        VIED’OTHON


        
          Rappel desévénements1


          32: 28 avril: naissance de Marcus Salvius Otho (Othon), originaire de Férentium; son père avait été proconsul d’Afrique, ami de Tibère et admis par Claude au nombre des patriciens.


          58: épouse Poppée qu’il enlève à son mari Rufrius Crispinus et qui devient aussitôt la maîtresse de Néron.


          58-68: gouverneur de la Lusitanie avec rang de questeur; soutient d’abord le parti de Galba, qui est proclamé empereur par l’armée d’Espagne.


          68: avril: Julius Vindex se rebelle contre Néron au profit de Galba; mai: écrasé par Verginius Rufus près de Besançon, il se donne la mort.


          69: 1erjanv.: l’armée du Rhin brise les images de Galba et prête serment à Vitellius; mécontentement des prétoriens à Rome. 10janv.: adoption et présentation au sénat de Lucius Calpurnius Piso (Pison). 15janv.: les prétoriens se déclarent pour Othon; Galba et Pison sont égorgés au Forum; Othon devient consul (avec son frère Lucius Salvius) en remplacement de Titus Vinius Rufinus. Janv.-mars: relève les statues de Néron, poursuit la construction de la Maison Dorée; les armées du Danube, d’Orient et d’Afrique prêtent serment à Othon. Début mars: l’armée de Germanie (à laquelle se sont jointes les légions de Bretagne, de Belgique, de Lyonnaise, de Rétie et d’Espagne), forte de soixante-dix mille hommes sous les ordres d’Aulus Caecina et de Fabius Valens, passe en Italie. 15mars: Othon quitte Rome, confiant la garde de l’État aux Pères et la sécurité de la ville à son frère Lucius Salvius; il suit les combats à Brixellum sans s’y mêler, remporte quelques succès sur les vitelliens du côté de Plaisance. 14 avril: bataille de Bédriac. 15 avril: Othon se donne la mort après avoir laissé l’armée sous le commandement de son frère. À Rome, le peuple occupé par les Jeux de Cérès se désintéresse de la situation.

        

      


      
        IV.Quatre-vingt-quatorze jours derègne

        (15janvier-15 avril 69apr.J.-C.)


        
          Le passé d’Othon était passablement sulfureux: ami et confident de Néron dont il partageait les frasques, au courant de l’assassinat d’Agrippine, il croyait avoir payé assez cher le droit de briguer l’empire en renonçant à Poppée et en acceptant de partir dix ans en Lusitanie, où il se révéla un excellent administrateur. Il ne ménagea pas son appui à Galba en attendant le moment de le trahir (Othon, 5-11).


          


          5. Othon espérait que Galba l’adopterait et s’attendait à ce que cela se fasse d’un jour à l’autre. Déçu de voir qu’on lui préférait Pison, il recourut à la violence par dépit et surtout à cause de l’importance de ses dettes. Il ne cachait pas en effet qu’il lui fallait absolument devenir empereur s’il voulait garder la tête haute; peu lui importait de mourir au front sous les coups de l’ennemi ou au Forum, harcelé par ses débiteurs. Quelques jours plus tôt, il avait exigé un million de sesterces d’un esclave de l’empereur pour un poste d’intendant qu’il lui avait procuré: c’est avec cette somme qu’il finança l’aventure. Il mit cinq gardes dans le secret, puis dix autres que les premiers devaient amener à raison de deux par personne; tous reçurent dix mille sesterces comptant et la promesse d’en recevoir cinquante mille de plus. Ces premiers complices en recrutèrent d’autres, mais en nombre limité car ils étaient absolument sûrs de voir leurs rangs grossir au moment de passer à l’action.


          6. L’intention d’Othon était d’occuper la caserne des prétoriens aussitôt après l’adoption et d’attaquer Galba pendant qu’il dînait au Palatin; mais il y renonça pour ne pas attirer la haine sur la légion de garde ce soir-là, car c’est elle qui était de service quand on assassina Caligula et quand on abandonna Néron. Il perdit encore un peu de temps par superstition, à écouter Séleucus. Le jour fixé, il dit à ses complices de l’attendre au Forum près du temple de Saturne, au milliaire d’or; le matin, il partit saluer Galba qui lui donna l’accolade comme d’habitude puis assista au sacrifice et même entendit les prévisions de l’haruspice. Son affranchi vint ensuite le prévenir comme convenu que l’architecte était là. Sous prétexte de visiter une maison à vendre, il courut à son rendez-vous en sortant du palais par une porte dérobée. Selon d’autres, il aurait prétendu souffrir d’un accès de fièvre et aurait donné cette explication à ses voisins pour le cas où on leur poserait des questions. Il s’engouffra rapidement dans une litière de femme et se dirigea vers la caserne. Voyant ses porteurs épuisés, il descendit et continua en courant; il s’arrêta parce qu’il perdait une de ses chaussures: ses complices en profitèrent pour le prendre sur leurs épaules et le déclarer empereur. Il arriva à la place d’armes au milieu des vivats et des épées tirées du fourreau: tous ceux qu’ils rencontraient se ralliaient à lui comme s’ils étaient dans le secret et au courant du complot. Des soldats partirent tuer Galba et Pison. Pour amadouer les soldats, il se contenta de leur promettre dans son allocution de ne rien leur demander de plus que ce qu’ils voudraient bien lui accorder.


          7. En fin de journée, il se présenta devant le sénat: prétendant qu’on l’avait enlevé en pleine rue et forcé d’accepter l’empire, il déclara qu’il se plierait à l’expression de la volonté générale; il se rendit ensuite au palais. Dans la foule venue l’acclamer et le féliciter, au milieu des flatteries habituelles, on entendait de très petites gens l’acclamer sous le nom de Néron sans qu’il fasse le moindre geste de refus et, d’après certaines sources, il signa même au début les actes officiels et les lettres aux gouverneurs de province en inscrivant le nom de Néron à la suite du sien. En tout cas, il fit remettre en place les portraits et les statues de l’empereur, rendit leurs anciennes charges à ses intendants et à ses affranchis; son premier acte officiel fut le don de cinquante mille sesterces pour l’achèvement de la Maison Dorée. Il eut un cauchemar cette nuit-là et se mit à pousser des cris affreux; on accourut et on le trouva par terre au pied du lit: il se livra à toutes sortes de pratiques pour apaiser les mânes de Galba qui l’avaient tourmenté pendant son sommeil et jeté par terre. Le lendemain, un orage éclata pendant qu’il prenait les auspices; il tomba lourdement et répéta plusieurs fois à voix basse: «À quoi bon ces longues flûtes2?»


          8. Au même moment, les armées de Germanie prêtaient serment à Vitellius. À cette nouvelle, Othon demanda au sénat d’envoyer une délégation les prévenir qu’on avait déjà un empereur. Il leur conseillait de ne pas bouger et de se rallier aux autres; par des messagers et par courrier, il proposa pourtant à Vitellius de l’associer à l’empire et de lui donner sa fille. La guerre était inévitable; les vitelliens, sous la conduite de leurs chefs, approchaient déjà de Rome quand les cohortes prétoriennes prouvèrent leur fidélité d’une façon qui faillit être fatale aux sénateurs. La flotte prétorienne devait assurer le transport et le chargement des armes sur des bateaux; cette opération à la nuit tombante fit craindre un complot et provoqua une émeute dans le camp. Sans personne pour les encadrer, les prétoriens courent tous au palais et exigent le massacre des sénateurs; ils repoussent les tribuns qui veulent les empêcher d’entrer, en tuent quelques-uns et demandent où se trouve l’empereur; ils pénètrent de force dans la salle à manger et ne s’en vont qu’après l’avoir vu. Othon quitta Rome rapidement et même précipitamment malgré les interdits religieux, sans attendre qu’on remette à leur place les boucliers, ce qui fut considéré de tout temps comme un mauvais présage, et le jour où les prêtres de la Grande Mère commençaient leur deuil et leurs lamentations3; les auspices étaient par ailleurs défavorables. Un sacrifice à Pluton donna au contraire des signes favorables alors qu’il aurait mieux valu dans ces circonstances que les entrailles soient défectueuses. Une crue du Tibre retarda son départ; à une trentaine de kilomètres de Rome, la route était coupée par des éboulements.


          9. Alors que tout le monde était partisan de faire traîner les choses puisque les ennemis étaient affamés et bloqués dans les montagnes, Othon, qu’il ait espéré en finir avant l’arrivée de Vitellius ou qu’il n’ait pu contenir l’impatience des soldats qui réclamaient le combat, décida avec la même précipitation d’engager le combat le plus tôt possible. Il ne prit part à aucun combat et se replia à Brixellum. Des accrochages, l’un au pied des Alpes, l’autre près de Plaisance et le troisième au lieu-dit des Castors, lui donnèrent d’abord l’avantage; mais la ruse de l’ennemi lui fit perdre la dernière bataille, la plus importante, près de Bédriac. Il avait été question de faire la paix et les soldats quittaient le camp en pensant qu’on allait négocier: ils furent obligés de se battre à l’improviste alors qu’ils s’apprêtaient à fraterniser. Othon voulut mourir tout de suite, par devoir comme beaucoup le pensent avec raison, pour ne pas faire courir trop de risques aux hommes et à l’empire s’il s’obstinait à garder le pouvoir, et non par découragement ni parce qu’il n’était pas sûr de ses troupes. Il lui restait encore des troupes intactes qu’il gardait en vue de la victoire, il lui en arrivait d’autres de Dalmatie, de Pannonie et de Mésie, et les vaincus, loin d’être résignés, étaient prêts à affronter tous les dangers pour effacer leur honte, même sans chef.


          10. Mon père Suétonius Laetus prit part à cette bataille comme tribun angusticlave de la XIIIe légion. Il m’a souvent raconté qu’Othon, même avant d’être empereur, avait une telle horreur des guerres civiles qu’il fut pris de malaise un soir à table alors qu’on évoquait la mort de Cassius et Brutus; il ne se serait pas battu contre Galba s’il avait pensé que la guerre pouvait être évitée. La leçon donnée par un simple soldat lui inspira le mépris de la vie: personne ne le crut quand il était venu annoncer la défaite et on le traita de menteur et de lâche comme s’il avait fui le champ de bataille; il se perça alors de son épée et s’écroula devant Othon. Celui-ci, face à ce spectacle, s’écria qu’il n’exposerait pas plus longtemps aux dangers des hommes aussi dévoués à sa cause. Prenant à part successivement son frère, son neveu et ses amis, il les réconforta, leur dit de sauver leur vie comme ils pourraient, s’arracha à leurs embrassements et à leurs baisers; resté seul, il écrivit deux billets, l’un à sa sœur, l’autre à Messaline, qui avait été la femme de Néron et qu’il songeait à épouser, pour les consoler et leur confier le soin d’honorer sa dépouille et sa mémoire. Il brûla les lettres qu’il avait avec lui pour ne compromettre ou ne léser personne, et distribua à ses gens tout l’argent dont il disposait.


          11. Ces affaires réglées, il se préparait à mourir quand il s’aperçut que la situation se dégradait: des soldats qui s’en allaient pour rentrer chez eux étaient arrêtés comme déserteurs et mis sous bonne garde. Il s’écria (je cite textuellement): «Vivons encore une nuit!» et interdit toute violence; la porte de sa chambre resta ouverte à tous ceux qui désiraient entrer. Il but un peu d’eau fraîche car il avait soif, choisit deux poignards dont il vérifia la pointe, en mit un sous son oreiller, ferma la porte et tomba dans un profond sommeil. Il se réveilla avec le jour et se frappa d’un coup sous le sein gauche. On accourut à son cri; cachant et découvrant sa blessure tour à tour, il expira. On l’enterra rapidement comme il l’avait demandé; il avait trente-sept ans et son règne avait duré quatre-vingt quatorze jours.

        


        
          VIEDEVESPASIEN


          
            Rappel desévénements1


            9: 17nov.: naissance de Titus Flavius Vespasianus (Vespasien), fils de Flavius Sabinus et de Vespasia Polla; il a un frère aîné, Titus Flavius Sabinus.


            Vers 30: tribun militaire en Thrace; questeur en Crète-Cyrénaïque; édile.


            39: préteur; épouse Flavia Domitilla, qui lui donnera trois enfants: Titus Flavius Vespasianus (Titus, né le 30déc. 41), Titus Flavius Domitianus (Domitien, né le 24oct. 51) et Domitilla.


            42-43: légat de légion sur le Rhin puis en Bretagne sous Claude.


            44: participe au triomphe.


            51: consul-suffect.


            54-59: il quitte Rome pour échapper aux intrigues d’Agrippine.


            60-62 (?): proconsul d’Afrique où il se distingue par son intégrité.


            67: accompagne Néron en Achaïe; part avec Titus réprimer l’insurrection juive à la tête de trois légions.


            68-69: rébellion des Bataves; insurrection gauloise.


            69: 1erjuill.: il est proclamé empereur par les soldats de la IIIelégion Gallica. 11juill.: il est proclamé empereur par les légions d’Égypte. Fin oct.: bataille de Crémone. 18déc.: incendie du Capitole. 21déc.: mort de Vitellius.


            69-70: Titus achève la pacification de la Judée.


            70: Vespasien fait son entrée dans Rome à la fin de l’automne; triomphe sur les Juifs.


            71: achève la reconstruction du Capitole et replace les archives dans le tabularium.


            72: bannit les philosophes; annexion de la Commagène et de la Petite Arménie.


            73-74: censeur (avec Titus): épure le sénat, établit la liste des sénateurs et des chevaliers; opérations sur la rive droite du Rhin.


            74: accorde à l’ensemble de l’Espagne le droit latin.


            74-79: opérations en Bretagne.


            79: 23juin: mort de Vespasien.

          

        


        
          V.L’avènement deVespasien

          (1er juillet 70apr.J.-C.)


          
            Originaire de Sabine, né dans une famille qui ne s’était pas encore illustrée à Rome, officier de carrière, Vespasien, chargé par Néron de commander l’armée d’Orient (huit légions en comptant l’armée d’Égypte sous les ordres de Mucien), assista de loin à la guerre civile qui ensanglanta le début de l’année 70apr.J.-C. Son frère Flavius Sabinus, préfet de la Ville, assiégé avec Domitien au Capitole qui prit feu (voir p.300-303), fut arrêté et exécuté; Domitien échappa de justesse à la tuerie; Vitellius périt àson tour. En juillet, Vespasien attend son heure en Égypte, fermant le pays aux exportations de blé pour faire pression sur les événements de Rome (Vespasien, 5-9).


            


            5. Tandis qu’Othon et Vitellius se disputaient la succession de Néron et de Galba, des prodiges lui avaient donné l’espoir d’accéder un jour à l’empire. Dans la maison des Flavii aux portes de Rome se trouvait un vieux chêne consacré à Mars; à chaque naissance poussait soudain une nouvelle branche qui annonçait clairement le destin de chaque enfant. La première fois, la branche était chétive et se dessécha rapidement; de fait, la petite fille qui venait de naître mourut dans l’année; la seconde branche était vigoureuse et de belle taille, signe d’une belle réussite; quant à la troisième, elle était grosse comme un arbre. On dit que le père de l’enfant, Sabinus, avait dit à sa propre mère que son petit-fils serait empereur et qu’elle avait éclaté de rire, s’étonnant que son fils radote déjà quand elle avait encore toute sa tête. Plus tard, lorsque Vespasien était édile, Caligula, furieux de voir que les rues n’étaient pas balayées, ordonna à des soldats de le couvrir de boue et d’en remplir le pli de sa toge prétexte. Voici comment on interpréta la scène: l’État, piétiné et laissé à l’abandon pendant la guerre civile, s’abriterait et se réfugierait en quelque sorte dans ses bras. Un chien errant apporta du dehors une main humaine pendant que Vespasien déjeunait et la jeta sous la table. Une autre fois, il était en train de dîner quand un bœuf de labour débarrassé de son joug entra brusquement dans la salle à manger, mit en fuite tous les serviteurs et lui tendit la nuque. Dans une maison appartenant à sa famille, un cyprès était tombé, abattu et déraciné sans le moindre coup de vent; le lendemain, il était debout, plus vert et plus vigoureux. En Achaïe, il rêva que le jour où on arracherait une dent à Néron marquerait le début de son ascension; il pénétrait dans l’entrée quand le médecin de Néron lui montra la dent qu’il venait de lui arracher. En Judée, l’oracle du mont Carmel se révéla des plus rassurants: il était assuré que tous ses vœux et tous ses projets, même les plus ambitieux, se réaliseraient; un individu qu’on avait arrêté et enchaîné répétait sans relâche qu’il serait libéré le jour où Vespasien deviendrait empereur, ce qui ne saurait tarder. À Rome aussi on notait des signes prémonitoires: Néron, peu avant sa mort, avait rêvé qu’il devait prendre le char de Jupiter Très Bon et Très Grand dans son temple, se rendre chez Vespasien puis au Cirque. Un peu plus tard, quand Galba inaugura son deuxième consulat, une statue de César se tourna brusquement vers l’est; avant la bataille de Bédriac, tout le monde avait vu deux aigles aux prises; l’un fut mis hors de combat, un troisième venu de l’est avait alors chassé le vainqueur.


            6. Résistant aux pressions et à l’insistance de ses amis, il ne tenta rien avant de recevoir l’appui inattendu de partisans éloignés, inconnus de lui. Deux mille soldats pris dans les trois légions de l’armée de Mésie étaient partis prêter main-forte à Othon; ils apprirent sa défaite et sa mort en cours de route. Indifférents aux rumeurs, ils poursuivirent leur route jusqu’à Aquilée. Profitant de la situation et livrés à eux-mêmes, ils soumirent tout le pays au pillage; craignant qu’on leur demande des comptes et qu’on les punisse à leur retour, ils voulurent choisir et désigner leur empereur: l’armée d’Espagne s’était prononcée pour Galba, les prétoriens pour Othon, l’armée de Germanie pour Vitellius; or ils n’étaient pas pires qu’eux. Ils passèrent en revue les légats consulaires alors en activité mais les écartaient tous pour différentes raisons; des hommes de la IIIe légion envoyée de Syrie en Mésie après la mort de Néron firent alors l’éloge de Vespasien. Tout le monde tomba d’accord et on inscrivit immédiatement son nom sur tous les étendards. L’affaire fut étouffée et les dissidents rentrèrent bientôt dans le devoir. La nouvelle se répandit néanmoins et le préfet d’Égypte, Tibérius Alexandre, engagea le premier ses légions à reconnaître Vespasien le 1erjuillet, jour anniversaire de son avènement. L’armée de Judée lui prêta serment le 11. Différents facteurs secondaient les desseins de Vespasien: il y eut d’abord le bruit qu’on fit autour d’une lettre, authentique ou non, qu’Othon lui aurait écrite avant de mourir, lui demandant parmi ses dernières volontés de venger sa mort et de secourir l’État; on prêtait en outre à Vitellius l’intention de changer les troupes de place après sa victoire: l’armée de Germanie devait passer l’hiver en Orient où la vie était moins dangereuse et plus agréable. Il avait pour lui un gouverneur de province, Licinius Mucianus et un roi, Vologèse: le premier, ce n’était un secret pour personne, était en rivalité avec lui et ne l’aimait pas: or, renonçant à ses ressentiments, il lui promettait le concours de l’armée de Syrie; l’autre s’engageait à lui fournir quarante mille archers.


            7. La guerre civile recommençait: Vespasien laissa les chefs partir en Italie à la tête des troupes et resta à Alexandrie pour fermer les frontières de l’Égypte. Il voulut s’assurer que les auspices étaient toujours favorables et pénétra seul, sans témoin, dans le temple de Sérapis. Quand il se retourna après avoir longuement sacrifié au dieu, il crut voir son affranchi Basilidès qui lui tendait un pied de verveine, des couronnes et des gâteaux suivant la coutume du pays; on lui certifia que personne ne l’avait vu entrer: d’ailleurs, Basilidès était immobilisé par une crise de rhumatismes et se trouvait loin de là. Une lettre arriva au même moment, annonçant la défaite des vitelliens à Crémone et la mort de Vitellius à Rome. Le prestige et une certaine forme de charisme manquaient encore à ce prince que personne n’attendait et qui venait d’être désigné. Deux hommes du peuple, un aveugle et un paralytique, vinrent ensemble le trouver quand il siégeait à son tribunal et le supplièrent de les guérir: d’après Sérapis, qui leur était apparu en songe, il rendrait la vue à l’un avec un peu de salive et l’usage de sa jambe à l’autre en marchant dessus. La guérison paraissait impossible et Vespasien n’osait pas affronter l’épreuve; sous la pression de ses amis, il tenta la double guérison en public et le miracle s’accomplit devant la foule. Vers la même époque, dans un lieu consacré à Tégée en Arcadie, on tira de terre, suivant les indications des devins, des vases anciens, et l’une des figures offrait une ressemblance frappante avec Vespasien.


            8. Telle était la réputation qui précédait l’empereur quand il fit son entrée à Rome. Il célébra le triomphe sur les Juifs et exerça encore huit fois le consulat; sa tâche à la tête de l’empire fut d’abord de relever l’État chancelant et sur le point de sombrer, puis de lui rendre sa grandeur passée. Les soldats, qu’ils soient fiers de leur victoire ou honteux de leur défaite, se croyaient tout permis et ne respectaient plus rien; desprovinces, des villes indépendantes et même desroyaumes étaient sur le pied de guerre. Il libéra laplupart des vitelliens et les surveilla de près, n’accorda aucune faveur particulière aux artisans de sa victoire et alla même jusqu’à ne pas payer leurs primes tout de suite. Un jour, pour faire un exemple, il foudroya du regard un jeune homme qui, avant de venir le remercier de son avancement, s’était parfumé; il lui dit sèchement: «J’aurais préféré que tu sentes l’ail», et annula sa promotion. Les courriers qui circulaient entre Ostie ou Pouzzoles et Rome lui demandaient une indemnité de chaussures: il refusa de leur donner satisfaction et les mit en demeure de courir pieds nus, ce qu’ils firent désormais. Il soumit à la puissance de Rome des pays indépendants comme l’Achaïe, la Lycie, Rhodes, Byzance, Samos, ainsi que les anciens royaumes de Trachée Cilicie et de Commagène. Il laissa des légions en Cappadoce pour repousser les attaques continuelles des Barbares, et plaça la province sous l’autorité d’un ancien consul, au lieu d’un chevalier romain. Les incendies passés et les destructions défiguraient la ville: tout le monde eut le droit d’occuper les terrains vacants et d’y faire des constructions à condition que les propriétaires ne se manifestent pas. Il entreprit la restauration du Capitole et donna l’exemple en déblayant lui-même les ruines et en portant les décombres sur son dos. Trois mille tables de bronze avaient été détruites par le feu; pour les reproduire, il en fit chercher partout des exemplaires; ce fonds d’archives très ancien et du plus haut intérêt contenait le texte des sénatus-consultes et les plébiscites relatifs au statut des cités, les traités d’alliance et les droits accordés à titre exceptionnel, remontant presque aux origines de Rome.


            9. Il édifia aussi de nouveaux bâtiments: un temple de la Paix près du Forum et un autre consacré à Claude sur le mont Caelius: commencé par Agrippine, il avait été presque entièrement détruit par Néron; il construisit en outre un amphithéâtre en pleine ville auquel il savait qu’Auguste avait songé. Les deux premiers ordres de l’État avaient subi de nombreuses pertes dans diverses circonstances et des éléments étrangers s’étaient introduits à la faveur d’une longue incurie: après une épuration sévère, Vespasien établit la liste des sénateurs et des chevaliers: on expulsa les indésirables pour faire place aux Italiens et aux provinciaux dont la valeur était reconnue. Et, pour bien montrer que la différence de classe entre les deux ordres ne donnait pas tous les droits, voyant un jour un sénateur se disputer avec un chevalier, il déclara qu’il était interdit d’insulter un sénateur mais que tout citoyen était libre de répondre à une insulte.
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    FLORUS


    (première moitié duIIesiècle apr. J.-C.)

  


  
    
      
    


    Esquisse


    
      Si l’allusion aux événements de son temps permet de dater l’œuvre de Lucius Annaeus Florus des environs de 130apr.J.-C., sous Hadrien, nous savons très peu de choses sur son auteur: son nom et son prénom mêmes varient avec les manuscrits. L’attribution –discutée– d’œuvres mineures à cet historien permet de faire un peu de lumière sur ses années de jeunesse: avant sa vingtième année, il aurait participé à Rome à un concours de poésie à l’occasion des Jeux capitolins instaurés par Domitien, au plus tard en 94apr.J.-C. (ces Jeux se donnaient tous les quatre ans); le sujet de son poème était la victoire de Domitien sur les Daces en 89apr.J.-C. Dépité de n’avoir pas été couronné, il quitta Rome, visita successivement la Sicile, la Crète, Rhodes et l’Égypte, puis il revint en Gaule et en Espagne avant de se fixer en Afrique où il enseignait les lettres. Plus tard, quittant sa retraite, il se rendit à Rome et prononça les conférences d’où, selon toute vraisemblance, devait sortir l’Esquisse: il avait alors une cinquantaine d’années.


      Florus traite dans cet ouvrage – dans un autre esprit et selon une méthode différente– la même période que Tite-Live; contrairement à celui-ci, cependant, il se consacre exclusivement au récit des guerres civiles ou étrangères. Son œuvre est centrée sur Rome, dont il étudie la croissance depuis la fondation jusqu’au début de l’Empire. Pour la commodité de son exposé, il divise son histoire en quatre époques correspondant aux âges de la vie, mais ne traite que les trois premières: l’enfance (les rois, de 754 à 509av.J.-C.), l’adolescence (avènement de la République et conquête de l’Italie, de 509 à 264av.J.-C.) et l’âge mûr (de la première guerre punique à la bataille d’Actium et la défaite de Varus en 9apr.J.-C.). Cette métaphore des âges se retrouve ailleurs, chez les poètes comme chez les historiens: Cicéron avait conscience de vivre pendant la maturité de Rome, Florus pendant sa vieillesse, l’âge de la sagesse et de la sérénité.

    


    
      Rappel desévénements1


      Delabataille dePharsale àlabataille d’Actium


      48: deuxième consulat de César. 9 août 48: bataille de Pharsale. 28sept. 48: mort de Pompée. Oct. 48-mars 47: siège et prise d’Alexandrie; les pompéiens se replient à Corcyre, abordent en Tripolitaine, traversent le désert et gagnent l’Afrique.


      47: César est nommé dictateur pour un an.


      46: 6 avril: victoire de Thapsus (constitution de l’Africa Nova, mort de Caton à Utique). César célèbre quatre triomphes (Gaule, Égypte, Pont, Afrique). Août-sept.: consul pour la troisième fois, dictateur pour dix ans.


      45: mars: victoire de Munda. Oct.: César célèbre un cinquième triomphe; il est consul pour la quatrième fois, dictateur à vie. Lépide est maître de la cavalerie.


      44: César est consul pour la cinquième fois (avec Antoine), attribue la Macédoine à Marcus Junius Brutus et la Syrie à Gaius Cassius; il est assassiné le 15mars. Publius Cornélius Dolabella est consul-suffect.


      43: fin avril: guerre de Modène contre Décimus Junius Brutus; défaite d’Antoine; mort des deux consuls de l’année, Hirtius et Pansa. Octave participe à la lutte comme propréteur; il se fait élire consul pour la fin de l’année. 27nov.: deuxième triumvirat (Lépide obtient la Gaule narbonnaise et l’Espagne avec trois légions, Antoine la Gaule chevelue et la Cisalpine avec vingt légions, et Octave, l’Afrique, la Sicile et la Sardaigne avec vingt légions). Déc.: proscriptions, mort de Cicéron et de son frère Quintus.


      42: oct.: victoire d’Antoine et Octave à Philippes en Macédoine, mort de Brutus et Cassius, sanglants règlements de comptes; nouveau partage du monde. Lépide (consul en titre) obtient l’Afrique, Antoine reçoit en plus la Narbonnaise, Octave joint l’Espagne à la Sicile et à la Sardaigne.


      41-40: expropriations en Italie au profit des vétérans; le consul Lucius Antonius et Fulvie, le frère et la femme d’Antoine, prennent la tête des mécontents; Antoine est décrété ennemi public. Guerre de Pérouse, défaite des antoniens.


      40: consulat de Gaius Asinius Pollion (avec Gnaeus Domitius Calvinus): le traité de Brindes consolide le triumvirat (Antoine reçoit l’Orient, Octave la Gaule transalpine et la Narbonnaise); Antoine épouse Octavie, sœur d’Octave.


      39: le traité de Misène reconnaît à Sextus Pompée la possession de la Sicile, de la Corse, de la Sardaigne et lui promet l’Achaïe.


      37: le traité de Tarente abolit les clauses du précédent traité; renouvellement du triumvirat pour cinq ans.


      36: guerre contre Sextus Pompée. 3sept.: victoire de Nauloque; fuite de Sextus Pompée qui trouve la mort en Asie; déposition de Lépide qui prétendait garder la Sicile. Guerre contre les Parthes: victoires des lieutenants d’Antoine (Ventidius Bassus en 39, Canidius Crassus et Sosius en 37-36), échec d’Antoine en 36.


      33: 1erjanv.: consul pour la deuxième fois, Octave annonce la rupture avec Antoine.


      32: consulat de Gnaeus Domitius Ahénobarbus et Gaius Sosius, partisans d’Antoine. Juill.: la guerre est déclarée contre Cléopâtre et Antoine est déchu de ses pouvoirs.


      31: coup d’État d’Octave: il est consul pour la troisième fois, chef suprême de l’Occident. 2sept.: bataille d’Actium.


      30: Octave est consul pour la quatrième fois (avec Marcus Licinius Crassus). Juill.: il prend Alexandrie. Assassinat des fils de Cléopâtre; la reine se donne la mort pour ne pas figurer au triomphe. 1eraoût: suicide d’Antoine.


      29: Octave est consul pour la cinquième fois. 11janv.: il ferme les portes de Janus. 13-15août: triple triomphe (Illyrie, Actium et Alexandrie). – LIVRE II, 13-21.

    


    
      I.Lasuccession deCésar

      (44-42av.J.-C.)


      
        Si les faits rapportés par Florus sont exacts dans l’ensemble, malgré un parti pris évident contre Antoine, le récit d’événements connus de tous n’en demeure pas moins simplifié de façon à frapper l’auditoire. Dans cette rétrospective, Octave, l’héritier légitime, apparaît comme l’artisan de la réconciliation nationale; Antoine au contraire, présenté comme lâche et peureux, sert de repoussoir. Pour éviter toute ambiguïté, nous donnerons partout au nouveau prince le nom d’Octave (que d’ailleurs il n’aimait pas); Florus l’appelle généralement Imperator Caesar. Le récit de Florus, souvent allusif, est parfois un peu approximatif: ce n’est pas Marc Antoine mais son frère, Lucius, qui se laissa enfermer dans Pérouse (II, 14-17).


        


        14. Après l’assassinat de César et de Pompée, le peuple romain paraissait avoir retrouvé la liberté d’autrefois. Encore aurait-il fallu que Pompée ne laisse pas de fils ni César d’héritier; mais la condition essentielle était d’échapper à ce fléau bien pire encore, Antoine, ancien collègue d’Octave devenu son rival, qui ralluma la guerre et entraîna la génération suivante dans la tourmente. Quand Sextus Pompée réclama l’héritage de son père, la mer tout entière se mobilisa; quand Octave vengea son père, la Thessalie fut à nouveau le théâtre des affrontements; lorsque Antoine, selon ses caprices, disputait à Octave la succession de César ou se désintéressait de Rome par amour pour Cléopâtre au point de prétendre au trône, le peuple romain ne pouvait être sauvé qu’en acceptant la servitude. Il faut s’estimer heureux si au milieu d’un tel bouleversement, le pouvoir suprême est revenu à Octave César Auguste qui eut la sagesse et l’habileté de réorganiser le pays meurtri et désemparé: la seule condition du redressement et de la réconciliation était l’obéissance à un chef unique, qui lui imprimait en quelque sorte son esprit et sa vitalité. Sous le consulat d’Antoine et Dolabella, au moment où la Fortune remettait l’Empire romain à Octave, l’État fut la proie de mouvements contraires. À l’image des révolutions célestes qui signalent chaque année par des orages et des tempêtes le départ et le retour des astres, le corps de l’État fut gravement ébranlé par le choc qui secoua sa puissance, entraînant le genre humain dans son sillage, et provoqua diverses crises, des guerres civiles et étrangères, sur mer et sur terre.


        15. La première cause des guerres civiles fut le testament de César: furieux de figurer en deuxième place et de s’apercevoir qu’Octave passait avant lui, Antoine entreprit une guerre sans merci contre l’adoption d’un jeune homme des plus remarquables; voyant qu’il n’avait encore que dix-huit ans et que son âge faisait de lui une proie facile, il tirait parti de son titre de compagnon d’armes de César, cherchait à confisquer l’héritage par des procédés malhonnêtes, insultait la réputation du jeune homme, faisait tout pour l’empêcher d’entrer dans la gens Julia et finit par prendre ouvertement les armes pour l’abattre. Avec son armée, il assiégea en Cisalpine Décimus Brutus qui faisait obstacle à ses ambitions. Octave, comptant sur les sympathies qu’inspiraient son âge, l’injustice dont il était victime et surtout le nom prestigieux qu’il portait, rappela les vétérans et, chose impensable, marcha contre le consul comme simple particulier: il libéra Décimus Brutus assiégé dans Modène et chassa Antoine de son camp. Voici un témoignage de sa bravoure: couvert de sang, blessé, il rapporta sur ses épaules jusqu’au camp l’aigle que le porte-enseigne lui avait confiée en mourant.


        16. Une seconde guerre fut suscitée par la distribution des terres aux soldats de son père en récompense de leurs services. Le mauvais génie d’Antoine, sa femme Fulvie, ceinte de l’épée, manifesta dans cette circonstance une audace toute virile. Exploitant le mécontentement des colons chassés de leurs terres, Antoine reprit donc les armes. Cette fois, ce n’étaient plus des particuliers mais le sénat unanime qui décréta Antoine ennemi public: Octave l’enferma dans Pérouse et la ville, en proie à une atroce famine, finit par se rendre malgré une résistance héroïque. Antoine à lui seul constituait une grave menace pour la paix et pour l’État quand survint Lépide qui, comme on dit, jeta une bûche dans l’incendie. Que faire contre deux consuls, deux armées? Il fallut se résoudre à cette alliance criminelle. Leurs objectifs comme leurs caractères étaient différents. Lépide brûlait de s’enrichir grâce à l’anarchie politique, Antoine voulait se venger de ceux qui l’avaient décrété ennemi public, Octave souffrait de voir que son père n’était pas vengé et que Brutus et Cassius offensaient ses mânes. Une sorte de pacte scella leur réconciliation: ils prêtèrent serment près du confluent entre Modène et Bologne et les armées fraternisèrent. Dès le début, le triumvirat tourna mal, la répression s’attaqua au gouvernement, les proscriptions rappelaient l’époque de Sulla: pour donner une idée de leur atrocité, pas moins de cent quarante sénateurs trouvèrent la mort. Ce fut dans le monde entier une chasse à l’homme terrible, affreuse, impitoyable. Qui pourrait trouver le ton juste pour condamner ces règlements de comptes, sachant qu’Antoine proscrivit son oncle Lucius César, et Lépide son frère Lucius Paulus? On avait pris l’habitude d’exposer la tête des proscrits aux Rostres; malgré tout, la ville ne put retenir ses larmes en voyant la tête de Cicéron fixée à la tribune qui avait été la sienne; les gens venaient le voir comme ils venaient l’entendre autrefois. Ces meurtres figuraient sur les listes d’Antoine et de Lépide; Octave se contenta d’inscrire le nom des assassins de son père pour ne pas paraître cautionner le crime à la longue en ne le punissant pas.


        17. En apparence, Brutus et Cassius avaient détrôné César comme Tarquin avait été chassé autrefois, mais leur crime abattit la liberté qu’ils entendaient justement restaurer. Quittant la curie aussitôt après le meurtre, ils s’étaient réfugiés au Capitole, craignant à juste titre les vétérans de César. Ce n’était pas la volonté de punir les coupables qui manquait, mais un chef. Face aux massacres qui menaçaient le pays, on renonça aux règlements de compte tout en condamnant l’assassinat. Malgré l’amnistie proposée par Cicéron, pour que leur présence ne soit pas sentie comme une provocation, les meurtriers gagnèrent les provinces assignées par César et se rendirent l’un en Syrie, l’autre en Macédoine. La vengeance était repoussée plutôt qu’oubliée. Le triumvirat était un compromis, ce n’était pas la solution qu’il fallait. Tandis que Lépide contrôlait la situation à Rome, Octave et Antoine prirent les armes contre Cassius et Brutus. Ils remplirent avec des forces considérables l’arène qui avait été fatale à Pompée. Des signes, cette fois encore, annoncèrent clairement la défaite décidée par le destin. Un essaim d’abeilles se posa sur leurs enseignes et des charognards tournaient autour de leur camp comme s’il leur appartenait déjà; la rencontre d’un Éthiopien au moment où l’armée quittait le camp était un indice de mort évident. Pendant la nuit, Brutus méditait à la lumière de la lampe quand il vit apparaître un fantôme vêtu de noir: il lui demanda qui il était, l’autre répondit: «Je suis ton mauvais génie», puis disparut. Dans le camp d’Octave, la consultation des oiseaux et des victimes ne donna que de bons présages. Voilà le plus révélateur: Octave fut prévenu par un songe de son médecin personnel qu’il devait quitter son camp dont la prise était imminente: la prédiction se réalisa. On se battait depuis un certain temps avec autant d’ardeur des deux côtés malgré la présence des chefs sur un des fronts, alors que dans l’autre, la maladie, la peur ou la lâcheté mettait les généraux hors de combat. Cependant la Fortune, qui n’avait jamais abandonné ni le vengeur ni l’objet de la vengeance, favorisait leur parti comme le montra l’issue de la bataille. Au début, le résultat était incertain et les chances égales: le camp d’Octave fut pris, puis celui de Cassius. Comme la Fortune est plus puissante que la vertu! Quelle vérité dans la phrase que prononça Brutus en mourant: «La vertu est une abstraction, non une réalité»! Une erreur donna la victoire à Octave. Cassius, voyant son aile montrer des signes de faiblesse, prit pour une débandade le recul précipité de la cavalerie après la prise du camp d’Octave et grimpa sur une hauteur. La poussière, le bruit, la tombée de la nuit l’empêchaient de faire le point, l’observateur qu’il avait envoyé tardait à revenir: croyant que c’était la faillite de son parti, il chargea un de ses compagnons de lui trancher la tête. Avec la mort de Cassius, Brutus avait perdu tout espoir: pour respecter leur promesse – ils s’étaient engagés à ne pas survivre à la bataille si elle était perdue–, il s’offrit aux coups d’un de ses camarades. Comment ne pas admirer la sagesse et le courage de ces hommes qui ont refusé au dernier moment de se suicider? C’était peut-être un point de leur doctrine de ne pas attenter à leurs jours et de laisser à d’autres la responsabilité du crime au moment qu’ils avaient choisi de quitter une vie consacrée à la piété et à la vertu.

      


      
        II.Lamort d’Antoine etdeCléopâtre

        (30av.J.-C.)


        
          Après l’échec de la guerre contre les Parthes, Antoine s’était réfugié à Alexandrie. Devenu le jouet de Cléopâtre, il disposa en sa faveur d’une partie de l’Empire romain. Il accorda le titre de rois aux trois enfants qu’il avait eus de la reine et répartit entre eux l’Arménie, la Syrie, la Cilicie, la Cyrénaïque, Chypre et la Crète. Le triumvirat était rompu depuis le 1erjanvier33av. J.-C. Titulaire du consulat en 31, Octave subtilisa le testament d’Antoine déposé chez les Vestales et en ordonna la publication: ce testament révélait l’abandon des territoires romains à la monarchie lagide; selon la rumeur, Antoine aurait eu l’intention de transférer à Alexandrie la capitale de l’empire. Le sénat déclara la guerre à Cléopâtre: le 2septembre, la flotte ennemie fut écrasée près du promontoire d’Actium en Épire. Rappelé à Rome à la fin de l’automne, Octave ne retourna en Égypte qu’au début de l’année 30 et prit Alexandrie. Antoine se suicida le 1eraoût, le fils de César et l’aîné d’Antoine et Cléopâtre furent mis à mort, et Cléopâtre se suicida à son tour. L’Égypte fut réduite en province. Il aura fallu quatorze ans à Octave pour entrer en possession de son héritage (II, 21).


          


          21. Le luxe et les plaisirs assoupirent la fureur d’Antoine que l’ambition n’avait pu briser. Depuis l’expédition contre les Parthes, il détestait les armes et vivait paisiblement: Cléopâtre l’avait séduit et il goûtait dans ses bras le repos du guerrier comme s’il avait remporté la victoire. Pour prix de ses faveurs, une Égyptienne demanda l’Empire romain à un général ivre; et Antoine promit, comme s’il était plus facile de vaincre les Romains que les Parthes! Il s’apprêtait donc à obtenir l’empire et n’en faisait pas mystère: il oublia sa patrie et son nom, la toge et les faisceaux pour se livrer entièrement à ce démon, changea de mentalité, de costume et d’insignes. Il tenait à la main un sceptre en or, portait un cimeterre à sa ceinture et un vêtement de pourpre retenu par d’énormes pierreries: il ne lui manquait que le diadème pour faire figure de roi à côté de la reine. Octave s’était embarqué à Brindes à l’annonce de ces nouveaux troubles pour faire face à la guerre qu’on ne pouvait éviter; il s’installa en Épire, sa flotte en formation de combat contrôlait la côte au large d’Actium, de Leucade et du mont Leucate aux promontoires qui ferment le golfe d’Ambracie. Nous avions plus de quatre cents navires, les ennemis moins de deux cents mais leur taille compensait leur nombre: ils avaient entre six et neuf rangs de rameurs; surmontés de tours à plusieurs étages, ils ressemblaient à des forteresses ou à des villes. La mer gémissait sous leur poids et les vents peinaient pour les déplacer: leur masse causa leur perte. Les navires d’Octave comptaient deux à six rangs de rameurs tout au plus et se prêtaient facilement à toutes les manœuvres: avancer, reculer ou virer de bord. Attaquant à plusieurs chacun de ces lourds bâtiments incapables de se défendre, on les dispersa facilement à coups de projectiles ou d’éperons ou en y mettant le feu. Rien ne fit mieux paraître l’importance de l’escadre ennemie que le spectacle après la victoire. Les restes de l’immense flotte détruite par la guerre couvraient toute la surface de la mer; la mer rejetait sans cesse au gré des vents les dépouilles des Arabes, des Sabéens et de mille autres peuples d’Asie où se voyaient encore l’or et la pourpre. La reine, reconnaissable à sa poupe dorée et à sa voile pourpre, fut la première à s’enfuir en direction du large. Antoine la suivit aussitôt, serré de près par Octave. La retraite prévue au bord de l’Océan, les garnisons aux portes de l’Égypte, à Parétonium et à Péluse, rien ne devait plus servir: les fugitifs étaient presque rejoints. Antoine, le premier, s’empara de son épée; la reine, se jetant aux pieds d’Octave, essayait de séduire le vainqueur. En vain: sa beauté ne pouvait rien sur la vertu du prince. Elle ne cherchait pas à sauver sa vie, qu’on lui accordait, mais une partie de son royaume. Voyant qu’elle n’avait rien à espérer du prince et qu’il la réservait pour son triomphe, elle échappa à la surveillance des gardes et se réfugia dans son mausolée – c’est le nom qu’on donne aux tombes des rois. Revêtue, suivant son habitude, de ses plus beaux atours, elle se coucha auprès de son cher Antoine dans un cercueil rempli de parfums et, appliquant des serpents sur ses veines, s’endormit dans la mort.
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    Abrégé desHistoires philippiques


    
      Marcus Justinus Julianus, qui vivait sans doute sous les derniers Antonins ou au début de la dynastie des Sévères, a abrégé les Histoires philippiques de Trogue-Pompée (fin du I ersiècle av.J.-C.), qui ne nous sont pas parvenues. Très discret sur l’époque à laquelle il a vécu, il expose dans sa Préface le but qu’il s’est fixé: «rafraîchir la mémoire de ceux qui ont étudié l’histoire grecque et l’enseigner à ceux qui ne l’ont pas étudiée». L’abréviateur choisit les épisodes à sensation et les anecdotes significatives: on peut penser que ses jugements reflètent les opinions de l’auteur qu’il résume. Un des traits distinctifs de sa méthode est l’intérêt qu’il porte à l’origine des peuples dont il présente l’histoire. Universelle au sens où l’entendait Polybe plutôt que grecque ou macédonienne, l’histoire de Trogue-Pompée s’arrêtait aux campagnes de Pompée en Orient; elle s’inscrivait dans la lignée des Helléniques de Xénophon (411-362av.J.-C.), lui-même continuateur de Thucydide. Le titre, peu adapté, était emprunté à l’historien grec Théopompe qui, après les Helléniques (411-393av.J.-C.), avait écrit les Philippiques, une histoire de la Grèce centrée sur le personnage de PhilippeII (359-336av.J.-C.). D’après l’Abrégé, Trogue-Pompée étudiait les empires qui se sont succédé depuis les Assyriens, les Mèdes et les Perses avant que les conquêtes d’Alexandre imposent un ordre nouveau. Dans cette fresque historique, les Romains font figure de tard venus: ils apparaissent à propos de Pyrrhus, des guerres de Macédoine et de Syrie, des guerres contre Mithridate enfin, et c’est seulement à l’avant-dernier livre qu’il est question des origines de Rome (et de Marseille). L’auteur voulait-il rappeler aux Romains, comme on l’a cru parfois, que des empires avant eux s’étaient fait connaître et avaient disparu, tandis que d’autres, comme le royaume parthe, demeuraient invaincus? La leçon, difficilement acceptable dans l’entourage de César et de Pompée, ne l’était pas davantage à l’époque de Justin. En réponse au patriotisme d’un Tite-Live, contemporain de Trogue-Pompée, on trouve ici un écho de la propagande philhellénique telle qu’elle pouvait se développer en Asie Mineure sous l’influence des historiens de langue grecque.

    


    
      Rappel desévénements1


      390: prise de Rome par les Gaulois; une partie de la troupe se fixe en Thrace, l’autre poursuit sa route vers la Cappadoce (Galatie).


      323: Ptolémée, officier d’Alexandre le Grand, fonde la dynastie des Lagides.


      305-280: Séleucus Nicator, lieutenant d’Alexandre, fonde la dynastie des Séleucides (Syrie); son fils Antiochus IerSôter (324-261) repousse les Galates.


      295-272: règne de Pyrrhus, roi d’Épire. Il se rend en Grande Grèce à l’appel de Tarente. Victoires d’Héraclée (280: ambassade de Cinéas) et d’Asculum (279); battu par les Romains à Bénévent, Pyrrhus meurt à Argos. Origine des Carthaginois.


      281-279: sous le règne de Ptolémée Kéraunos, invasion de la Macédoine et de la Grèce par les Gaulois.


      263-241: EumèneIer, roi de Pergame, bat AntiochusIer; son neveu AttaleIer Sôter est l’allié des Romains.


      223-187: règne d’AntiochusIII le Grand. 195: AntiochusIII le Grand accueille Hannibal qui se réfugie auprès de Prusias: trahi, Hannibal se tuera en 183 pour ne pas tomber aux mains des Romains. 191: guerre contre les Romains. 189: guerre contre les Galates. 188: paix d’Apamée.


      221-179: règne de PhilippeV de Macédoine; guerres contre Rome.


      197-159: règne d’EumèneII, fils et successeur d’AttaleIer, allié des Romains (paix d’Apamée); il est exclu de Rome à cause de ses visées sur les villes grecques du littoral thrace (168). 182-179: guerre d’EumèneII, roi de Pergame (allié d’AriaratheVI de Cappadoce et de PrusiasII de Bithynie), contre PharnaceIer, roi du Pont.


      179-168: règne de Persée, fils de PhilippeV. 168: bataille de Pydna; triomphe de Paul Émile.


      170-150: MithridateIV Philopator est roi du Pont.


      159-138: AttaleII, roi de Pergame, succède à son frère EumèneII.


      150-120: règne de MithridateV Évergète, qui marie sa fille Laodice à AriaratheVI de Cappadoce; il reçoit des Romains la Grande Phrygie.


      149-128: NicomèdeII Épiphane, fils de PrusiasII, est roi de Bithynie; il fait périr son père, qui menaçait de le mettre à mort.


      148: mort de Masinissa, qui partage son royaume entre ses trois fils Micipsa, Mastanabal et Gulussa.


      148-146: troisième guerre punique; destruction de Carthage; destruction de Corinthe et création de la province romaine de Macédoine-Achaïe.


      139-133: AttaleIII Philomètor, roi de Pergame, lègue son royaume à Rome; création de la province d’Asie.


      111-105: guerre contre Jugurtha.


      111-63: règne de MithridateVI Eupator; d’abord écarté du pouvoir, il emprisonne sa mère Laodice et fait tuer son frère Chrestos pour monter sur le trône. 110-107: victoires sur les Scythes; il annexe la Chersonnèse Taurique, la Colchide et le Bosphore Cimmérien (guerres pontiques). 102: avec NicomèdeII de Bithynie, il envahit la Paphlagonie en violation de la paix d’Apamée. Brouillé avec Mithridate, Nicomède occupe la Cappadoce. 92: AriobarzaneIII est rétabli sur le trône par Sulla, propréteur; il se réfugie à Rome sous la menace de Tigrane, roi d’Arménie (95-55), et de Mithridate; intervention du sénat qui enlève la Cappadoce à Mithridate et la Paphlagonie à Nicomède (89).


      103-86: guerres civiles à Rome.


      vers 100: Antipater, prince de Petite Arménie, abdique en faveur de MithridateVI.


      91-74: NicomèdeIII Philopator, roi de Bithynie, un bâtard «fils d’une danseuse», allié de Rome, chassé deux fois par Mithridate, lègue son royaume aux Romains: création de la province de Bithynie, reprise par Mithridate, libérée par Lucullus.


      89: Gaius Cassius, proconsul d’Asie, accompagné d’une délégation du sénat conduite par Manius Aquilius et Titus Manlius Mancinus, rétablit les souverains légitimes mais, peut-être à l’instigation de Marius, pousse à la guerre contre Mithridate: ce sera un désastre. Mithridate harangue ses troupes avant d’embraser l’Asie en massacrant des ressortissants romains; Cassius se réfugie à Apamée puis à Rhodes; le proconsul de Cilicie Quintus Oppius tombe aux mains de Mithridate; Aquilius, livré par les Mytiléniens, est mis à mort.


      88: Retardé par les guerres civiles qui sévissent à Rome, Sulla (consul avec Pompeius Rufus), chargé de l’Asie, débarque au cours de l’hiver 88-87.


      87-63: guerres contre Mithridate: Sulla, 87-85 (paix de Dardanos); Lucullus, 73-70; Pompée, 66-64; le roi se donne la mort en 63.

    


    
      Discours deMithridate àsessoldats

      (89av.J.-C.)


      
        Se présentant comme le libérateur de l’Orient contre l’impérialisme romain pour avoir chassé Ariobarzane de Cappadoce et Nicomède de Bithynie, qui bénéficiaient du soutien de Rome, Mithridate, allié de Tigrane, roi d’Arménie, avait rassemblé une vaste armée cosmopolite regroupant les peuples des Balkans et d’Asie. Pour encourager ses troupes, il évoque, dans le discours qui suit, les défaites romaines depuis les Fourches caudines et la prise de Rome par les Gaulois, la guerre contre Pyrrhus et les guerres puniques; il rappelle aussi avec complaisance les preuves de l’ingratitude romaine, et insiste sur les conflits internes de l’Italie. Fier de ses succès et de ses alliances, maître de l’Asie et de ses richesses, sûr de son bon droit, il insuffle à ses troupes la haine de Rome (XXVIII, 3-7).


        


        3. […] Mithridate convoque l’assemblée des soldats et, à l’aide d’arguments divers, les pousse à faire la guerre contre Rome pour libérer l’Asie. J’ai trouvé le discours assez intéressant pour le citer intégralement dans mon Abrégé. Trogue-Pompée l’a écrit au style indirect: il reprochait à Tite-Live et à Salluste les libertés qu’ils prenaient avec la vérité historique en remplaçant les discours authentiques par des textes de leur cru.


        4. Il dit qu’à l’égard des Romains, il aurait bien voulu avoir le choix entre la guerre et la paix, mais personne, s’il est victime d’une agression, ne s’interroge sur la nécessité de se défendre, même sans avoir l’espoir de l’emporter. Tout le monde est prêt à tirer l’épée contre un bandit pour sauver sa vie ou du moins pour venger sa mort. Mais puisque la question de la paix ne se posait pas en présence d’un ennemi qu’on avait déjà affronté, il fallait réfléchir aux moyens et aux chances de gagner la guerre. Il croyait à la victoire à condition qu’ils se battent avec courage. Les soldats savaient comme lui que les Romains n’étaient pas invincibles: n’avaient-ils pas battu Aquilius en Bithynie et Maximus en Cappadoce? Si l’exemple des autres les frappaient davantage que leur expérience personnelle, ils savaient que le roi d’Épire Pyrrhus, avec moins de cinq mille Macédoniens, avait mis en fuite les Romains à trois reprises. Ils savaient aussi qu’Hannibal victorieux était resté seize ans en Italie. Ce n’étaient pas les forces romaines qui l’avaient empêché de prendre la ville mais les rivalités et les jalousies dont il était victime chez lui. Ils savaient que des envahisseurs gaulois avaient franchi les Alpes, occupaient plusieurs villes très importantes en Italie et y possédaient un territoire beaucoup plus étendu qu’en Asie, nation pourtant peu portée à la guerre. On dit que Rome avait subi une défaite et que les Gaulois avaient même pris toute la ville à part une colline: les Romains ne s’étaient pas battus mais les avaient payés pour les faire partir. Dans son armée, il avait de ces Gaulois qui avaient toujours effrayé les Romains: seule la distance faisait la différence entre les Gaulois installés en Asie et ceux qui avaient occupé Rome– même origine, même bravoure, même agressivité. La traversée de l’Illyrie et de la Thrace, longue et difficile, avait aguerri les Gaulois d’Asie et le voyage leur avait coûté presque plus de peine que la conquête du pays où ils s’étaient fixés. Ils savaient encore que, depuis la fondation de Rome, l’Italie n’avait jamais été entièrement soumise: les peuples n’avaient jamais cessé de faire la guerre pour obtenir leur indépendance ou pour imposer leur domination; beaucoup se vantaient d’avoir détruit les armées de Rome, certains leur avaient même infligé une rare humiliation en les faisant passer sous le joug. Pour prendre des exemples plus proches, tous les Italiens s’étaient révoltés à l’appel des Marses, réclamant non leur indépendance mais une place au sein du gouvernement et le droit de cité. Rome avait eu moins à souffrir de la guerre en Italie que des rivalités entre partisans sur son propre sol. Les Cimbres venus de Germanie par milliers, une horde sauvage et cruelle, avaient au même moment déferlé sur l’Italie comme un cataclysme: à supposer que les Romains puissent soutenir la guerre contre un ennemi, ils ne résisteraient pas à une coalition générale. À son avis, ils n’auraient pas le temps de s’occuper de la guerre contre lui.


        5. Ils devaient donc profiter de l’occasion et accroître rapidement leurs forces, risquant, s’ils ne bougeaient pas quand l’adversaire était dans l’embarras, de rencontrer plus de difficultés quand il serait tranquille et libéré de ses tracas. La question n’était pas de savoir s’il fallait prendre les armes mais s’il fallait choisir le meilleur moment pour eux ou pour les Romains. L’annexion de la Grande Phrygie, quand il était encore mineur, était un premier acte de guerre: les Romains l’avaient donnée à son père pour le remercier de son aide contre Aristonicus; Séleucus Callinicus l’avait déjà apportée en dot à son grand-père Mithridate. Quand ils lui ordonnaient de quitter la Paphlagonie, n’était-ce pas encore une déclaration de guerre? Ce pays n’avait pas été annexé ou conquis par les armes, son père l’avait reçu en legs quand la dynastie s’était éteinte. Loin de les calmer, son obéissance à des décrets aussi injurieux n’avait servi qu’à durcir leurs exigences, et pourtant, quelle n’avait pas été sa docilité à leur égard? N’avait-il pas renoncé à la Phrygie et à la Paphlagonie? N’avait-il pas rappelé son fils de Cappadoce, qui lui revenait après sa victoire par droit de conquête? Le fruit de sa victoire lui avait été ravi par des gens qui devaient à la guerre tout ce qu’ils possédaient. N’avait-il pas tué, pour leur être agréable, le roi de Bithynie Chrestos, contre qui le sénat avait décrété la guerre? C’est pourtant à lui qu’on reprochait tout ce que faisait Gordius ou Tigrane. Le sénat avait offert l’indépendance à la Cappadoce alors qu’ils en avaient privé tous les autres peuples; quand, par la suite, les Cappadociens avaient demandé Gordius pour roi, ils le leur avaient refusé, uniquement parce que Gordius était son ami. Ils avaient mis Nicomède en demeure de lui faire la guerre et lui avaient barré la route quand il était parti défendre ses droits: le prétexte de la guerre actuelle était sans doute qu’il ne s’était pas laissé écorcher vif par Nicomède, le fils d’une danseuse.


        6. Les Romains ne reprochaient pas aux rois leurs défauts mais leur puissance et leur suprématie; il n’était pas le seul à en souffrir: ils usaient des mêmes procédés avec les autres. C’est ainsi que son grand-père Pharnace avait été pressenti, après l’examen de la commission, pour succéder à Eumène sur le trône de Pergame; ce même Eumène qui avait mis sa flotte à leur disposition pour le transport des troupes en Asie, dont l’armée avait été plus efficace que la leur pour battre Antiochus le Grand, les Gaulois d’Asie et, plus tard, le roi de Macédoine Persée, avait été traité en ennemi: l’accès de l’Italie lui était interdit et comme ils avaient honte de lui faire la guerre, ils s’étaient retournés contre son fils Aristonicus. Personne ne leur avait rendu de plus grands services que le roi des Numides, Masinissa: c’était grâce à lui qu’ils avaient battu Hannibal, pris Syphax, détruit Carthage; il passait, avec les deux Scipions, pour le sauveur de Rome. Et pourtant ils venaient de mener contre son petit-fils une guerre sans merci: après sa défaite, rien ne lui avait été épargné par égard pour son aïeul, ni la prison ni le triomphe auquel il dut figurer. S’ils se sont fait une loi de détester tous les rois, c’est qu’ils en ont eu dont l’évocation suffit à leur faire honte, des bergers aborigènes, des haruspices sabins, des exilés corinthiens, des esclaves étrusques nés ou non au palais et, pour finir, appellation autrement plus flatteuse, des tyrans. Ils racontent eux-mêmes que leurs fondateurs ont été nourris par une louve: ils se comportent tous en effet comme des loups ivres de sang et se jettent sur le pouvoir et l’argent comme des bêtes féroces affamées.


        7. Si on comparait leurs origines, il valait bien mieux que ce ramassis d’esclaves, lui qui descendait de Cyrus et Darius par son père et par sa mère d’Alexandre le Grand et Séleucus Nicator, fondateurs de l’Empire macédonien; si l’on mettait en parallèle les deux peuples, ils étaient à égalité avec la puissance romaine et avaient même résisté à la puissance macédonienne. Les pays qui lui étaient soumis n’avaient jamais connu de domination étrangère; ils n’avaient jamais eu que des souverains nés dans le pays, que l’on songe à la Cappadoce, à la Paphlagonie, au Pont ou à la Bithynie, ou encore à la Grande ou la Petite Arménie. Alexandre, qui avait conquis toute l’Asie, ne s’était pas attaqué à ces nations, non plus que ses successeurs immédiats ou ceux qui étaient venus plus tard. Deux rois dans le passé avaient osé non pas conquérir la Scythie, mais s’y aventurer, Darius et Philippe: ils n’avaient eu que le temps de s’enfuir d’un pays qui lui fournissait, à lui, une bonne partie des troupes qu’il opposait aux Romains. Il s’était lancé dans les guerres pontiques avec plus d’hésitation et d’inquiétude parce qu’il manquait encore de pratique et d’expérience; les Scythes avaient pour se défendre, outre leurs armes et leur bravoure, d’immenses steppes désertiques et glacées qui laissaient prévoir une campagne extrêmement dangereuse et pénible. Au milieu de toutes ces difficultés, on ne pouvait espérer tirer aucun avantage d’un ennemi nomade, sans ressources et sans domicile. Les conditions de la guerre actuelle étaient bien différentes. Pour la douceur du climat, la fertilité du sol, le nombre et l’agrément des villes, l’Asie était incomparable. Plus qu’une expédition militaire, ce serait un enchantement perpétuel: la seule question était de savoir si la campagne serait plus facile ou plus fructueuse – qu’ils imaginent seulement les ressources actuelles du royaume d’Attale ou les antiques richesses de Lydie et d’Ionie qu’ils allaient récolter et non conquérir. L’Asie, impatiente de sa venue, lui lançait de pressants appels, excédée par la rapacité des proconsuls, les rapines des publicains, l’injustice des procès. Qu’ils le suivent courageusement, conscients de ce que peut faire une si grande armée, sous les ordres d’un chef qu’ils ont vu s’emparer de la Cappadoce après le meurtre du roi sans l’aide des soldats, avec le seul secours de sa diplomatie, et qui est le seul à avoir soumis entièrement le Pont et la Scythie, où personne avant lui ne prenait le risque de s’aventurer ou de pénétrer. Il s’engageait à donner à ses soldats la preuve de son équité et de sa générosité: ils pouvaient être prévenus en sa faveur en voyant qu’il était le seul roi à avoir ajouté au royaume paternel des pays que des rois étrangers lui avaient légué à cause de sa réputation de tolérance, la Colchide, la Paphlagonie et le Bosphore.
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    AMMIEN MARCELLIN


    (vers 330-vers 400apr. J.-C.)

  


  
    
      
    


    Histoire


    
      Grec d’Antioche, militaire de carrière, Ammien Marcellin fit ses premières armes sous le commandement d’Ursicin, maître de la cavalerie, sans doute un ami de la famille, qu’il accompagna constamment jusqu’à sa destitution après la défaite d’Amida en 359apr.J.-C. Ammien poursuivit malgré tout sa carrière, assista aux derniers moments de Julien et accompagna le court règne de Jovien (363-364apr.J.-C.). Il entreprit alors d’écrire l’histoire de Rome, du règne de Nerva (96apr.J.-C.) à la mort de Valens (378apr.J.-C.). Il ne nous reste qu’une partie de son œuvre, les livresXIV à XXXI; tout le début, jusqu’à l’usurpation de Magnence en 350, est perdu.


      Ammien s’inscrit dans la continuité de Tacite en prenant la suite de son récit. D’une vaste curiosité, ayant beaucoup lu et beaucoup voyagé, il ne néglige pas les intrigues de cour, les digressions savantes, auxquelles s’ajoutent les souvenirs personnels. Son récit constitue une somme irremplaçable pour la connaissance du Bas-Empire. Suivant l’usage, l’auteur donna des lectures partielles de ses livres au fur et à mesure de leur composition; nous savons par le témoignage formel de son ami Libanius qu’elles rencontraient un grand succès à Rome, où Ammien vécut de la fin de sa période active à sa mort. Il vivait encore lorsque les fils de ThéodoseIer se partagèrent l’Orient et l’Occident, et mourut sans doute aux environs de 400. Il avait peut-être songé d’abord à arrêter son récit à la fin de sa carrière militaire, en 364, et aurait écrit les livresXXVI à XXXI à la demande de ses auditeurs et de ses lecteurs. Il abandonna alors le plan strictement annalistique pour aborder les problèmes de fond: la crise dans laquelle la puissance romaine s’enfonçait inexorablement, l’abandon de la politique orientale, le progrès des invasions barbares.

    


    
      Rappel desévénements1


      Durègne deConstantin àlamort deValens


      324: Constantin (306-337), fils de Constance Chlore (305-306), rétablit à son profit l’unité de l’empire. Pour assurer sa succession, il partage le pouvoir entre ses trois fils qui prennent le titre de Césars: ConstantinII (317), ConstanceII (324), Constant (333).


      331: naissance de Julien, petit-fils de Constance Chlore; il est le fils de Jules Constance (tué en 337) et de Basiline; éloigné de la cour par ConstanceII, il vit à Nicomédie et à Antioche.


      337: 22mai: mort de Constantin à Nicomédie. 9sept.: les trois frères prennent le titre d’Augustes qu’ils font ratifier par le sénat de Rome; ConstantinII conserve l’Occident, ConstanceII l’Orient, Constant est cantonné en Illyrie.


      339: ConstantinII envahit l’Italie qui reste fidèle à Constant; il est vaincu et tué à Aquilée.


      339-350: guerres contre SaporII, roi des Perses (310-379); victoires de ConstanceII.


      350: attentat contre Constant, tué à Elne; ConstanceII est seul Auguste.


      350-353: 18janv. 350: usurpation de Magnence. 15mars 351: à Sirmium, ConstanceII désigne Gallus (demi-frère de Julien) comme César, le marie à Constantia, fille de Constantin, et lui confie l’Orient. 28sept. 351: bataille de Mursa; lutte de ConstanceII contre Magnence, qui se donne la mort à Lyon le 10août 353; la Gaule est ouverte aux invasions germaniques. – LIVRE XIV (début du récit conservé d’Ammien Marcellin).


      354: mort de César Gallus (jugé et décapité à la fin de l’année); Ursicin, chef de l’armée d’Orient, est appelé par ConstanceII à la cour de Milan, accompagné d’Ammien.


      355: usurpation de Silvanus, maître de l’infanterie alors en Alsace; ConstanceII fait appel à Ursicin: entrevue de Strasbourg, mort de l’usurpateur. 6nov.: à Milan, ConstanceII octroie à son cousin Julien le titre de César et le marie à sa sœur Hélène, en présence d’Ursicin qu’accompagne Ammien. – LIVREXV.


      356: après avoir passé l’hiver à Vienne, l’armée, sous les ordres d’Ursicin, libère Cologne: conclusion de la paix avec les Francs; assiégé à Sens, Julien obtient le droit de commander l’armée; Ursicin est rappelé en Orient, Ammien l’accompagne. –LIVREXVI.


      357: 28 avril-29 mai: ConstanceII visite Rome. Trente mille Barbares franchissent le Rhin à la hauteur de Strasbourg. 25août: victoire de Julien sur les Alamans; son armée tente en vain de le proclamer Auguste. – LIVRE XVII.


      357-359: campagnes de ConstanceII sur le front danubien.


      358-359: Sapor II reprend les hostilités et réclame toutes les possessions romaines jusqu’au Strymon; il franchit le Tigre et met le siège devant Amida d’où Ammien, qui accompagne toujours Ursicin, s’échappe à grand-peine. – LIVRES XVIII-XX.


      358: Julien passe un second hiver ad Parisos («chez les Parisiens»).


      359: ConstanceII, parti sur le front perse, apprend en Cappadoce l’usurpation de Julien (printemps); destitution d’Ursicin.


      360: févr.: Julien est proclamé Auguste à Paris; il franchit une nouvelle fois le Rhin qu’il remonte jusqu’à Bâle et passe l’hiver à Vienne.


      361: 8nov.: ConstanceII meurt subitement près de Tarse après avoir reçu le baptême. 11déc.: Julien entre à Constantinople. – LIVRE XXI.


      362: Julien est mal reçu par la population d’Antioche où il retrouve son maître le rhéteur Libanius; il écrit en grec le pamphlet Misopogon ou l’Ennemi de la barbe. Persécutions contre le culte chrétien; Julien reprend la guerre contre la Perse et veut remplacer SaporII par son frère Hormisdas, transfuge dans l’Empire romain depuis 324. – LIVRES XXII-XXIII.


      363: 5mars: Julien quitte Antioche, accompagné de son médecin Oribase et des philosophes Maxime et Priscus; Ammien fait toujours partie de son état-major; l’armée traverse le Tigre en juin, arrive en vue de Ctésiphon. 26juin: mort de Julien.


      363-364: Jovien, fils d’un notable pannonien, est proclamé Auguste par les Illyriens; il capitule devant la Perse, abandonne la rive gauche du Tigre occupée depuis 298, arrive à Antioche en octobre. 17févr. 364: Jovien meurt subitement; fin de la carrière militaire d’Ammien. – LIVRESXXIV-XXV.


      364: 26 févr.: ValentinienIer, un officier pannonien, est proclamé à Nicée. 28mars: partage de l’empire; se réservant l’Occident (Milan), il confie l’Orient à son frère Valens. Les Goths, ne se sentant plus liés par le traité passé avec la dynastie constantinienne, se rebellent.


      365-366: usurpation de Procope, apparenté à Basiline, à qui Julien avait promis la pourpre avant la bataille de Ctésiphon. 27mai 366: mort de Procope; répression à Antioche; le philosophe Maxime est mis à mort, le médecin Oribase est banni chez les Goths. Ammien quitte définitivement la ville.


      367-383: Gratien, fils de ValentinienIer, est désigné troisième Auguste (Trèves). – LIVRE XXVI.


      368-369: Les Scots et les Saxons qui avaient envahi la Bretagne sont repoussés par Théodose, originaire d’Espagne (père du futur empereur).


      372-373: guerre contre les Perses.


      375-392: ValentinienII, empereur d’Occident.


      374-375: les Quades et les Sarmates sont vaincus par Valens et Théodose (le futur empereur). –LIVRESXXVII-XXX.


      375: les Huns franchissent la Volga, poussant devant eux les Alains, se heurtent au royaume ostrogoth (Ukraine) puis aux Wisigoths.


      376-378: les Wisigoths obtiennent de Valens l’autorisation de se fixer définitivement en Thrace; troubles dans toute la région. 9août 378: désastre d’Andrinople; mort de Valens. – LIVREXXXI.

    


    
      I.Tableau desmœurs romaines

      (IVesiècle apr.J.-C.)


      
        La décadence des mœurs que l’on faisait remonter à la conquête de la Grèce ou à Sulla était devenue un lieu commun au moins depuis Salluste (voir p.114). Le pamphlet d’Ammien Marcellin est nourri de souvenirs personnels, et il est possible que le mauvais accueil réservé aux étrangers reflète les déboires du jeune Grec d’Antioche à son arrivée à Rome. L’expulsion des étrangers pour des raisons économiques, à laquelle Ammien fait allusion, fut pratiquée par Symmaque, préfet de la Ville en 384; Orfitus, lors de sa première préfecture (353-356), avait procédé de même (XIV, 6).


        


        6. Orfitus administrait la Ville éternelle en qualité de préfet: ses attributions le gonflaient d’un orgueil démesuré; c’était par ailleurs un homme intelligent, connaissant bien les questions de procédure, mais il lui manquait la culture générale qui donne vraiment la grande classe. Il y eut sous sa gestion deux soulèvements importants provoqués par la pénurie de vin: le peuple, qui en consommait beaucoup, exprima plusieurs fois son mécontentement par de violentes manifestations. Si j’ai la chance d’être lu par des étrangers, j’imagine qu’ils pourront se demander pourquoi, chaque fois que j’aborde la chronique de Rome, je ne parle que d’émeutes, de tavernes et d’autres platitudes de ce genre: je vais m’expliquer rapidement sur ce point en évitant toujours de m’éloigner de la vérité. Au temps où Rome, destinée à vivre tant qu’il y aura des hommes, commença à sortir de terre pour apporter au monde les bienfaits de la civilisation, la Vertu et la Fortune, si souvent en désaccord, conclurent un traité de paix perpétuelle: jamais Rome ne serait parvenue au faîte de sa puissance en l’absence de l’une d’entre elles. Du berceau à la fin de son enfance, sur une période de près de trois cents ans, elle combattit constamment devant ses murs; à l’adolescence, après avoir subi tous les malheurs liés à la guerre, elle franchit les Alpes et la mer; parvenue à l’âge adulte et à la maturité, elle rapporta des lauriers et des triomphes de tous les pays que contient l’univers; vieillissante aujourd’hui, devant parfois la victoire au seul bruit de son nom, elle se retire, aspirant à la tranquillité. Entourée de respect, après avoir contraint l’orgueil des peuplades sauvages à courber la tête et avoir imposé des lois qui fondent et maintiennent durablement la liberté, Rome, comme ferait un bon père de famille, avisé et riche, a confié à ses enfants, les Césars, le soin de gérer son patrimoine. Depuis longtemps les luttes de classes sont terminées, les centuries vivent en paix, il n’y a plus de batailles électorales et on se croit revenu au bon vieux temps de Numa Pompilius. Pourtant, Rome est reçue en maîtresse et en souveraine dans toutes les régions et toutes les parties du monde; partout où l’on respecte les cheveux blancs des sénateurs, la puissance du peuple romain est reconnue et respectée. Mais l’éclat magnifique de cette assemblée est terni par les désordres de quelques irresponsables qui, sans souci de leur origine, sombrent dans le vice et la débauche comme s’il n’y avait rien pour retenir leurs mauvais penchants. Le poète lyrique Simonide disait que la première condition pour être heureux et mener une vie conforme à la raison, c’était d’avoir une patrie glorieuse. Certains, espérant immortaliser leur nom par des statues, font tout pour en obtenir, comme si des sculptures de bronze sans vie devaient mieux les récompenser que la conscience d’avoir bien agi et d’avoir fait leur devoir; ils les font même dorer à la feuille: on prête cette innovation à Acilius Glabrio, après sa victoire diplomatique et militaire sur le roi Antiochus. Comme il est beau de gravir lentement et avec effort les marches qui conduisent à la vraie gloire, selon l’expression du poète d’Ascra, sans attacher d’importance à ces détails ridicules à l’exemple de Caton le Censeur! À ceux qui s’étonnaient qu’il n’ait pas de statues comme tout le monde, il répondit: «J’aime mieux que les bons citoyens se demandent pourquoi je n’en ai pas que les entendre murmurer, et c’est plus grave: pourquoi en a-t-il?» Avoir une voiture plus belle que les autres ou des vêtements plus coûteux est pour certains ce qu’il y a de mieux au monde; ils transpirent sous de lourds manteaux qui leur serrent le cou, ils les agitent constamment ou encore ils montrent la finesse des tissus qui volent au gré du vent en écartant les pans de la main gauche pour qu’on aperçoive les franges et les chemises qui dépassent avec leurs dessins d’animaux de différentes couleurs. D’autres, sans attendre qu’on leur pose des questions, prennent un air important pour vanter leur fortune, exagèrent le produit de leurs terres d’une fertilité exceptionnelle à les croire, et ne cessent d’en parler fièrement depuis les premières lueurs du jour jusqu’au coucher du soleil. Ils ignorent sans doute que leurs ancêtres, qui ont porté si loin la grandeur de Rome, ne doivent pas leur célébrité à leur fortune, et qu’au cours de guerres très dures, partageant les ressources, le genre de vie et la tenue des simples soldats, ils ont triomphé par leur bravoure de tous les obstacles. C’est ce qui explique que Valérius Publicola ait été enterré aux frais de l’État; que la veuve de Régulus, restée seule avec ses enfants, ait été prise en charge par ses amis; que la dot de la fille de Scipion ait été payée par le trésor public: les nobles avaient honte de voir la jeune fille se morfondre à cause de l’absence prolongée d’un père qui n’avait pas de fortune personnelle.


        Voici ce qui se passe aujourd’hui: la première fois que tu viens saluer chez lui un homme riche et gonflé de son importance, si tu es un étranger honorablement connu, on t’accueille comme si tu tombais du ciel. Assommé de questions et forcé de mentir, tu seras surpris qu’un homme si haut placé, qui ne t’a jamais vu auparavant, s’intéresse si vivement à ta modeste personne: cette amabilité en apparence exceptionnelle te fera regretter de n’être pas venu à Rome dix ans plus tôt. Enhardi par cet accueil, tu reviens le lendemain: on te fera attendre comme un nouveau venu que l’on ne connaît pas tandis que celui qui t’encourageait la veille, passant ses clients en revue, se demande longtemps qui tu es et d’où tu viens. Quand tu es enfin reconnu et admis dans son amitié, si tu viens le saluer pendant trois ans de suite mais que tu manques à tes obligations ne serait-ce que trois jours, tu t’exposes à la même mésaventure: il ne te demandera pas où tu étais, et tu passeras toute ta vie à essayer vainement d’apprivoiser ce malotru à moins de partir comme un malpropre. Quand on prépare un de ces banquets agrémentés de divertissements d’un ennui mortel, ou quand on fixe la distribution de la sportule pour l’année, on discute anxieusement pour savoir s’il y a un étranger à part ceux à qui on doit rendre une politesse qui mérite l’invitation; une fois qu’on a bien pesé le pour et le contre, si on décide de l’inviter, l’heureux élu est un homme qui passe ses nuits dans le vestibule des cochers, qui est champion au jeu de dés ou encore qui prétend être initié à des pratiques secrètes. Les intellectuels et les gens comme il faut sont écartés comme des convives indésirables et sans intérêt; les nomenclateurs, habitués à faire argent de tout, se font payer pour inviter clandestinement aux repas ou aux distributions gratuites des individus vulgaires et sans valeur. Pour ne pas trop m’éloigner de mon sujet, je ne parle pas des tables qui engloutissent une fortune et des autres incitations au plaisir; venons-en à ceux qui poussent leurs chevaux à travers les larges avenues de la ville ou sur les chaussées défoncées, inconscients du danger, qui se prennent pour un équipage officiel et brûlent le pavé comme on dit; des armées de domestiques les suivent comme des bandits de grand chemin, sans même laisser Sannio garder la maison comme dit le Comique. Beaucoup de dames les imitent et sillonnent la ville en tous sens, la tête couverte, dans des voitures fermées. À la guerre, on envoie d’abord les bonnes troupes en rangs serrés, puis les unités mobiles, et pour finir les lanceurs de javelots et les troupes de réserve, prêtes à intervenir si les circonstances l’exigent: les intendants, reconnaissables à la baguette qu’ils tiennent à la main droite, s’acquittent de leur tâche avec autant de conscience. Comme si la consigne venait du camp, la compagnie des tisserands marche tout près de la voiture, ensuite c’est le personnel des cuisines noir de fumée, puis vient le reste des effectifs sans distinction, suivi des badauds du voisinage. La foule des eunuques ferme la marche: jeunes et vieux, ils ont le teint blême et sont affreux à voir avec leurs visages empâtés; impossible de croiser ce cortège de sous-hommes sans maudire la mémoire de la reine Sémiramis qui fut la première à castrer les jeunes garçons, interrompant le cours normal de leur croissance et violant la nature qui, par une sorte de loi tacite, signale dès le berceau le moyen de propager l’espèce par les premiers écoulements de sperme. Dans un tel climat, les rares maisons qui se distinguaient autrefois par le goût des études sérieuses sont inondées aujourd’hui de distractions pour oisifs et paresseux: ce ne sont que vocalises, concerts avec instruments à vent ou à cordes. Le chanteur remplace le philosophe et, au lieu d’un orateur, on va chercher un imprésario; les bibliothèques, constamment fermées, ressemblent à des caveaux, on construit des orgues hydrauliques et d’immenses lyres grandes comme des voitures, des flûtes et de lourds décors pour les mimes. Il y a pire encore: tout récemment, alors qu’on chassait brutalement les étrangers de Rome parce qu’on redoutait des difficultés de ravitaillement, on n’a pas laissé aux intellectuels, pourtant excessivement peu nombreux, le temps de souffler, mais on a gardé les professionnels du spectacle, authentiques ou prétendus tels: trois mille danseurs restèrent sans être inquiétés, avec leur troupe et autant de maîtres à danser. Tu peux voir à perte de vue des femmes aux cheveux bouclés à qui leur âge aurait permis d’être trois fois mères si elles s’étaient mariées, astiquer le dallage jusqu’à ce que leurs pieds n’en puissent plus et traduire par de rapides évolutions toutes les figures imposées par le scénario. Une chose est sûre: quand Rome était le temple de toutes les vertus, les nobles mettaient leur point d’honneur à recevoir les étrangers de naissance libre et les attiraient comme faisaient les Lotophages d’Homère avec des fruits délicieux. Aujourd’hui, l’orgueil injustifié de certains personnages considère tout ce qui est né en dehors de l’enceinte de Rome comme dénué de valeur, sauf s’il s’agit de familles sans descendance ou de célibataires: c’est fou comme on est l’objet d’attentions à Rome quand on n’a pas d’enfants. Les maladies, comme il faut s’y attendre dans la capitale du monde, sont si graves à Rome que la médecine doit avouer son impuissance; pour éviter les risques de contagion, on s’est avisé de refuser toute visite à un ami présentant ces symptômes et certains, par mesure de précaution, forcent leurs domestiques partis prendre des nouvelles des malades à se baigner avant de rentrer à la maison, tellement ils craignent la contagion même par personne interposée. Malgré ces règles que l’on respecte scrupuleusement, on est capable d’aller bravement jusqu’à Spolète même si on a du mal à se déplacer, pour peu qu’on soit invité à un mariage où l’or est répandu à pleines mains. Voilà comment vivent les nobles. Parmi les défavorisés et les pauvres, certains passent la nuit dans des dépôts de vin ou se cachent dans les voiles qu’on tend au-dessus des théâtres pour faire de l’ombre, une innovation de Catulus pendant son édilité, inspirée des délices de Capoue; ils font des parties de dés acharnées et soufflent avec le nez avec un bruit répugnant; ou encore, et c’est leur principale occupation, du lever du jour à la tombée de la nuit, au soleil ou sous la pluie, ils s’épuisent à éplucher dans les moindres détails les défauts et les qualités des cochers et des chevaux. C’est un spectacle étonnant de voir une énorme foule attendant fiévreusement le résultat d’une course de chevaux.

      

    


    
      II.Séjour del’empereur Constance àRome

      (28avril-29 mai357apr.J.-C.)


      
        Le culte qu’Ammien vouait à l’empereur Julien risquait de le rendre sévère, voire injuste à l’égard de Constance qu’il dépeint sous des traits ridicules, comme dans l’extrait suivant, ou plus souvent odieux: les deux cousins ne s’aimaient guère. En 357apr.J.-C., Constance vint célébrer son triomphe sur l’usurpateur Magnence, mort quatre ans plus tôt. L’attitude de cet empereur, divinisé de son vivant, devait choquer les vieux Romains. La population, avide de distractions, recevait comme une sorte de bête curieuse cet empereur qui ne répondait pas à l’idée qu’elle s’en faisait. Cette parodie de triomphe, tandis que la Gaule est le théâtre de violents affrontements et que des tractations sont menées en Perse pour obtenir la fin des hostilités, est l’occasion pour l’empereur de découvrir la Ville; on notera qu’il n’est fait aucune allusion à la visite des lieux saints (XVI, 10).


        


        10. Tandis qu’on prenait les mesures nécessaires en Orient et en Gaule, Constance n’avait qu’un désir: visiter Rome, comme si les portes de Janus étaient fermées et qu’on n’avait plus d’ennemis; son intention était de célébrer sans aucun droit son triomphe sur les Romains après la mort de Magnence. Il n’avait gagné personnellement aucune guerre, on ne lui avait signalé aucune victoire remportée par la bravoure de ses généraux, il n’avait ajouté aucun territoire à l’empire, on ne l’avait jamais vu combattre devant les lignes ou au premier rang dans les moments difficiles, mais il voulait montrer à une population paisible, qui ne s’attendait pas à un tel spectacle et n’y tenait pas, un cortège magnifique, des enseignes bardées d’or et sa garde personnelle dans toute sa splendeur. Les anciens empereurs, il l’ignorait sans doute, ne disposaient que de licteurs en temps de paix, mais en cas d’urgence ou dans le feu de l’action, l’un s’était aventuré sur une barque de pêcheur alors que les vents soufflaient en tempête, un autre avait offert sa vie pour l’État à l’exemple de Décius Mus, un troisième avait fait une reconnaissance dans le camp ennemi, seul avec de simples soldats, d’autres enfin s’étaient fait connaître par de brillants exploits pour que leur gloire survive dans la mémoire des hommes1. On dépensa donc beaucoup pour le cortège royal et on distribua les récompenses en fonction des mérites individuels; sous la seconde préfecture d’Orfitus, ivre d’orgueil, il traversa Ocriculum, avec un appareil militaire terrifiant; l’armée était en formation de combat comme pour lui ouvrir la voie: tout le monde regardait, fasciné par le spectacle. À l’approche de Rome, insensible aux hommages du sénat et aux vénérables portraits des familles patriciennes, il ne croyait pas contempler comme Cinéas, l’ambassadeur de Pyrrhus, un parterre de rois, mais un refuge ouvert au monde entier2. Quand il regardait la foule, il était surpris de voir à quel point toutes les races s’étaient donné rendez-vous à Rome. Et, comme s’il voulait faire trembler l’Euphrate ou le Rhin à la vue de ses armes, précédé d’une double rangée d’enseignes, il était assis, seul, sur un char en or serti de pierreries qui mêlaient leurs feux dans une explosion de couleurs. Derrière ce cortège bariolé, il apparaissait au milieu de dragons brodés en fils pourpres, fixés en haut des hampes au pommeau d’or incrusté de pierres précieuses; l’air s’engouffrait dans leurs gueules largement ouvertes et produisait des sifflements comme s’ils écumaient de colère, tandis que leurs queues flottaient au vent. Une double rangée de soldats l’encadrait, avec leurs boucliers et leurs casques à aigrettes: l’éclat éblouissant des armures était aveuglant. Les cavaliers entièrement cuirassés, appelés clibanaires, attiraient les regards: avec leur visière, leur cotte de mailles et leur ceinture de fer, on aurait cru des statues sorties de l’atelier de Praxitèle et non des hommes; ils étaient couverts de fines plaques de métal qui épousaient si bien les mouvements du corps que leur armure, par son ajustage parfait, les laissait libres de leurs mouvements. L’empereur, sous les acclamations de la foule, indifférent au tonnerre d’applaudissements parti des collines et des berges, gardait l’attitude hiératique qu’il avait adoptée dans les visites officielles. Il s’inclinait pourtant au passage des hautes portes malgré sa petite taille, raide comme s’il portait un carcan, sans un regard ni à droite ni à gauche: imperturbable malgré les cahots, il s’abstenait de cracher, de s’essuyer, de se gratter la figure ou le nez, de faire un geste de la main. Il est évident que son attitude était étudiée, il fit preuve en tout cas de l’endurance incroyable qu’on lui connaissait déjà: il entendait rester tenant du titre. Tant qu’il fut empereur, il ne fit jamais asseoir personne dans sa voiture et, à la différence des empereurs divinisés, n’admit personne à partager le consulat avec lui – mais je ne dirai rien de plus de ses autres manies érigées en principes absolus, car je me rappelle l’avoir fait à l’occasion.


        Une fois entré à Rome, foyer de l’empire et de toutes les valeurs, il se rendit aux Rostres, contemplant avec stupeur le Forum si représentatif de l’ancienne puissance romaine, ébloui par le nombre des chefs-d’œuvre qui attiraient son regard de tous côtés; après s’être adressé aux nobles à la curie et au peuple des Rostres, il fut reçu au palais au milieu des acclamations, savourant pleinement cette popularité qui le comblait; aux courses, amusé par les reparties de la foule qui savait se montrer facétieuse sans céder à l’impertinence, l’empereur garda soigneusement les distances nécessaires. Il ne voulut pas imposer arbitrairement la fin du spectacle comme il le faisait ailleurs et accepta qu’il se déroule sans interruption suivant l’usage. Du panorama des sept collines, regardant la ville étagée sur les pentes ou construite en plaine ainsi que les environs immédiats, il croyait toujours que le dernier édifice qu’il voyait était le plus beau de tous: le sanctuaire de Jupiter Tarpéien, dominant la ville comme le ciel domine la terre; des thermes vastes comme des provinces; la masse de l’amphithéâtre avec son appareil en pierre de Tibur et sa hauteur vertigineuse; la rotonde du Panthéon et son audacieuse coupole, les niches accessibles par les nefs où se trouvait la statue des premiers empereurs3; le temple de la Ville, le forum de la Paix, le théâtre de Pompée, l’Odéon, le Stade et tous les autres monuments de la Ville éternelle. Parvenu au forum de Trajan, il demeura stupéfait devant ce chef-d’œuvre unique au monde, qu’à notre avis même les puissances supérieures doivent admirer: il contempla attentivement cette réalisation grandiose, impossible à décrire et jamais égalée. Désespérant de pouvoir jamais réussir une telle prouesse, il dit en voyant le cheval de la statue de Trajan au milieu de la cour d’entrée qu’il voulait et pouvait en réaliser une réplique. Hormisdas, un prince perse en exil comme nous l’avons dit, se trouvait à côté de lui; il s’écria avec l’humour qui caractérise ce peuple: «Maître, si possible, fais d’abord construire l’écurie; puisse le cheval que tu veux fabriquer être logé aussi fastueusement que celui que nous voyons!» Quand on lui demanda quelle impression il retirait de sa visite de Rome, il répondit que la seule chose qui lui ait plu était de savoir que les hommes y mouraient aussi. Après avoir regardé toutes ces merveilles avec un mélange d’admiration et d’effroi, l’empereur se plaignit que la Renommée, si souvent dithyrambique, se soit montrée inférieure à sa tâche envers Rome par mesquinerie ou par jalousie; après avoir longtemps cherché quel souvenir il pourrait laisser de sa visite, il décida de doter la Ville d’un obélisque dressé au milieu du grand Cirque pour contribuer à son embellissement: j’indiquerai sa provenance et le décrirai le moment venu4. Là-dessus, Hélène, sœur de Constance et femme de Julien, fut appelée à Rome en signe d’amitié: c’était un piège de la reine Eusébie qui, ne pouvant avoir d’enfants, lui avait fait boire à son insu une drogue qui la faisait avorter. Hélène accoucha en Gaule d’un garçon qu’elle perdit de la façon suivante: la sage-femme avait été payée pour tuer le bébé à sa naissance en coupant trop court le cordon ombilical. L’empereur souhaitait prolonger son séjour dans la plus belle ville du monde, pour jouir pleinement de ses vacances et de son plaisir, mais de mauvaises nouvelles ne cessaient de lui parvenir de source sûre: les Suèves attaquaient les Réties; les Quades, la Valérie; les Sarmates, les pires des brigands, dévastaient la Mésie supérieure et la Pannonie seconde; alarmé par ces rumeurs, il quitta Rome un mois après son arrivée, le 29mai, pour regagner l’Illyrie au plus vite. À la place de Marcellus, il nomma Sévérus que désignaient son âge et son expérience de la guerre; et Ursicin reçut l’ordre de le rejoindre. Tout heureux à la lecture de la lettre, il se rendit à Sirmium avec ses amis. Après de longues discussions sur les chances de paix avec les Perses d’après le rapport de Musionianus, Ursicin repartit en Orient avec le titre de général en chef: les plus âgés reçurent de l’avancement; quant à nous, jeunes officiers, nous avions ordre de le suivre, prêts à remplir toutes les missions qui nous seraient confiées dans l’intérêt de l’État.

      

    


    
      III. Julien estproclamé Auguste àParis

      (printemps 360apr.J.-C.)


      
        C’est le second hiver que Julien passe dans son palais de l’île de la Cité. ConstanceII avait décidé d’expédier en Orient les meilleures troupes de Julien (Bataves, Celtes, Pétulants) pour renforcer la frontière de l’Euphrate, menacée par les Perses; c’était aussi un moyen de contrecarrer les ambitions de son cousin Julien dont il se méfiait. Pour avoir toute liberté d’action, celui-ci avait envoyé son maître de la cavalerie Lupicin repousser une invasion des Scots en Bretagne; son préfet Florentius se trouvait à Vienne et refusait de répondre à sa convocation. À la nouvelle de la mutinerie des soldats, qui campaient dans la plaine de Grenelle, la garde personnelle de l’empereur, déjà en route pour l’Orient sous la conduite de Sintula, fit demi-tour et rejoignit Paris. Julien resta en Gaule tout l’été, passa l’hiver suivant à Vienne et se dirigea vers l’Illyrie après avoir divisé ses troupes en trois corps. Constance le traita en usurpateur et ne lui reconnut le titre d’Auguste qu’au moment de mourir, le 8novembre 361. Ammien Marcellin, solidaire de la disgrâce d’Ursicin après la défaite d’Amida, ne se trouvait pas sur place (XX, 4-5).


        


        4. […] La situation paraissait bloquée: l’éloignement de Lupicin et du préfet qui redoutait des mutineries privait Julien de leurs précieux conseils; après bien des hésitations, il se décida pour la solution qui lui paraissait la meilleure: il ordonna à tous les soldats de quitter leurs quartiers d’hiver et de se mettre en route sans tarder comme chaque année. Quand la nouvelle fut connue, une pétition fut déposée en secret devant les enseignes des Pétulants, on y lisait notamment: «On nous exile au bout du monde comme des coupables, des condamnés; les femmes que nous aimons retomberont sous la domination des Alamans alors que nous avons livré de sanglantes batailles pour les libérer une première fois.» Le texte fut apporté au quartier général, on en donna lecture. Julien considérait que leurs plaintes étaient justifiées: il ordonna que leur famille les accompagne en Orient et mit à leur disposition des fourgons de la poste. On discuta longtemps pour savoir par où on passerait. Le notaire Décentius proposa de les faire tous passer par Paris d’où Julien n’avait pas bougé. C’est ce qu’on fit. Le prince vint à la rencontre des troupes dans les faubourgs suivant la coutume. Il avait une parole aimable pour ceux qu’il connaissait, leur rappelait leurs actes de bravoure, trouvait les mots qu’il fallait pour les encourager à rejoindre l’empereur sans se faire prier: ils seraient bien accueillis, généreusement traités, récompensés suivant leurs mérites. En l’honneur de ceux qui devaient partir au loin, il invita les officiers à un grand repas et les autorisa à présenter les requêtes qu’il serait en mesure de satisfaire. Après avoir été si bien reçus, ils furent deux fois plus mécontents et plus tristes de partir puisque, par une fâcheuse fatalité, ils quittaient à la fois un chef plein d’humanité et leur pays natal. Ils étaient en proie à cet accablement quand on donna le signal du couvre-feu de rigueur dans les camps permanents. Le mouvement de protestation éclata au milieu de la nuit, les esprits s’échauffèrent, chacun manifestant à sa façon le mécontentement que lui causait ce départ inattendu. Ils prirent leurs armes et passèrent à l’action; ensemble, ils se dirigèrent vers le palais en hurlant et l’occupèrent de façon que personne ne puisse sortir, tout en scandant «Julien Auguste» au milieu du vacarme. Ils insistaient pour forcer leur général à se montrer mais il fallut attendre que le jour se lève. Ils réussirent enfin à le voir. Le vacarme redoubla quand il apparut et, d’une seule voix, ils le proclamèrent Auguste avec détermination. Fermement décidé à repousser leur requête aussi bien collective qu’individuelle, il protesta avec indignation; les mains levées au ciel, il les priait et les conjurait de ne pas manquer à leur devoir après avoir remporté tant de magnifiques victoires et de ne pas semer la discorde dans l’armée sur un coup de tête et un malentendu. Ils finirent par se calmer; Julien leur adressa quelques paroles d’apaisement: «S’il vous plaît, faites taire votre colère pour un temps. Vous obtiendrez facilement satisfaction sans vous fâcher et sans semer la révolte. Si la douceur du pays natal vous retient et si partir à l’étranger sur des terres inconnues vous fait peur, rentrez tout de suite chez vous; si c’est là ce que vous voulez, je vous assure que vous ne dépasserez pas les Alpes. Je compte sur la compréhension d’Auguste et sa bienveillance, je saurai trouver les mots qu’il faut pour obtenir votre pardon.»


        Les cris continuaient à fuser de toutes parts: tous brûlaient d’obtenir ce qu’ils voulaient; comme le ton montait et que de graves insultes s’ajoutaient au vacarme, César fut obligé de céder. Juché sur un bouclier de fantassin, dominant la foule, il fut déclaré Auguste au milieu des acclamations générales. On voulait un diadème, il répondit qu’il n’en avait pas; on lui dit alors de demander un collier ou un bandeau à sa femme, mais il ne trouvait pas correct de porter un accessoire de femme le jour de sa consécration; quelqu’un voulut prendre les phalères d’un cavalier comme symbole du pouvoir suprême même si ce n’était pas très ressemblant, Julien trouvait que c’était au moins aussi déshonorant. Un certain Maurus, qui devait devenir comte et subir une défaite au pas de Sucques, pour l’instant soldat de troisième ligne dans l’unité des Pétulants, ôta un collier qu’il portait comme insigne de porte-dragon et le plaça d’autorité sur la tête de Julien. Il n’y avait plus moyen de reculer; Julien constatait qu’il n’avait aucune chance de mettre fin à la mutinerie s’il persistait dans son refus: il annonça donc une distribution de cinq pièces d’or et une livre d’argent par personne. Bien que tout fût rentré dans l’ordre, il continuait à se tourmenter car il avait l’intuition de ce qui allait se passer: il refusait de porter le diadème, n’osait ni se montrer en public ni même régler les affaires en attente. Il s’était donc mis à l’écart, troublé par tout ce qui lui arrivait, quand un décurion (c’est le nom d’un dignitaire du palais) se rendit à toute vitesse au camp des Pétulants et des Celtes et cria d’un air égaré que celui qu’ils avaient voulu proclamer empereur la veille venait d’être assassiné secrètement. À cette annonce, les soldats, alarmés par cette nouvelle vraie ou fausse, brandirent leur javelot, tirèrent l’épée du fourreau d’un air farouche, sortirent en désordre sans savoir où ils allaient, comme il arrive souvent quand on part brusquement, et investirent le palais sans tarder. Les sentinelles furent effrayées par ce vacarme épouvantable; les tribuns et le grand chambellan qui s’appelait précisément Excubitor, craignant que les soldats, dans un moment d’égarement, ne trahissent leur devoir, disparurent pour échapper à une mort soudaine et se dispersèrent dans le palais. S’apercevant que tout était parfaitement normal, les soldats se calmèrent progressivement et, quand on leur demanda pourquoi ils s’étaient révoltés sans réfléchir, ils répondirent qu’ils ne répondraient pas tant qu’ils ne seraient pas sûrs que le prince était en vie: ils ne partirent qu’après avoir été convoqués au consistoire et l’avoir vu resplendissant dans son costume d’empereur.


        5. Le bruit se répandit et les soldats qu’emmenait Sintula comme nous l’avons dit, une fois rassurés, revinrent avec lui à Paris. Tous furent convoqués sur le champ de manœuvres pour le lendemain. Le prince s’avança d’un air plus majestueux qu’à l’accoutumée, monta à la tribune entourée d’enseignes, d’aigles, d’étendards; des cohortes en armes assuraient sa sécurité. Il attendit un moment pour observer l’expression des visages: voyant que tout le monde était détendu et bien disposé, usant de mots simples pour se faire comprendre, il magnétisa son auditoire comme à l’appel des trompettes:


        «Braves et fidèles défenseurs de ma personne et de la patrie, vous qui avez si souvent risqué votre vie avec moi pour maintenir le calme dans les provinces, la gravité de la situation demande et exige, puisque vous tenez absolument à donner le titre d’Auguste à votre César, que je vous explique en quelques mots comment remédier à la situation sans danger et dans le respect de la légalité. J’entrais tout juste dans l’adolescence quand je revêtis pour le principe la pourpre, comme vous savez, et fus chargé, par la volonté des dieux, de veiller sur vous. Jamais je ne me suis écarté de la ligne de conduite que je m’étais fixée; j’ai été présent à vos côtés dans toutes les épreuves, à une époque où rien n’arrêtait l’audace des Barbares: ils détruisaient des villes, tuaient plusieurs dizaines de milliers d’hommes, et la catastrophe gagnait progressivement jusqu’aux rares provinces relativement épargnées. Je ne crois pas utile de rappeler combien de fois, par un hiver rigoureux et sous un climat glacial, en une saison où les opérations militaires sont interrompues sur terre et sur mer, nous avons chassé les Alamans qui n’avaient encore jamais été soumis et leur avons infligé des pertes considérables. Il est une chose du moins que je tiens à rappeler et à redire: quand se leva sur Strasbourg le jour béni qui apportait, si l’on peut dire, la libération perpétuelle de la Gaule, pendant que je me précipitais sur le point le plus exposé, grâce à votre vigueur et à votre longue expérience de la guerre, vous avez arrêté les ennemis qui déferlaient sur nous avec la violence de torrents impétueux, les massacrant sur le champ de bataille ou les noyant dans le fleuve; de notre côté, nous avions peu de victimes: en honorant leurs restes, nous ressentions plus de fierté que de peine. Après tant de glorieux exploits, les générations futures, j’en suis sûr, parleront encore des services que vous avez rendus à l’État et qui sont déjà connus de la terre entière si vous défendez courageusement et fermement contre d’éventuelles attaques celui à qui vous avez accordé le plus haut degré d’honneur. Mais, pour que la hiérarchie soit respectée et que les récompenses dues aux braves échappent à la corruption, pour éviter qu’une ambition sournoise confisque les postes, je décide, en présence de votre respectable assemblée, qu’aucun officier civil ou militaire ne pourra obtenir d’avancement à la demande d’un tiers s’il ne présente pas les compétences nécessaires, et celui qui sera intervenu en faveur d’autrui encourra un blâme.» Encouragés par la perspective de nouveaux avantages, les simples soldats, privés depuis longtemps d’avancement et de primes, se levèrent, tapèrent sur leur bouclier avec leur lance en faisant un bruit épouvantable et approuvèrent d’une seule voix ses paroles et ses décisions. Sans perdre une minute, pour que la contestation n’ait pas le temps de gêner l’arrangement qu’on venait de prendre, les Pétulants et les Celtes demandèrent pour les officiers d’intendance la liberté de choisir leur affectation; n’ayant pas obtenu satisfaction, ils ne manifestèrent aucune contrariété, aucun mécontentement. L’empereur confia à ses intimes que la nuit avant sa proclamation comme Auguste, un personnage lui était apparu pendant son sommeil, réplique exacte du Génie du peuple romain, et lui avait adressé ce reproche: «Il y a longtemps, Julien, que j’attends discrètement à l’entrée du palais, avec la ferme intention de te donner un rang plus élevé, et chaque fois je suis reparti avec le sentiment que tu ne voulais pas de moi. Si aujourd’hui encore tu refuses de me faire entrer alors que tu es si bien soutenu, je partirai déçu et découragé. Sache pourtant que nous n’avons plus longtemps à vivre ensemble.»

      

    


    
      IV.Lamort deJulien

      (26juin 363apr.J.-C.)


      
        D’Antioche, Julien prépara une vaste campagne contre les Perses: son objectif était d’en finir avec les combats incessants que Rome devait soutenir aux frontières de son empire et d’établir sur le trône le prince Hormisdas (frère de SaporII), passé depuis 324 dans le camp romain. Il comptait sur l’alliance du roi d’Arménie, Arsace, mais l’armée d’Orient manquait d’enthousiasme pour se lancer dans une nouvelle aventure et les négociations entamées par la Perse échouèrent. Le 5mars 363, il quitta précipitamment Antioche avec une armée de trente-cinq mille hommes et franchit l’Euphrate; arrivé là, il confia la moitié des effectifs à Procope qui devait remonter vers le nord en direction de l’Arménie: mû par une sorte de pressentiment, Julien lui avait confié le manteau de pourpre qui le désignait comme son successeur. Lui-même se dirigea vers Babylone en suivant l’Euphrate; le 6avril, il traversa le Tigre à la hauteur de Séleucie, et tenta en vain d’opérer sa jonction avec Procope. La bataille décisive se déroula sous les murs de Ctésiphon. Julien fut mortellement blessé. Procope accompagna sa dépouille à Tarse où Julien avait demandé à être inhumé (XXV, 2-3).


        


        2. Après cette bataille, on conclut une trêve de trois jours pour prendre le temps de soigner ses blessures ou celles de ses camarades; les nôtres, qui n’avaient absolument rien à manger, souffraient terriblement de la faim: comme on avait mis le feu aux récoltes et au foin, les hommes et les bêtes se trouvaient dans un dénuement extrême et on distribua même aux simples soldats, totalement démunis, une partie des réserves destinées aux tribuns et aux comtes. On ne servait pas à l’empereur de ces plats raffinés comme on en voit à la table des rois: il s’apprêtait à dîner sous sa tente, d’une minuscule ration de polenta dont même le dernier des soldats n’aurait pas voulu; sans penser à lui, il fit porter dans les tentes affamées tout ce qu’on avait préparé à son intention. Il avait fini par accepter de prendre un peu de repos et, comme le sommeil ne venait pas, il passa une partie de la nuit à écrire comme faisait César ou à méditer dans l’obscurité sur le sens profond de la philosophie: ainsi qu’il l’apprit à son entourage, le Génie de Rome, qu’il avait déjà vu en Gaule au moment où il avait été question de lui donner l’empire, lui était apparu en tenue de deuil et, passant à travers les toiles, s’était éloigné tristement, la tête et la corne d’abondance voilées. Il était d’abord resté muet de surprise puis, bannissant toute crainte, avait confié son sort à la volonté des dieux; il avait quitté sa paillasse à même le sol et, ne ne dormant toujours pas, était en train de prier les dieux d’éloigner les menaces par les rites appropriés quand il vit en pleine nuit une torche sillonner le ciel comme si elle allait tomber et disparaître: il fut saisi de frayeur à la pensée que c’était la planète Mars qui le menaçait si nettement. C’était ce que nous appelons en grec une étoile filante: elle ne tombe pas et n’entre pas en contact avec la terre. Ceux qui croient que les astres peuvent tomber du ciel méritent qu’on les traite d’ignorants et de faibles d’esprit. Il me suffira de rappeler rapidement les différentes explications du phénomène. Pour certains, des particules de feu se détachent de l’éther et s’éteignent quand elles n’ont plus la force de poursuivre leur route; pour d’autres, les rayons du soleil produisent des étincelles en heurtant les nuages épais; d’autres encore pensent qu’un corps lumineux quelconque lance une dernière lueur sous l’effet du choc provoqué lorsqu’il entre en contact avec un nuage. Cette météorite qui ressemble à une étoile descend tant qu’elle est soutenue par le feu mais, quand elle a épuisé toute son énergie à travers l’immensité de l’espace, elle se dissout dans l’air et retrouve l’élément qui l’a enflammée par un frottement prolongé. En toute hâte, sans attendre le lever du soleil, Julien fit venir des haruspices étrusques; à la question qu’on leur posa sur la signification du phénomène, ils répondirent qu’il fallait absolument éviter de se lancer dans une entreprise quelconque un pareil jour et lui indiquèrent une prescription figurant dans les livres de Tarquin au chapitre des choses divines: «À la vue d’une torche, il faudra s’abstenir de livrer bataille ou de se lancer dans une aventure de ce genre.» Comme Julien ne les écoutait pas plus que les autres, les haruspices le supplièrent d’attendre au moins quelques heures avant d’engager le combat. Même en utilisant tous les artifices de leur art pour le retenir, ils n’obtinrent pas ce délai. Comme il faisait déjà grand jour, on se mit en route.


        3. Les Perses, après avoir été si souvent battus, avaient une peur terrible des batailles rangées. Ils avançaient en même temps que nous sans se faire voir, en nous tendant des embuscades le long de la route; perchés sur de hautes collines, ils observaient de chaque côté nos déplacements pour maintenir les soldats en alerte toute la journée et les empêcher de dresser une palissade ou de se munir de pieux. La protection de la colonne était renforcée, l’armée marchait en formation de combat, laissant une certaine distance entre les rangs selon la nature du terrain, quand on prévint l’empereur que les soldats qui fermaient la marche avaient été attaqués par-derrière; il avançait en tête pour reconnaître la route et n’avait pas encore revêtu ses armes. Sous le coup de cette mauvaise nouvelle, il ne pensa pas à mettre sa cuirasse, il prit rapidement son bouclier au milieu de la confusion et se porta précipitamment au secours de son arrière-garde, lorsqu’une nouvelle alarme le fit revenir: les premiers rangs qu’il venait de quitter connaissaient les mêmes difficultés. Il rétablit la situation en hâte sans se soucier du danger, quand un détachement de cuirassiers parthes venu d’un autre côté attaqua le milieu de la colonne, enfonça furieusement l’aile gauche qui lâchait pied, lança sur les nôtres, incommodés par l’odeur et les cris des éléphants, des quantités de piques et de traits et les fit plier. Tandis que l’empereur payait de sa personne au premier rang, nos troupes légères sortirent du rang, frappant les Perses dans le dos et sectionnant les jarrets des éléphants. Sans songer à se protéger, Julien indiquait clairement de la voix et du geste que les ennemis en pleine déconfiture avaient pris la fuite; il excitait ses hommes à les poursuivre et s’exposait imprudemment en pleine mêlée. Les gardes blancs que l’effroi avait dispersés lui criaient de toutes parts de faire attention à la masse des fuyards comme on se méfie d’un bâtiment qui menace ruine. Soudain, un cavalier le blessa au bras avec sa lance qui lui traversa les côtes et s’enfonça dans le bas du foie. Il essayait de l’arracher de sa main droite mais s’aperçut que la lame à double tranchant lui coupait les doigts: il tomba de cheval; transporté d’urgence au camp par les témoins du drame, il reçut les soins de la médecine. La douleur s’atténua un peu et ses craintes s’apaisèrent; luttant héroïquement contre la mort, il demandait ses armes et son cheval pour que sa présence sur le champ de bataille réconforte les siens: ils verraient qu’il était hors de danger et se préoccupait activement du sort des autres. Sa fermeté était comparable à celle du célèbre général Épaminondas qui, mortellement blessé près de Mantinée, ramené à l’arrière des lignes, réclamait avec insistance son bouclier. Il succomba à sa blessure, heureux de l’avoir près de lui: perdre la vie ne l’effrayait pas, sa seule crainte était d’avoir égaré son bouclier. Julien était à bout de forces: épuisé par le sang qu’il avait perdu, il restait sans bouger. Il demanda le nom de l’endroit où il avait été blessé; quand on lui dit qu’il s’appelait «Phrygie», il abandonna tout espoir de prolonger son existence: un oracle lui avait en effet prédit que ce serait le lieu de sa mort.


        […] Pendant que la bataille se poursuivait, Julien, couché sous sa tente, s’adressa à ses amis qui l’entouraient, tristes et abattus: «Mes amis, voici venu pour moi le moment de mourir: comme un débiteur honnête, je suis heureux de rendre à la nature la vie qu’elle me réclame. Je ne suis pas dans la tristesse et l’affliction comme on dit, mais je suis fidèle à la leçon des philosophes qui s’accordent à enseigner la supériorité du bonheur moral sur le bonheur physique: je considère que le passage vers un monde meilleur doit causer plus de joie que de peine. Je remarque aussi que la mort a parfois été accordée aux justes par les dieux immortels comme une suprême récompense. J’ai une haute opinion de la tâche qui m’a été confiée: faire face aux difficultés sans jamais me soumettre ou m’avouer vaincu, sachant que la souffrance scandalise le lâche, mais qu’elle s’efface si on lui tienttête. Je n’ai aucun regret de ce que j’ai fait; le souvenir d’aucune mauvaise action ne hante ma conscience: quand je vivais dans les affres de la clandestinité, depuis que j’ai accédé à l’empire qui me revenait de droit par ma parenté avec ceux qui ont quitté cette terre, je crois n’avoir commis aucune faute. J’ai réglé au mieux les problèmes intérieurs, j’ai toujours examiné les motifs avant de me lancer dans une guerre offensive ou défensive; je sais pourtant que le succès et le profit ne récompensent pas toujours les décisions qu’on a prises car les puissances supérieures se réservent en dernière instance les conséquences de nos actes. Considérant que la légitimité du pouvoir a pour but le bonheur des citoyens et leur sécurité, j’ai toujours été partisan des solutions pacifiques, comme vous savez, me donnant pour règle de ne jamais outrepasser mes droits, ce qui est une faute politique et morale à la fois. Je m’en vais heureux: chaque fois que la patrie, telle une marâtre, m’a délibérément exposé aux dangers, j’ai tenu bon, habitué que j’étais à traverser les orages du sort. Je vous l’avouerai sans honte: il y a longtemps qu’une prophétie digne de foi m’a appris que je mourrais de mort violente. Je bénis la puissance éternelle de ne pas mourir victime d’un attentat, au terme d’une longue et douloureuse maladie ou à la suite d’une condamnation, mais d’avoir mérité de quitter ce monde avec éclat, à mi-parcours d’une vie comblée d’honneurs. On taxera de faiblesse et de lâcheté celui qui appelle la mort hors de propos comme celui qui la refuse quand elle vient à son heure. Je n’en dirai pas plus car mes forces m’abandonnent. Je me garde d’évoquer le choix de l’empereur, de peur d’oublier par mégarde un prétendant qui mérite ce titre ou de chagriner celui que j’en crois digne si d’aventure on lui en préfère un autre. En bon fils, je souhaite que ma patrie me trouve un successeur à la hauteur.» Après ces paroles prononcées sereinement, il partagea ses biens entre ses amis selon ses dernières volontés et demanda où était son maître des offices, Anatole. Le préfet Salutinus lui dit qu’il était heureux; comprenant qu’il avait péri, Julien plaignit amèrement le sort de son ami alors qu’il venait de montrer son indifférence à sa propre mort. Tous ceux qui étaient présents pleuraient: il retrouva son autorité pour leur faire des reproches, disant qu’il était mesquin de pleurer un prince qui mourait en paix avec le ciel et les étoiles. Ils ne dirent plus rien. Avec les philosophes Maxime et Priscus, il se lança dans une discussion très poussée sur la nature de l’âme; la plaie qu’il avait au côté se rouvrit, ses veines gonflées l’empêchaient de respirer; il entra en agonie au milieu de la nuit, vida un verre d’eau glacée qu’il avait demandé, puis s’éteignit doucement, dans sa trente-troisième année. Né à Constantinople, il perdit son père, Jules Constance, qui disparut avec beaucoup d’autres dans les troubles consécutifs à la mort de son frère Constantin; à cette date, sa mère Basiline, qui appartenait à une vieille famille, était déjà morte.

      

    


    
      V.Désastre d’Andrinople

      (9août 378apr.J.-C.)


      
        Le récit d’Ammien, qui pour l’Occident s’arrête en 375apr. J.-C., à la mort de ValentinienIer, se poursuit pour l’empire d’Orient jusqu’à la mort de Valens, trois ans plus tard, en Thrace, à la bataille d’Andrinople. La ville, qui avait été fondée par Hadrien en 132 lors d’un de ses voyages en Grèce, fut le théâtre d’affrontements sanglants où Valens perdit la vie. Les Wisigoths, sous la conduite de Fritigern, avaient obtenu de l’empereur l’autorisation de s’installer en Thrace: affamés, ils s’organisèrent en bandes, ravageant le pays et menaçant Constantinople. Deux armées convergèrent vers Marcianopolis sur la mer Noire, l’une venue du front d’Arménie sous les ordres de Profuturus et Trajan, l’autre envoyée par Gratien avec Frigéridus (bientôt remplacé par Maurus) et Richomer. L’empereur Valens se mit en route sans attendre l’arrivée du contingent gaulois amené par Richomer: sa précipitation lui fut fatale. Le récit de sa mort, avec ses incertitudes et ses invraisemblances, atteste la haine qu’il avait suscitée, notamment à Antioche. Ammien, qui vivait à Rome depuis près de quinze ans, n’assista pas à la bataille d’Andrinople (XXXI, 13).


        


        13. De tous côtés s’entrechoquaient les armes et les projectiles. Bellone fit retentir les trompettes de deuil pour annoncer la défaite de Rome, avec plus de vigueur que jamais; les nôtres, s’apostrophant mutuellement, cessèrent alors de reculer et le combat, comme un incendie, repartit de plus belle. L’effroi gagnait nos soldats, certains tombaient transpercés par les javelots et les flèches qui tourbillonnaient autour d’eux. Les rangs se disloquaient comme des navires dans une bataille navale, se bousculaient à tour de rôle, emportés par un mouvement de va-et-vient semblable à celui des vagues. Notre aile gauche s’était avancée jusqu’aux chariots et aurait poursuivi sa progression si elle avait été soutenue mais, abandonnée par le reste de la cavalerie, incapable de résister à la masse des ennemis, elle fut écrasée, broyée comme si un énorme mur s’était effondré sur elle. Nos fantassins, dont les rangs étaient si serrés qu’ils avaient du mal à tirer l’épée et à reculer le bras, n’étaient plus protégés. Un nuage de poussière cachait la vue du ciel qui renvoyait des cris affreux. Les traits meurtriers étaient sûrs d’atteindre leur but et de faire du mal car on ne pouvait ni les voir arriver ni les arrêter. Les hordes barbares écrasaient les chevaux et les hommes; la foule était si dense qu’on ne pouvait, faute de place, ni battre en retraite ni prendre la fuite; les nôtres, prêts au sacrifice de leur vie, reprirent leur épée, égorgeant ceux qui se jetaient sur eux, enfonçant à coups de hache casques et cuirasses. On voyait ici un Barbare se redresser fièrement, les joues contractées, pour lancer un hurlement strident; d’autres, les genoux brisés, la main droite tranchée par une arme, les côtes enfoncées, au seuil de la mort, l’air farouche, promenaient autour d’eux un regard menaçant. Ils se poussaient mutuellement, les cadavres couvraient le sol, la plaine était remplie de morts, les cris des mourants et des blessés graves serraient les cœurs d’une angoisse affreuse. Dans le désordre et la confusion de la bataille, les fantassins, à bout de résistance et de courage, n’avaient plus assez de ressort, physiquement et moralement, pour prendre une décision. Leurs lances s’étaient brisées à la longue, il ne leur restait que leur épée dégainée pour tenter de plonger dans les rangs serrés de la cavalerie ennemie sans souci de leur vie: ils voyaient en regardant autour d’eux qu’ils n’avaient aucune chance d’échapper à la mort. Ils perdaient l’équilibre, glissaient dans les rivières de sang qui arrosaient le sol, cherchaient par tous les moyens à défendre chèrement leur vie, si désireux d’échapper à leurs adversaires qu’ils en venaient parfois à se donner la mort. Un sang noir brouillait la scène, on marchait sans ménagement sur les cadavres. Le soleil, passé du signe du Lion dans celui de la Vierge, tombait à la verticale sur les Romains, torturés par la faim et par la soif, incapables de porter leurs armes. Pour finir, nos troupes cédèrent sous la poussée des Barbares; il ne leur restait plus, dans leur détresse extrême, qu’à s’enfuir sans savoir où, chacun pour soi. Tandis que tout le monde partait au hasard par des sentiers inconnus, l’empereur, harcelé de soucis, se réfugia auprès des Lanciers et des Mattiaires qui avaient tenu bon tant que la pression des ennemis était supportable, et qui n’avaient pas bougé de place. Trajan, devant ce spectacle, s’écria que la situation était vraiment désespérée si l’empereur, abandonné par ses écuyers, ne bénéficiait même plus de la protection des auxiliaires. Le comte Victor partit à ces mots rassembler en hâte les Bataves laissés en réserve tout près de là pour la protection de l’empereur mais, ne trouvant plus personne, revint sur ses pas et prit la fuite. Richomer et Saturninus sauvèrent leur vie de la même manière. Les Barbares, furieux, les yeux brillants de colère, se lançaient à la poursuite des nôtres, dont le sang se glaçait d’effroi dans les veines; certains mouraient sans savoir d’où venait le coup qui les frappait, d’autres tombaient sous le poids de leurs poursuivants, parfois même, victimes de leurs camarades: on leur cédait rarement la place s’ils résistaient et, s’ils cédaient la place, ils étaient sûrs de mourir. Les routes étaient encombrées de blessés à l’article de la mort, incapables de supporter leurs atroces souffrances; les cadavres des chevaux se mêlaient aux morts qui s’amoncelaient dans la plaine. Une nuit sans lune mit un terme à cet effroyable désastre qui coûta cher à la puissance de Rome. Le soir venu, d’après ce qu’on dit, car personne n’assure l’avoir vu ou s’être trouvé près de lui, l’empereur, entouré de simples soldats, tomba mortellement blessé par une flèche: il perdit connaissance et expira peu après; son corps ne fut pas retrouvé. Comme les ennemis rôdaient dans les parages pour détrousser les morts, ni les fuyards ni les habitants n’osèrent s’aventurer de ce côté. D’après la tradition, l’empereur Dèce connut la même infortune: il se battait avec acharnement contre les Barbares quand son cheval s’emballa et le jeta par terre; il ne put sortir du marais dans lequel il était tombé et ne fut pas retrouvé. D’autres disent que Valens n’est pas mort sur le coup: un petit groupe de gardes blancs et d’eunuques l’aurait transporté dans une maison à la campagne, qui avait un balcon au deuxième étage: soigné par des mains maladroites, il aurait échappé à l’humiliation de la captivité parce que les ennemis qui l’environnaient ignoraient son identité. Les poursuivants essayaient d’enfoncer la porte qu’on avait barricadée; du balcon, on les criblait de flèches: craignant d’arriver en retard pour le pillage s’ils perdaient trop de temps devant la maison, ils entassèrent de la paille et des fagots et y mirent le feu; la maison brûla avec ses occupants. Un des gardes blancs sauta par la fenêtre; arrêté par les Barbares, il leur apprit ce qu’ils venaient de faire; ils furent désolés d’avoir manqué l’occasion de se couvrir de gloire en prenant vivant le maître de l’Empire romain. Le jeune homme s’évada et c’est de lui que nous tenons cette version des faits. Un des deux Scipions connut le même malheur après avoir reconquis les Espagnes: les ennemis mirent le feu à la tour dans laquelle nous savons qu’il s’était réfugié et il brûla dans l’incendie1. Ce qui est sûr en tout cas, c’est que Valens et Scipion furent privés l’un et l’autre de l’honneur suprême d’une sépulture. Parmi les hommes célèbres qui perdirent la vie dans ce désastre, on remarqua surtout Trajan et Sébastianus ainsi que trente-cinq tribuns, sans affectation ou à la tête de détachements, ainsi que Valérianus et Aequitius, respectivement grand écuyer et maître du palais. Le tribun des Promoti 2, Potentius, fut également fauché à la fleur de l’âge: apprécié de tous les gens de bien, il était connu à la fois par les mérites de son père Ursicin, ancien maître des forces d’infanterie, et par les siens propres. On sait que moins du tiers de l’armée échappa au désastre. D’après les Annales, même si l’on tient compte des défaites que les Romains, victimes des caprices de la Fortune, ont subies à certains moments de leur histoire, et des oraisons funèbres que prononçaient les Grecs pour célébrer leurs morts, aucune bataille, à l’exception de celle de Cannes, ne se solda par un bilan aussi lourd.
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    HISTOIRE AUGUSTE


    (vers 400apr. J.-C.)

  


  
    
      
    


    


    
      Ce titre regroupe les biographies des empereurs romains, d’Hadrien (117-138apr.J.-C.) à Carus et ses fils Numérien et Carin (282-285apr.J.-C.), ainsi que celle de Trente usurpateurs (les Trente Tyrans). Une notice est consacrée à Zénobie, reine de Palmyre, une autre à Victoria qui aurait poussé Tétricus à accepter l’empire des Gaules. Une lacune portant sur les années 244 à 260 nous prive de la biographie de Philippe l’Arabe, de Dèce et de Valérien; leur période avait été marquée par les persécutions religieuses, ce qui a fait germer plusieurs types d’explication concernant ces lacunes: ces Vies n’ont peut-être jamais été écrites parce que l’auteur ne voulait pas aborder le problème douloureux des persécutions, ou bien les pages consacrées à ces empereurs ont été détruites par fanatisme religieux. L’absence des Vies de Nerva et de Trajan est beaucoup plus surprenante, puisque l’auteur se présente comme le continuateur de Suétone. La même question se pose donc à nouveau: ces Vies ont-elles été écrites et supprimées? ou perdues?


      Tout ramène à la question la plus épineuse: qui est l’auteur de l’Histoire Auguste? À lire le texte, ce serait une œuvre collective dont six auteurs nommément désignés se seraient partagé la responsabilité. Chacun s’est réservé une période: Trébellius Pollion et Flavius Vopiscus apparaissent comme les auteurs des neuf dernières Vies; Aelius Spartianus a notamment signé les Vies d’Hadrien, de Septime Sévère, de Caracalla et de Géta; Julius Capitolinus celles d’Antonin le Pieux et de Marc Aurèle; Aelius Lampridius celle de Commode; le sixième et dernier auteur serait Vulcacius Gallicanus (Vie d’Avidius Cassius, usurpateur du temps de Marc Aurèle). De ces auteurs, nous ne savons rien; leurs noms sont probablement des pseudonymes: l’Histoire Auguste pourrait être alors l’œuvre d’un seul homme, malgré de sérieuses différences de style ou de composition d’une Vie à l’autre, ou encore un travail d’équipe; la défaillance d’un de ces auteurs expliquerait l’absence des Vies de Nerva et de Trajan. Sept Vies s’adressent à Dioclétien, sept autres à Constantin. Une seule certitude au milieu de toutes ces interrogations: la collection fut terminée sous sa forme actuelle un peu avant ou un peu après l’année 400de notre ère. Comme les dédicaces aux empereurs, tous les documents cités sont des faux; les anachronismes sont nombreux, ainsi que les erreurs.

    

  


  
    
      
    


    
      
        VIED’HADRIEN


        
          Rappel desévénements


          76: 24mars: naissance de Publius Aelius Hadrianus (Hadrien) à Rome. Son père Hadrianus Afer, originaire du Picénum, vivant à Italica (Bétique), meurt une dizaine d’années plus tard; l’enfant a pour tuteurs son cousin Marcus Ulpius Trajanus (Trajan, le futur empereur) et Attianus.


          97: 28 oct.97: Nerva adopte Trajan, légat de Germanie supérieure; Hadrien l’accompagne en Mésie, l’année suivante en Germanie.


          98: 27janv.: mort de Nerva; Trajan apprend la nouvelle à Cologne.


          99: arrivée de Trajan à Rome.


          101-102: Hadrien participe à la première guerre dacique; triomphe de Trajan.


          103: division de la Pannonie en Pannonie supérieure et inférieure.


          105-107: Hadrien est tribun de la plèbe, puis préteur, administrateur de la Pannonie inférieure.


          106: deuxième guerre dacique; prise de Sarmizegetusa; suicide de Décébale; annexion de l’Arabie, qui devient province impériale.


          107: création de la province de Dacie, récit de la campagne illustré par la colonne Trajane (dédicace le 12mai 113).


          108: Hadrien, consul-suffect, apprend que Trajan, sous l’influence de Plotine, prévoit de l’adopter.


          110: rupture avec les Parthes; Tacite achève la rédaction des Histoires.


          111-112: Hadrien est archonte d’Athènes.


          112-119: Servius Sulpicius Similis est préfet du prétoire; en 119, il est remplacé par Septicius Clarus (119-122).


          114-117: Hadrien est légat en Syrie. Guerre contre les Parthes: invasion de l’Arménie qui devient province romaine; prise des trois grandes capitales parthes, Babylone, Ctésiphon et Séleucie; Trajan s’empare du trône d’or des Arsacides.


          115-117: la révolte juive partie de Cyrénaïque s’étend à tout l’Orient.


          117: Hadrien est gouverneur de Syrie. Contre-offensive parthe; Trajan renonce à l’annexion de l’Assyrie et de la Mésopotamie; couronnement de Parthamaspates, roi des Parthes. 8août: mort de Trajan à Sélinonte en Cilicie. Hadrien apprend à Antioche son adoption le lendemain, et la mort de Trajan le 11; l’armée le proclame empereur, retour à Rome. Tacite achève la rédaction des Annales.


          118: conspiration et exécution des quatre consulaires. La restauration du Panthéon entraîne la destruction du théâtre de Trajan. Construction de la villa d’Hadrien à Tivoli (Tibur), qui durera jusqu’en 133.


          119: mort de Matidie, nièce de Trajan et belle-mère d’Hadrien. Attianus, préfet du prétoire depuis 117, est remplacé par Turbo.


          120: Suétone écrit les Vies des douze Césars.


          121: renforcement du limes rhénan et danubien.


          121-125: premier voyage d’Hadrien: Gaule, Germanie, Pannonie; Bretagne (122: début de la construction du mur); Espagne; Maurétanie; Asie Mineure; Grèce (hiver 124-125 à Athènes); Sicile; destitution de Suétone qui était chargé de la correspondance de l’empereur (ab epistulis).


          128-134: deuxième grand voyage d’Hadrien: Grèce (hiver 128-129 à Athènes, temple de Zeus, Bibliothèque, Portique, Gymnase), Asie Mineure (Cappadoce, visite de Palmyre, hiver 129-130 à Antioche), Jérusalem, Arabie, Égypte (érige le tombeau de Pompée à Péluse, hiver 130-131 à Alexandrie), Cyrénaïque, hiver 131-132 à Athènes, Thrace, Mésie, Macédoine, fondation d’Andrinople, hiver 132-133 à Athènes. Début 134: il retourne à Rome.


          130: Jérusalem devient colonie romaine (Colonia Aelia Capitolina).


          131: Hadrien promulgue l’édit perpétuel.


          132-135: insurrection juive partie de Jérusalem; la Judée devient la province consulaire de Syrie-Palestine.


          135-136: construction d’un nouveau Mausolée impérial au Vatican (château Saint-Ange) et du pont Aelius.


          136: adoption de Lucius Ceionius Commodus (Lucius Aelius Caesar), qui mourra le 1erjanvier de l’année suivante.


          138: 25févr.: adoption de Titus Aurelius Antoninus (Antonin le Pieux), qui doit adopter conjointement Lucius Vérus et Marc Aurèle; malade, Hadrien abandonne le pouvoir à Antonin (138-161) et meurt le 10 juillet à Baïes.

        

      

    


    
      I.Lasuccession deTrajan

      (9août 117apr.J.-C.)


      
        La Vie d’Hadrien est certainement la plus proche des biographies proposées par Suétone dans ses Vies des douze Césars, et celle qui soutient le mieux la comparaison avec celles-ci (voir p.362). Le plan est fidèle au modèle, qui traite tour à tour de la famille et des origines, de l’avènement, du programme politique général, des voyages – ces derniers occupent plus de la moitié de la Vie et constituent la majeure partie des occupations de l’empereur–, des problèmes de succession et de la mort. L’auteur de cette Vie, qui se fait appeler Aelius Spartianus, a également écrit celle de Lucius Aelius César, dont le fils, Vérus, fut coempereur avec Marc Aurèle (voir p.463). La Vie d’Hadrien, adressée à l’empereur Dioclétien (284-305 apr.J.-C.), est généralement favorable à l’empereur voyageur – le «Grec», comme l’appelaient ceux qui ne l’aimaient pas (Hadrien, 5-7).


        


        5. Dès son accession à l’empire, Hadrien renoua avec la politique d’autrefois et s’efforça de maintenir la paix dans le monde. Les peuples soumis par Trajan faisaient défection, les incursions étaient incessantes en Maurétanie, les Sarmates rouvraient les hostilités, les Bretons échappaient au contrôle de Rome, l’Égypte était en proie aux révoltes, la Libye et la Palestine enfin manifestaient des intentions belliqueuses. Il abandonna donc tous les territoires au-delà de l’Euphrate et du Tigre, se réclamant de Caton qui avait déclaré l’indépendance de la Macédoine parce qu’il ne pouvait la défendre. Le roi que Trajan avait donné aux Parthes, Parthamasiris1, manquait d’autorité: Hadrien l’envoya régner sur des peuples voisins. Il voulut donner tout de suite un exemple de clémence: au début du règne, Attianus lui avait conseillé dans une lettre de supprimer le préfet de la Ville Baebius Macer s’il s’opposait à son pouvoir, Labérius Maximus qui était exilé dans une île parce qu’on le soupçonnait d’aspirer à l’empire, ainsi que Crassus Frugi. Il ne prit aucune sanction contre eux; un procurateur tua pourtant Crassus un peu plus tard, sans son autorisation, sous prétexte qu’il voulait détruire l’ordre établi. En signe de joyeux avènement, Hadrien octroya aux soldats une double prime. À Lusius Quiétus, soupçonné d’aspirer à l’empire, il retira les gardes Maures qu’il commandait de façon à le désarmer, et c’est Marcius Turbo qui fut chargé, après avoir rétabli le calme en Judée, de réprimer le soulèvement qui éclata par la suite en Maurétanie. Il quitta Antioche pour saluer la dépouille de Trajan que ramenaient Attianus, Plotine et Matidie. Après cet hommage, il les laissa partir pour Rome par bateau, retourna à Antioche, mit Catilius Sévérus à la tête de la Syrie et arriva à Rome en passant par l’Illyrie.


        6. Dans une lettre au sénat écrite avec le plus grand soin, il sollicita les honneurs divins pour Trajan: le sénat les lui accorda d’un commun accord et décréta même spontanément des distinctions en l’honneur du défunt qu’Hadrien n’avait pas demandées. Dans sa lettre, il s’excusait de n’avoir pas attendu l’avis du sénat pour accéder à l’empire: ses soldats l’avaient immédiatement proclamé empereur et il était impossible de laisser le pouvoir vacant. Le sénat lui décerna le triomphe qui revenait à Trajan: il ne voulut pas laisser sa place et fit transporter le portrait de Trajan sur le char triomphal afin de ne pas priver le meilleur des princes, même après sa mort, du triomphe qu’il méritait. Il refusa le titre de Père de la patrie qu’on lui proposa aussitôt et deux fois encore par la suite en disant qu’Auguste avait attendu longtemps pour l’accepter. Il dispensa l’Italie de payer l’or coronaire, réduisit les impôts dans les provinces sans faire mystère des difficultés du trésor. Dès qu’il connut le soulèvement des Sarmates et des Roxolans, il envoya l’armée et se rendit en Mésie. Marcius Turbo, qui avait reçu le titre de préfet après son retour de Maurétanie, fut provisoirement placé à la tête de la Pannonie et de la Dacie. Après avoir réglé la situation, il conclut la paix avec le roi des Roxolans qui se plaignait de la diminution de ses subventions.


        7. Au cours d’un sacrifice, Hadrien échappa à un attentat organisé par Avidius Nigrinus qu’il avait pourtant choisi comme successeur, avec la complicité de Lusius et d’autres personnes. Sur décision du sénat et malgré Hadrien, comme il le dit dans sa biographie, Palma fut tué à Terracine, Celsus à Baïes, Nigrinus à Faventia et Lusius en cours de route. Pour chasser l’effet déplorable que l’exécution simultanée de quatre consulaires exerçait sur l’opinion publique, Hadrien repartit immédiatement pour Rome, confia la Dacie à Turbo qu’il décora du titre de préfet d’Égypte pour augmenter son prestige et donna, pendant qu’il était sur place, un double congiaire après avoir déjà fait distribuer trois pièces d’or par personne en son absence. […]

      


      
        II.Principes degouvernement


        
          À son avènement, Hadrien avait exprimé sa volonté de rester fidèle à la politique de Trajan; en fait, son règne marqua un changement radical qui frappa tous les contemporains: au lieu d’étendre l’Empire romain par de nouvelles conquêtes, il consolida les frontières et améliora la gestion des provinces. À Rome, qu’il contribua à embellir, il réorganisa la chancellerie impériale, remplaça le droit prétorien par l’édit perpétuel, divisa l’Italie en quatre circonscriptions confiées à des consulaires, réforma l’exploitation des domaines impériaux et favorisa la petite propriété. Mais Hadrien n’était pas populaire et le sénat fit des difficultés pour lui accorder l’apothéose (Hadrien, 9-10).


          


          9. Il abandonna pourtant dans le même temps beaucoup de provinces conquises par Trajan et détruisit le théâtre que Trajan avait fait construire sur le Champ de Mars, malgré la réprobation générale. Ces décisions paraissaient d’autant plus choquantes qu’Hadrien, chaque fois qu’il se rendait compte qu’il avait déplu, faisait semblant de suivre les ordres que lui aurait confiés Trajan. Incapable d’accepter l’autorité de son préfet du prétoire, Attianus, son ancien tuteur, il essaya de l’éliminer mais y renonça à cause du scandale causé par l’exécution des quatre consulaires, dont il rendait d’ailleurs Attianus responsable. Ne pouvant mettre personne à sa place tant qu’il ne demandait pas à partir, Hadrien s’arrangea pour qu’il s’en aille et Turbo lui succéda aussitôt. Il remplaça vers le même moment l’un des préfets, Sulpicius Similis, par Septicius Clarus. Après avoir éloigné de la préfecture ceux à qui il devait l’empire, il gagna la Campanie, accorda toutes sortes de privilèges et d’avantages pour venir en aide à la population et admit dans le cercle de ses amis des gens de valeur. À Rome, il inspectait souvent les services des consuls et des préteurs, se rendait aux invitations de ses amis, allait les voir deux ou trois fois par jour s’ils étaient malades, même des chevaliers ou des affranchis le cas échéant, leur redonnait courage, leur prodiguait de bons conseils, ne manquait pas de les inviter à ses réceptions. Rien ne le distinguait d’un citoyen quelconque. Il honora particulièrement la mémoire de sa belle-mère, par des combats de gladiateurs et d’autres réjouissances.


          10. Il se rendit ensuite en Gaule et apporta une aide substantielle à beaucoup de villes. Puis il passa en Germanie, soumettant ses soldats à un entraînement aussi intensif que si un conflit menaçait, bien qu’il eût plus de goût pour la paix que pour la guerre; il exerçait leur endurance et, prêchant d’exemple, partageait la vie des simples soldats, se contentait de leur menu ordinaire qu’il prenait en plein air avec eux, à savoir du lard, du fromage et de l’eau additionnée de vinaigre, comme le faisaient Scipion Émilien et son père adoptif Trajan; il leur accordait souvent des primes ou parfois des distinctions pour les aider à supporter la sévérité du règlement. Il rétablit la discipline qui s’était relâchée depuis Auguste par la négligence de ses prédécesseurs: il fixa les tâches et les dépenses, interdit absolument qu’on quitte le camp sans raison valable; les tribuns furent choisis avec impartialité sans que l’on tienne compte de leur popularité auprès des soldats. Il donnait l’exemple pour obtenir le maximum de ses hommes, accomplissait des marches de trente kilomètres avec ses armes; au camp, il supprima les salles à manger, les portiques, les galeries couvertes et les jardins: il portait généralement des vêtements très simples, un baudrier sans appliques en or, une agrafe dépourvue de pierres précieuses, c’est tout juste si le pommeau de son épée était en ivoire. Il allait voir les soldats malades à l’infirmerie, choisissait l’emplacement du camp, réservait le grade de centurion à des hommes vigoureux et, jouissant d’une bonne réputation, ne prenait pour tribuns que des hommes faits ou d’un âge compatible avec les exigences du tribunat. Il ne permettait pas qu’un tribun accepte quoi que ce soit des soldats; ilsupprima toute forme de confort, et améliora substantiellement l’armement et l’équipement. Il veillait à ce que les soldats aient l’âge requis, à ce qu’ils ne soient ni trop jeunes pour fournir les efforts qu’on leur demandait ni trop vieux pour les supporter; il se préoccupait de connaître chacun de ses hommes et tenait le compte des effectifs.


          11. Il contrôlait l’approvisionnement de l’armée avec un soin particulier et surveillait la contribution des provinces pour apporter les compléments nécessaires. Son principal souci était d’éviter tout achat ou toute dépense inutile. Après avoir réformé l’armée avec une autorité souveraine, il se rendit en Bretagne où il réprima beaucoup d’abus; il commença la construction d’un mur long de cent vingt kilomètres pour séparer les Romains des Barbares. Il congédia Septicius Clarus, préfet du prétoire, Suétonius Tranquillus, chargé de la correspondance de l’empereur, et beaucoup d’autres parce qu’ils entretenaient avec sa femme Sabine des relations plus intimes que l’étiquette de la cour ne l’autorisait, et il ajouta même que, s’il avait été simple particulier, il aurait bien renvoyé sa femme à cause de son mauvais caractère et de son humeur pénible. Il espionnait sa famille et même ses amis, utilisait ses informateurs pour connaître tous leurs secrets, et son entourage apprenait souvent des détails le concernant par les indiscrétions de l’empereur. Je ne résiste pas au plaisir de citer une anecdote montrant qu’il savait tout sur ses amis. Une femme avait reproché à son mari dans une lettre de trop aimer les distractions et les bains pour souhaiter revenir près d’elle. Un jour où celui-ci demandait une permission, l’empereur, renseigné par ses informateurs, glissa une allusion sur son goût pour les bains et les distractions. D’où cette question: «Ma femme t’a-t-elle donc écrit la même lettre qu’à moi?» Cette indiscrétion paraît tout à fait déplacée; à ces défauts s’ajoutent son homosexualité et ses relations avec des femmes mariées qui étaient, paraît-il, ses faiblesses, et on ajoute même qu’il lui arrivait de tromper ses amis.

        

      


      
        VIEDEMARC AURÈLE


        
          Rappel desévénements


          121-135: 26 avril 121: naissance à Rome de Marcus Annius Vérus (le futur Marc Aurèle). Orphelin, élevé chez son grand-père Annius Vérus, il reçoit l’enseignement de Marcus Cornélius Fronton, et adhère au stoïcisme dès l’âge de quatorze ans.


          138: 25févr.: Hadrien adopte Antonin qui doit adopter simultanément le futur Marc Aurèle et Lucius Vérus. 10juill.: mort d’Hadrien et avènement d’Antonin le Pieux.


          139: Marc Aurèle reçoit le titre officiel de César et s’installe au Palatin; questeur.


          145: il épouse sa cousine germaine, Faustine (fille d’Antonin), dont il aura quatorze enfants.


          147: il reçoit la puissance tribunicienne et l’imperium proconsulaire.


          161: 7 mars: mort d’Antonin. Marc Aurèle confère à son frère d’adoption le titre d’Auguste (celui-ci devient ainsi Lucius Aurélius Vérus); naissance du fils de Marc Aurèle, Lucius Aelius Aurélius, qui deviendra l’empereur Commode.


          161-164: guerre d’Orient conduite par Vérus: le roi des Parthes VologèseIII lance l’offensive contre l’Arménie et la Syrie; défaites de l’armée d’Orient, envoi des légions du Rhin et du Danube; Vérus s’installe à Antioche pour coordonner les opérations. 163: l’Arménie est reconquise et le candidat parthe, Pacorus, détrôné.


          164-166: guerre contre les Parthes sous les ordres d’Avidius Cassius; Rome prend pied sur la rive orientale de l’Euphrate (colonie romaine à Carrhes). 23août 166: triomphe; le surnom Parthicus est accordé aux deux empereurs. La peste, ramenée d’Orient, gagne Rome et tout l’Empire romain.


          166-169: première guerre germanique. Sous la poussée des Goths, les Sarmates et les Germains envahissent les provinces romaines de la rive droite du Danube (Rétie, Norique, Pannonie, Mésie); les Marcomans et les Quades traversent les Alpes par le col du Brenner et mettent le siège devant Aquilée. 167: invasion de la Dacie. À l’automne de 167, Marc Aurèle et Vérus partent en campagne; ils libèrent l’Italie du Nord puis la Dacie; conclusion de la paix. Début 169: Vérus meurt sur le chemin du retour.


          169-175: guerre contre les Marcomans, l’empereur établit son quartier général à Carnuntum en Pannonie. 172: signature de la paix; les Quades capitulent en 174; les Jazyges résistent jusqu’en 175 (quartier général à Sirmium); bas-reliefs de la colonne Aurélienne.


          175: le gouverneur d’Asie Avidius Cassius, autoproclamé empereur, règne trois mois et sept jours: paix provisoire avec les Jazyges; Marc Aurèle part en Orient où il fait preuve de clémence, passe par la Syrie, la Cappadoce (où il perd sa femme).


          176: 27nov.: triomphe de Marc Aurèle sur les Germains et les Sarmates. 23déc.: triomphe de Commode.


          177: deuxième guerre germanique; renforcement de la frontière danubienne, enrôlement de Barbares dans les troupes romaines; persécutions contre les chrétiens (les martyrs de Lyon).


          180: 17mars: Marc Aurèle meurt de la peste au camp de Vindobona (Vienne); avènement de Commode.

        

      


      
        III. Guerre contre lesMarcomans

        (168-169 apr.J.-C.)


        
          Dédiée à Dioclétien, la Vie de Marc Aurèle – ici appelé Marcus (Antoninus)–, est l’œuvre de «Julius Capitolinus». Le plan est confus: le récit de la guerre contre les Marcomans et de la mort de Vérus apparaît en deux ou trois endroits différents. Même si on est en droit de regretter que l’empereur philosophe n’ait pas trouvé un biographe plus talentueux, on doit reconnaître l’intérêt documentaire de ce texte qui nous renseigne sur une période par ailleurs mal connue. Marc Aurèle passa dix-sept ans de son règne à l’armée, et dut faire face au danger extérieur sur tous les fronts (Marc Aurèle, 12-18).


          


          12. […] Quand Vérus revint de Syrie avec la victoire, le sénat leur décerna, à son frère et lui, le titre de pères de la patrie à cause des excellentes relations que Marc Aurèle avait entretenues avec le sénat et le peuple pendant l’absence de Vérus. On leur offrit en outre la couronne civique. Lucius Vérus demanda que Marc Aurèle soit associé au triomphe, et que ses fils reçoivent le titre de Césars. Telle était la modestie de Marc Aurèle qu’après la mort de Vérus il ne garda que le titre de Germanicus, obtenu personnellement, bien qu’il ait été autrefois associé avec lui au triomphe. Les enfants de Marc Aurèle, garçons et filles (du moins celles qui n’étaient pas mariées), défilèrent sur le char du triomphe. Ils assistèrent dans la tenue des triomphateurs aux Jeux donnés à cette occasion. On doit signaler parmi les attentions de l’empereur l’obligation d’utiliser des matelas pour les numéros de funambules qu’il instaura après la chute d’un enfant; de là vient l’usage, aujourd’hui encore, de tendre un filet sous la corde. La guerre contre les Marcomans couvait pendant la campagne contre les Parthes; les chefs militaires qui se trouvaient sur place parvinrent à la retarder, si bien que la guerre d’Orient était terminée quand on lança l’offensive contre les Marcomans. Après avoir convaincu le peuple, au cours d’une famine, que la guerre était inévitable, l’empereur proposa au sénat de partir en campagne au retour de son frère après cinq ans d’absence, disant que ce ne serait pas trop de deux empereurs pour faire la guerre contre les Germains.


          13. La guerre contre les Marcomans provoquait une telle frayeur que Marc Aurèle fit venir des prêtres de partout, tolérant même des pratiques étrangères, et accomplit à Rome tous les rites de purification. La célébration des lectisternes pendant sept jours selon le rite romain retarda le départ de l’expédition. L’épidémie de peste prit de telles proportions qu’on emportait les cadavres dans des voitures et des chariots. Les empereurs édictèrent des lois très strictes sur les inhumations et les sépultures, interdisant qu’on dresse des tombes n’importe où. Ce règlement est toujours en vigueur aujourd’hui. L’épidémie fit plusieurs milliers de victimes parmi lesquelles figuraient les descendants de grandes familles: Marc Aurèle fit dresser des statues aux personnages les plus importants. Il eut la bonté de faire enterrer les gens du peuple aux frais de l’État. Un cabotin qui cherchait, avec quelques compères, à se faire de l’argent sur le dos des citoyens, haranguait la foule du haut d’un figuier au Champ de Mars, annonçant que le feu tomberait du ciel et que ce serait la fin du monde s’il se transformait en cigogne en tombant. Il se jeta du haut de l’arbre en lâchant au moment voulu la cigogne qu’il avait cachée sous son vêtement; amené devant l’empereur, il avoua sa supercherie et obtint son pardon.


          14. Les empereurs partirent ensemble dans leur tenue de général; les Victuales et les Marcomans dévastaient toute la région; d’autres peuples fuyaient devant les Barbares venus du nord, prêts à se battre si on refusait de les accueillir. Ce fut un succès et l’invasion fut stoppée devant Aquilée. Plusieurs rois repartirent accompagnés de leurs sujets et punirent de mort les auteurs de la rébellion. Les Quades avaient perdu leur roi: ils prétendaient attendre l’accord des empereurs pour ratifier le choix de son successeur. Lucius Vérus partait à contrecœur car plusieurs peuples avaient envoyé des porte-parole aux légats des empereurs pour qu’on pardonne leur défection. La mort du préfet du prétoire Furius Victorinus et la perte d’une partie de l’armée justifiaient à ses yeux qu’on revienne à Rome. Pour Marc Aurèle, au contraire, leur fuite n’était qu’une feinte: toutes ces comédies pour faire croire que le spectre de la guerre était éloigné avaient pour but d’échapper aux représailles et il était partisan d’insister. Finalement, ils franchirent les Alpes et mirent en place tout ce qu’il fallait pour assurer la défense de l’Italie et de l’Illyrie. Comme Vérus s’obstinait à vouloir rentrer, le sénat, prévenu par courrier, décréta le retour de l’armée. Ils étaient partis depuis deux jours quand Vérus, assis en voiture à côté de son frère, mourut d’une attaque d’apoplexie.


          15. Marc Aurèle avait l’habitude de lire, d’écouter les requêtes et de signer des papiers pendant les jeux du cirque: on dit que c’était un sujet de plaisanterie dans le public. Les affranchis Vérus Géminus et Agaclytus furent tout-puissants sous le principat de Marc Aurèle et de Vérus. Marc Aurèle était si foncièrement bon qu’il dissimula les défauts de Vérus et refusa de les reconnaître malgré sa totale désapprobation; il le mit au rang des dieux après sa mort, combla d’honneurs ses tantes et ses sœurs et pourvut à leurs besoins, célébra plusieurs cérémonies à sa mémoire. Un flamine fut chargé d’assurer son culte en plus de la confrérie fondée par Antonin le Pieux et son apothéose fut marquée par toutes sortes de manifestations. L’exemple de Marc Aurèle montre qu’aucun prince n’est à l’abri des attaques de la calomnie; selon un bruit qui courut alors, Marc Aurèle aurait empoisonné Vérus de la manière suivante: il aurait coupé une tétine de truie avec un couteau dont la lame était empoisonnée d’un côté, et aurait donné ce morceau à son frère en se réservant celui qui était intact; selon d’autres, il aurait utilisé les services de son médecin Posidippe qui aurait pratiqué une saignée malencontreuse. L’usurpation de Cassius est postérieure à la mort de Vérus.


          16. Marc Aurèle était si attaché à sa famille qu’il lui conféra toutes sortes de distinctions honorifiques et se montra particulièrement indulgent pour son fils Commode, un individu méchant et pervers. Il lui donna pour commencer le titre de César, puis un sacerdoce bientôt suivi du titre d’empereur, l’associant au triomphe et au consulat. On vit alors, dans le cirque, l’empereur âgé venir en courant accueillir son fils assis dans le char du triomphe. Après la mort de Vérus, Marc Aurèle gouverna seul, libre de manifester ses qualités depuis qu’il n’était plus gêné par Vérus: foncièrement hypocrite, celui-ci cachait sous le couvert d’une feinte austérité son appétit de jouissance et son libertinage, défauts que l’empereur détestait plus que tout. Il était si maître de lui qu’on ne vit jamais le chagrin ou la joie altérer ses traits. Il mettait en pratique la doctrine des stoïciens que les meilleurs maîtres lui avaient enseignée et qu’il approfondissait par lui-même. C’est lui qu’Hadrien aurait choisi comme successeur s’il n’avait pas été si jeune. La preuve, c’est qu’Antonin le Pieux le prit pour gendre en attendant qu’il accède à l’empire qu’il méritait en tout état de cause.


          17. Marc Aurèle gouverna ensuite les provinces, se recommandant par sa tolérance et sa générosité. Il battit les Germains. Il acheva en personne la guerre contre les Marcomans, avec autant de courage que de succès: cette guerre, la plus dure de toute l’histoire, tomba en même temps qu’une épidémie qui tua plusieurs milliers de civils et de soldats. Après avoir mis hors de combat les Marcomans, les Sarmates, les Vandales et les Quades, il libéra les Pannonies de leur servitude et célébra son triomphe avec son fils Commode qui avait déjà le titre de César comme nous l’avons dit. Il avait entièrement vidé les caisses de l’État pour cette guerre et n’avait pas l’intention d’imposer des impôts supplémentaires aux provinces: il mit donc aux enchères, sur le forum de Trajan, le trésor des empereurs, vendit des coupes en or, en cristal et en agate, des vases ayant appartenu à des rois, une tenue de sa femme en soie brochée d’or ainsi qu’une collection de pierres précieuses découverte dans un cabinet secret d’Hadrien. Cette vente dura deux mois et rapporta une telle somme d’or qu’après avoir mené à bien la guerre contre les Marcomans, il offrit aux acquéreurs la possibilité de restituer leurs emplettes s’ils en avaient envie et de récupérer leur mise. Il ne contraignit personne à rendre ou non ce qu’il avait acheté. Il permit aux notables de donner des réceptions aussi brillantes que lui, avec le même nombre de serviteurs. Voici une preuve de la splendeur des Jeux qu’il donna: à l’occasion d’une chasse au lion, il présenta cent bêtes qui furent tuées à coup de flèches.


          18. Il s’était fait aimer de tous pendant son gouvernement et chacun montrait son affection en l’appelant «frère», «père» ou «fils» suivant son âge; il mourut après dix-sept ans de règne, dans sa soixante et unième année. Le jour de ses funérailles montra clairement comme on le chérissait: il paraissait inutile de se lamenter, tant on était sûr qu’il était retourné auprès des dieux qui l’avaient seulement prêté aux hommes. D’après de nombreux témoignages, avant même la cérémonie, le peuple et le sénat, au lieu de se réunir dans deux endroits différents, se rejoignirent pour le proclamer dieu tutélaire, ce qui ne s’était jamais fait jusque-là et ne se refit jamais depuis. Cet homme si noble et si vertueux, que sa vie rendit pareil aux dieux et sa mort leur égal, laissait un fils, Commode. Il aurait fallu, pour qu’il soit heureux, que ce fils n’existât pas. Tout le monde, sans distinction d’âge, de sexe, de milieu ou de rang lui accorda les honneurs divins; mieux, celui qui n’avait pas son portrait chez lui alors qu’il avait les moyens et le devoir de le faire était considéré comme sacrilège. Aujourd’hui encore, on trouve dans de nombreuses maisons une statue de Marc Aurèle à côté des dieux Pénates. Plusieurs personnes affirmèrent qu’il leur avait parlé en songe et que ses prédictions s’étaient réalisées. On lui consacra un temple; des prêtres antoniniens, une confrérie et des flamines furent attachés à son culte, il reçut tous les honneurs qui accompagnent l’apothéose des princes depuis les temps anciens.

        

      


      
        VIED’AURÉLIEN


        
          Rappel desévénements


          214: 5sept.: naissance de Lucius Domitius Aurelianus (Aurélien) près de Sirmium en Pannonie; il commence sa carrière militaire sous Valérien.


          248: 21-24 avril: Jeux séculaires à Rome.


          254-258: Aurélien accompagne Gallien en Gaule. 256: repousse les Francs près de Mayence. Les envahisseurs se répandent dans la vallée du Rhône, atteignent l’Espagne et passent en Maurétanie Tingitane.


          258-267: Odénath, sénateur, seigneur de Palmyre, combat le roi de Perse SaporIer et se proclame roi. 261: Gallien fait de lui le général des troupes romaines en Orient. 262-266: à la tête d’une armée romaine, il reconquiert la Mésopotamie et l’Arménie. À la mort d’Odénath, en 267, sa femme Zénobie tente de sauver le royaume au profit de leur fils Vaballath avec le soutien d’Aurélien.


          258: fondation de l’empire des Gaules (Gaules, Espagne, Bretagne). 268: Victorinus, tribun des cohortes prétoriennes à Trèves, empereur des Gaules, est assassiné par ses soldats; sa mère Victoria, pour le remplacer, fait appel à Tétricus, gouverneur d’Aquitaine, sénateur (268-273).


          267: les Goths atteignent Athènes, l’Illyrie est envahie.


          268: Gallien est assassiné.


          269-270: Zénobie occupe la Syrie, s’empare de l’Égypte et de presque toute l’Asie Mineure; Aurélien renouvelle l’alliance conclue avec Odénath.


          270: victoire sur les Goths près de Nish (en Mésie). Sept.: Aurélien est proclamé empereur par ses soldats.


          271-272: invasion des Vandales qui s’avancent jusqu’à Milan, défaite de Plaisance. 11janv. 271: consultation des livres Sibyllins.


          271-273: usurpation de Zénobie: elle prend le titre d’Augusta, son fils Vaballath celui d’Augustus; victoires romaines: Palmyre est rasée, les deux usurpateurs sont faits prisonniers.


          272: Aurélien prend le titre de Parthicus; commence la construction de l’enceinte pour protéger Rome des invasions, terminée une dizaine d’années plus tard.


          273: campagne de Gaule; fin de l’empire des Gaules dont le but avoué était de protéger l’Empire romain contre les invasions germaniques. Tétricus se soumet à Aurélien.


          274: triomphe d’Aurélien, où figurent les usurpateurs; Zénobie reçoit une villa à Tibur; Tétricus, sénateur (ainsi que son fils), gouverneur de la Lucanie, reçoit une maison sur le Caelius; distributions gratuites de pain, d’huile, de viande de porc et de sel.


          275: Aurélien libère la Rétie, réprime une révolte à Lyon, construit une enceinte à Cenabum (Orléans) qui prend son nom; évacuation de la Dacie de Trajan, création de deux nouvelles provinces: Dacia ripensis et Dacia mediterranea (cap. Serdica, auj. Sofia), aux dépens des deux Mésies et de la Thrace. Fin de l’été: Aurélien tente de reprendre la Mésopotamie aux Perses; il est assassiné entre Périnthe et Byzance, victime d’une vengeance personnelle dans son état-major.

        

      


      
        IV.Triomphe surlaGaule etlaPerse

        (273-274 apr.J.-C.)


        
          La Vie d’Aurélien a la particularité de mettre en scène assez longuement son auteur présumé, Flavius Vopiscus, un Syracusain, ainsi que les conditions dans lesquelles il aurait été amené à écrire ce texte. Le préfet de la Ville, Junius Tibérianus, désolé de voir qu’Aurélien ne bénéficiait d’aucune biographie, aurait prié Flavius Vopiscus de combler cette lacune. La supercherie est flagrante. On notera la simplification du récit, les falsifications (le personnage de Cerronius Bassus n’existe pas) et les invraisemblances, surtout dans la description du triomphe qui tient parfois de la parade de cirque. Aurélien se trouvait en Thrace quand lui parvint la nouvelle de la révolte de Palmyre en 273apr.J.-C.: il y repartit aussitôt; le triomphe fut célébré dans le courant de l’année suivante (Aurélien, 31-34).


          


          31. Il est rare, pour ne pas dire exceptionnel, qu’un Syrien respecte sa parole: les habitants de Palmyre, après avoir été battus à plate couture, profitèrent des difficultés qui retenaient Aurélien en Europe pour déclencher une vaste offensive. Ils avaient tué Sandario qu’Aurélien avait laissé sur place avec une garnison de six cents archers et s’apprêtaient à donner le commandement à un certain Achilleus, parent de Zénobie. Mais Aurélien, toujours en état d’alerte, revint du Rhodope et détruisit la ville comme elle le méritait. Pour donner une idée de sa cruauté ou, si l’on préfère, de sa sévérité, on peut citer cette lettre de lui:


          «L’empereur Aurélien à Cerronius Bassus,


          «Il faut que les soldats remettent les épées au fourreau. Palmyre compte déjà assez de victimes et de morts. Nous n’avons pas épargné les femmes, nous avons tué les enfants, étranglé les vieillards, massacré la population dans les campagnes. À qui laisserons-nous le sol, la ville? Il faut laisser vivre ceux qui restent: ils sont si peu nombreux que la mort de tant de gens a dû les remettre dans le droit chemin. Je veux que le temple du Soleil à Palmyre, qui a été saccagé par les porte-aigle de la troisième légion, les porte-étendards, les porte-dragons, les cornistes et les trompettes, soit refait à l’identique. Tu as cent livres d’or tirées des coffres de Zénobie, tu as mille huit cents livres d’argent provenant de la vente du butin de la ville, tu as les joyaux de la reine. Garde le tout pour remettre le temple en état: tu nous feras le plus grand plaisir, aux dieux et à moi. Je vais écrire au sénat et lui demander un prêtre pour la dédicace du temple.»


          Cette lettre, comme nous le voyons, indique que ce prince cruel s’était livré à sa sauvagerie naturelle.


          32. Libéré de ce souci, il revint en Europe et, avec sa bravoure habituelle, écrasa tous les ennemis qu’il croisait sur son chemin. Pendant qu’il livrait des batailles importantes en Thrace et en Europe, apparut un certain Firmus qui réclamait l’Égypte comme si le pays était indépendant, sans demander les insignes impériaux. Aurélien repartit immédiatement et bénéficia de sa chance ordinaire. Il reprit l’Égypte et punit ce coup de force avec sa cruauté coutumière, irrité de voir que Tétricus était toujours maître de la Gaule; Tétricus livra son armée dont il ne pouvait plus supporter la sauvagerie et remit à Aurélien les légions qui étaient rentrées dans le rang. Maître du monde après avoir pacifié l’Orient, la Gaule et les autres pays, Aurélien rentra à Rome pour donner aux Romains le spectacle du triomphe qu’il avait remporté sur Zénobie et Tétricus, autrement dit sur l’Orient et l’Occident.


          33. Il n’est pas sans intérêt de donner quelques détails sur ce triomphe qui fut magnifique. On vit défiler trois chars royaux: celui d’Odénath était ouvragé avec des motifs en or et en argent et rehaussé de pierres précieuses, le deuxième avait été donné à Aurélien par le roi de Perse, le troisième était celui que Zénobie avait aménagé pour elle, avec l’espoir de se montrer à Rome dans cet équipage: elle ne s’était pas trompée car elle fit bien son entrée sur ce char, mais vaincue et menée en triomphe. Il y avait un quatrième char, tiré par quatre cerfs, qui passait pour avoir appartenu au roi des Goths; selon plusieurs témoignages, Aurélien utilisa ce char pour monter au Capitole: il y sacrifia les cerfs qu’il avait voués à Jupiter Très Bon et Très Grand quand il les avait capturés, ainsi que le char. Vingt éléphants ouvraient le cortège, suivis de fauves de Libye apprivoisés, plus deux cents bêtes de toutes sortes venues de Palestine, dont Aurélien fit aussitôt cadeau à des particuliers pour ne pas imposer au fisc les frais de leur entretien, quatre tigres, des girafes, des élans et d’autres animaux de ce genre; derrière venaient huit cents paires de gladiateurs, ensuite les prisonniers barbares portant tous des présents, Blemmyes, Exomites, Arabes, Indiens, Bactriens, Ibères, Sarrasins, Perses, puis, les mains liées derrière le dos pour montrer qu’ils étaient prisonniers, des Goths, des Alains, des Roxolans, des Sarmates, des Francs, des Suèves, des Vandales et des Germains. Devant le cortège marchaient les notables de Palmyre qui avaient échappé au massacre et les Égyptiens qui s’étaient révoltés.


          34. On remarquait aussi dans le défilé dix femmes qu’Aurélien avait capturées pendant qu’elles combattaient au milieu des Goths habillées en hommes; il y avait eu beaucoup de victimes dans leurs rangs. Un panneau signalait que c’étaient des Amazones; la provenance de chaque peuple était indiquée par une pancarte. Puis on vit Tétricus: il portait un manteau écarlate, une chemise jaune et des braies comme un Gaulois; son fils, qu’il avait proclamé empereur de Gaule, était à côté de lui. Zénobie venait ensuite, couverte de bijoux et chargée de chaînes qu’on l’aidait à porter. Devant chaque ville, on transportait une couronne en or surmontée d’une inscription indiquant d’où elle venait. Le peuple romain défilait ensuite, avec les bannières des corporations et des camps, un détachement de cuirassiers, les trésors des rois; la totalité de l’armée et les sénateurs, qui regrettaient de voir des collègues figurer dans le cortège, formaient le clou du spectacle. Finalement, il était plus de trois heures de l’après-midi quand on arriva au Capitole; le retour au palais se fit dans la soirée. Parmi les réjouissances offertes au peuple les jours suivants, il y eut des spectacles, des jeux du cirque, des chasses, des combats de gladiateurs, une naumachie.
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    OROSE


    (vers 380-418 apr. J.-C.)

  


  
    
      
    


    Histoires


    contre lespaïens


    
      Le peu que nous savons d’Orose repose sur ce qu’il nous confie. Originaire de Bretagne ou d’Espagne, il était prêtre lorsqu’il se présenta devant Augustin, évêque d’Hippone; la rencontre dut avoir lieu trois ou quatre ans après la prise de Rome par Alaric (410apr.J.-C.). Orose a-t-il assisté aux violences qui ont accompagné et suivi la prise de la ville? Il n’y paraît guère à lire le récit édulcoloré qu’il en fait. Il avait débarqué en Afrique après un long et périlleux voyage dont nous ignorons le motif. Augustin, qui rédigeait La Cité de Dieu, lui demanda, pour étayer sa thèse, une documentation sur les malheurs qui avaient frappé le monde païen; puis il le chargea d’une mission délicate: apporter à Jérôme, dans le monastère qu’il avait fondé à Bethléem, un dossier contenant des arguments contre le moine Pélage, considéré comme hérésiarque: le débat portait sur le problème du péché originel et de la grâce. Le synode s’ouvrit à Jérusalem le 28juillet 415 sous la présidence de l’évêque Jean, favorable à Pélage, et, malgré les efforts d’Orose, la doctrine échappa à la condamnation. Orose revint alors à Hippone et se consacra à la rédaction de ses Histoires (contre les païens). Il retourna en Espagne après avoir quitté l’Afrique et mourut brutalement en 418.


      Outre le Liber apologeticus contra Pelagianos, il laissait ses Histoires en sept livres, qui s’inspirent souvent de Justin pour la Grèce, de Tite-Live pour Rome, et dont il serait vain d’attendre l’objectivité d’un historien. Le travail de documentation demandé par Augustin constituait une réponse aux païens convaincus que les malheurs qui s’abattaient sur Rome étaient causés par l’abandon du culte traditionnel, d’où le sous-titre «contre les païens» qui accompagne souvent dans les manuscrits le titre des Histoires. Ce travail prit place dans un système organisé, dominé par la théorie des quatre règnes: l’Empire macédonien et l’Empire carthaginois au nord et au sud, règnes de transition, l’Empire babylonien (qui remonte à Ninus) auquel succède l’Empire romain, prédestiné par la naissance du Christ sous Auguste et qui doit son salut aux chrétiens. Le plan de l’ouvrage est ainsi nettement défini: de la création du monde à la fondation de Rome, de la fondation de Rome à la Nativité, de la Nativité à l’époque actuelle.

    


    
      Rappel desévénements1


      364: mort de Jovien, premier partage de l’empire. Avènement de ValentinienIer, empereur d’Occident (cap. Milan), et de son frère Valens, empereur d’Orient (arien fanatique).


      367: avènement de Gratien, fils de Valentinien, à l’âge de huit ans (troisième Auguste, cap. Trèves).


      370: interdiction des mariages entre Romains et Barbares sous peine de mort.


      372: Martin est élu évêque de Tours.


      373: Ambroise est élu évêque de Milan.


      375: mort de Valentinien; avènement de ValentinienII, empereur d’Occident; il succède à son père à l’âge de quatre ans, sous la tutelle du chef barbare Arbogast.


      vers 375: début de l’invasion barbare; les Huns franchissent la Volga, poussant devant eux les Goths christianisés (ariens).


      376: Valens autorise les Wisigoths à s’installer en Thrace.


      378: Valens est vaincu et tué à la bataille d’Andrinople.


      379: Jérôme devient prêtre. Avènement de ThéodoseIer (fils d’un ancien officier espagnol, chrétien orthodoxe), qui succède à Valens (empire d’Orient).


      380: édit contre les ariens.


      382: lutte contre le paganisme; Théodose fait enlever de la curie l’autel de la Victoire.


      383: mort de Gratien.


      391: sous l’influence d’Ambroise, interdiction du culte privé dans Rome, étendue à l’empire l’année suivante; Théodose associe à l’empire ses deux fils, Arcadius (Orient) et Honorius (Occident, sous la tutelle du Vandale Stilicon).


      392: Arbogast fait assassiner ValentinienII et proclame empereur l’usurpateur Eugène.


      394: bataille de la Rivière froide où périt l’usurpateur Eugène et où Arbogast se donne la mort.


      395: à la mort de Théodose, partage de l’empire entre ses deux fils; avènement d’Arcadius, empereur d’Orient, et d’Honorius, empereur d’Occident, sous la tutelle du Vandale Stilicon. Augustin est consacré évêque d’Hippone.


      401: les Wisigoths d’Alaric sont repoussés près d’Aquilée.


      406: les Vandales franchissent le Rhin, traversent la Gaule et l’Espagne, passent en Afrique (cap.: Carthage); les Ostrogoths sont battus près de Florence.


      408: assassinat de Stilicon; mort d’Arcadius.


      410: prise de Rome par Alaric.


      412-426: Saint Augustin, La Cité de Dieu.

    


    
      I.Lebonheur denotre époque

      (début duVesiècle apr. J.-C.)


      
        Orose a consacré le livreIV de ses Histoires au récit des guerres contre Pyrrhus et des guerres puniques. Avant de commencer le livreV, il s’arrête un instant pour réaffirmer la thèse qu’il soutient: l’époque à laquelle il vit est fondamentalement heureuse. Cette affirmation paradoxale a de quoi surprendre à une époque qui n’a pas été épargnée par les guerres, les invasions, les tragédies de palais, et qui s’achève par la prise de Rome. L’insécurité est à son comble, la piraterie sévit et chacun vit dans l’obsession de la famine et des pillages. L’engouement qu’il manifeste pour son temps est nettement apologétique et répond aux accusations lancées par les païens: les malheurs de Rome viendraient de l’abandon des dieux traditionnels et de l’interdiction du culte officiel (V, 1-2).


        


        1. Après l’exposé chronologique de ces faits, je devine quelle sera la réaction de bien des gens: les victoires de Rome causent la ruine de beaucoup de peuples et de villes. S’ils se donnent la peine de réfléchir, ils verront que les pertes l’emportent sur les profits. On ne peut négliger les séquelles de tant de guerres serviles, sociales, civiles, les révoltes d’esclaves qui n’ont été d’aucun profit mais qui ont apporté de grandes souffrances. Je ferme néanmoins les yeux sur cet aspect pour leur donner l’impression que les choses se sont passées comme ils le soutiennent. Je gage que certains diront: «Quelle époque fut plus heureuse que celle où il y avait constamment des triomphes, des victoires magnifiques, de somptueux butins, des ambassades prestigieuses, où des rois puissants défilaient devant le char avec le long cortège des nations vaincues?» Je leur répondrai brièvement qu’ils ne sont pas les seuls à dénoncer cette époque, et la discussion que nous avons engagée sur la même période ne concerne évidemment pas seulement Rome mais s’applique au monde entier. Le bonheur que Rome tire de la victoire fait le malheur des peuples à l’exception du peuple romain. Quelle valeur, si faible soit-elle, faut-il accorder à une joie qui impose tant de souffrances? Que signifie la satisfaction d’une seule ville au milieu d’une telle accumulation de malheurs qui préfigurent la fin du monde? Si on estime heureuse une époque où une seule ville a augmenté sa puissance, pourquoi ne pas déplorer plutôt la ruine de tant de peuples civilisés? N’est-ce pas ce que pensait Carthage? Après avoir vécu pendant cent vingt ans dans la crainte des désastres militaires et d’une paix forcée, tantôt rebelle tantôt suppliante, la ville passait constamment de l’état de paix à l’état de guerre et de l’état de guerre à l’état de paix; les malheureux habitants, plongés dans le désespoir, se jetèrent dans le feu et la ville se transforma en un immense bûcher. Aujourd’hui encore, diminuée, privée de ses remparts, le souvenir de sa grandeur passée fait la moitié de ses malheurs. Que l’Espagne donne son avis: pendant deux cents ans, elle a arrosé son sol de son sang, incapable de se débarrasser ou de s’accommoder d’un ennemi opiniâtre qui luttait porte à porte; dans plusieurs villes, dans plusieurs localités, on a vu les habitants, décimés par les massacres, mourant de faim pendant les sièges, tuer leurs enfants pour les libérer de leurs misères puis se regrouper dans leur détresse et s’égorger les uns les autres: que pensait alors l’Espagne de cette époque? Laissons le dernier mot aux Italiens: pourquoi pendant quatre cents ans ont-ils lutté contre Rome, partie intégrante du pays, et se sont-ils battus contre elle si son bonheur ne faisait pas leur malheur et si sa domination n’était pas un obstacle au bien-être de tous? Aux innombrables peuples de toute provenance qui, longtemps libres dans le passé, s’avouent maintenant vaincus et sont chassés de leur patrie, vendus comme esclaves, dispersés à travers le monde, je ne demande pas ce qu’ils désiraient alors ou ce qu’ils pensaient des Romains et de l’époque. Je ne parle pas des rois longtemps fiers de leurs richesses, fiers de leur pouvoir, fiers de leur gloire: capturés, enchaînés comme des esclaves, passant sous le joug, défilant devant le char, égorgés en prison; il serait aussi absurde qu’inhumain de leur demander leur avis que de ne pas plaindre leurs malheurs.


        À nous, oui, à nous de méditer sur la vie que nous avons choisie et qui nous a apporté la paix. Nos ancêtres ont fait la guerre; quand on a été las de la guerre et désireux de vivre en paix, on a versé des tributs: les tributs sont le prix de la paix. Nous qui payons tribut pour éviter les guerres, nous sommes durablement installés à l’abri des dangers dans le port où ils s’étaient réfugiés précipitamment pour échapper à une avalanche de catastrophes. Notre époque me semblerait-elle heureuse? Plus heureuse en tout cas que la leur puisque nous possédons pleinement ce sur quoi ils se sont rabattus au dernier moment. Nous ignorons l’effervescence des guerres qui ont brisé leur énergie. De notre naissance au jour de notre mort, nous jouissons de la paix à laquelle ils ont à peine goûté depuis la fondation de l’empire jusqu’à la naissance du Christ. Le prix à payer autrefois pour être esclave est remplacé par une participation volontaire à la défense du pays. Telle est la différence entre le passé et le présent: ce que Rome exigeait autrefois de nous l’épée à la main pour assouvir ses goûts de luxe, elle le verse aujourd’hui avec nous pour le bien de tous. Si quelqu’un prétendait que nos parents souffraient moins de la présence des ennemis que nous de celle des Goths, qu’il sache et se mette en tête qu’on réagit différemment quand on est mêlé aux événements. Autrefois, la guerre faisait rage partout dans le monde, les provinces avaient leur roi, leurs lois, leurs coutumes, il n’y avait aucun intérêt commun dans un empire dont le pouvoir était morcelé. Qu’est-ce qui a pu faire l’unité des Barbares que rien ne rapprochait et que la religion même séparait puisque les rites étaient fondamentalement différents? Celui qui, vaincu par l’adversité, s’expatriait pour échapper à l’ennemi, où allait-il, inconnu de tous sur une terre inconnue? Quel peuple ennemi implorait-il, étant lui-même un ennemi? Se confiait-il au premier venu sans appartenir à la même nation, sans être incité par le respect des mêmes lois, rassuré par la pratique du même culte? Les exemples ne manquent pas: le monstrueux Busiris, sacrifiant en Égypte les voyageurs qui avaient le malheur de se trouver sur sa route; la côte de Tauride, si cruelle aux étrangers, et ses pratiques encore plus cruelles; la Thrace que Polymestor souilla par le meurtre d’un hôte de sa famille, et, pour ne pas m’en tenir aux histoires anciennes, l’assassinat de Pompée, au témoignage de Rome, et le crime de Ptolémée, au témoignage de l’Égypte2.


        2. Pour moi, je me suis enfui à la première alarme parce que j’étais sûr de trouver partout une terre d’asile, ma patrie, ma justice, ma religion. L’accueil chaleureux de l’Afrique a répondu à la confiance que j’avais en arrivant. Oui, l’Afrique m’a accueilli dans son sein, sans réserve, sans discrimination, elle dont on a dit autrefois avec raison:


        
          Ils nous refusent l’aumône d’un peu de sable,


          nous déclarent la guerre et nous interdisent de toucher [terre 3 ;

        


        aujourd’hui, elle ouvre généreusement les bras aux étrangers qui partagent sa foi et son amour de la paix, elle invite d’elle-même ceux qui sont las pour les réconforter. Grands espaces du Levant, diversité des pays du nord, opulence du sud, générosité et sécurité des grandes îles: je suis partout chez moi et dans mon pays car je vais chez des Romains et des chrétiens, étant moi-même Romain et chrétien. Je ne crains pas les dieux de mon hôte, je ne crains pas que ses rites mettent mes jours en danger, il n’y a pas d’endroit que je redoute, où l’occupant soit libre de faire ce qu’il veut, où l’étranger soit dans l’incapacité d’obtenir ce qu’il lui faut, où l’hospitalité soit soumise à des règles qui ne sont pas les miennes. Le Dieu unique qui, à l’époque où il a choisi de se révéler, a voulu réaliser l’unité de son royaume, est aimé et craint de tous; les lois qui obéissent au Dieu unique régissent tout; où que j’aille sans être connu, je ne crains pas de me trouver seul, victime d’un attentat. Oui, je le répète, je suis un Romain parmi les Romains, un chrétien parmi les chrétiens, un homme parmi les hommes: je revendique les lois de mon pays, la liberté d’exercer ma foi, ma place dans la communauté humaine. Toute terre me sert provisoirement de patrie car ma vraie patrie, celle que je chéris, n’est pas de ce monde.

      

    


    
      II.Prise deRome parAlaric

      (24août 410apr.J.-C.)


      
        La prise de Rome par Alaric est une des pièces essentielles du dossier: faut-il y voir la punition de ceux qui n’ont pas encore abandonné le paganisme, ou la vengeance des dieux dont on délaisse le culte? Orose donne ici une version édifiante des faits, en minimisant les massacres et en donnant le beau rôle aux Barbares, respectueux de l’Église. Même si Rome n’est plus capitale de l’empire, elle reste la capitale de la chrétienté: c’est là que sont venus mourir saint Pierre et saint Paul. Les premières basiliques chrétiennes font leur apparition à partir de Constantin: le Latran, qui deviendra cathédrale de Rome sous le double vocable de Jean-Baptiste et de Jean-l’Évangéliste, mais aussi Sainte-Marie-Majeure, Saint-Pierre (326) et Saint-Paul-hors-les-Murs, construites sur les tombeaux des saints. Ces lieux de réunion dotés d’un baptistère s’ajoutaient aux maisons de prières: on en comptait vingt-cinq à Rome à la fin du IVe siècle. Le siège de la Ville n’était pas une surprise après la prise d’Aquilée et de Florence les années précédentes, mais l’émotion fut considérable. Faut-il partager plutôt l’effroi de Jérôme retiré dans son monastère de Bethléem 1 ? (VII, 39).


        


        39. Alaric est là, il fait le siège de Rome qui s’affole; il force la ville, y pénètre, non sans avoir donné aux envahisseurs la consigne expresse d’épargner ceux qui se sont réfugiés dans les lieux saints et surtout aux tombeaux de Pierre et Paul; ils devaient éviter par ailleurs toute effusion de sang malgré leur soif de butin. La preuve que l’attaque de Rome était due à la colère de Dieu plus qu’à la sauvagerie des ennemis, c’est que le bienheureux Innocent, évêque de l’Église de Rome, se trouvait alors à Ravenne: Loth le Juste avait de même quitté Sodome à l’appel d’un mystérieux décret de la Providence pour ne pas assister à l’extermination du peuple pécheur. Les Barbares se répandirent dans la ville; parmi les Goths, un grand personnage converti au Christ trouva dans une maison de prière une vieille religieuse qui avait consacré sa vie à Dieu; il lui demanda poliment les objets en argent et en orqu’elle avait chez elle; elle lui dit avec l’assurance de la foi qu’il y en avait beaucoup et qu’elle allait les lui chercher, ce qu’elle fit. Voyant que le Barbare était stupéfait par la taille, le poids et la beauté des objets qu’elle lui apportait sans connaître leur valeur, la religieuse lui dit: «Ces objets de culte ont appartenu à Pierre et à Paul. Prends-les si tu l’oses: c’est à toi de décider. Je n’ai ni la force de les défendre ni l’audace de les garder.» Ébranlé par la crainte de Dieu et la foi de la religieuse, le Barbare envoya un messager prévenir Alaric. Il ordonna aussitôt de tout rapporter dans la basilique de saint Paul; la religieuse et les chrétiens qui l’avaient rejointe furent escortés jusqu’à la basilique. La maison était loin des lieux de culte, à ce qu’on dit, et loin du centre-ville. Au milieu de l’admiration générale, ils brandissaient ouvertement au-dessus de leur tête les récipients en or et en argent qu’on avait répartis entre eux; le pieux cortège avançait sous la protection des épées tirées du fourreau. Les Romains entonnaient publiquement un cantique en l’honneur de Dieu repris par les Barbares. Pendant le sac de la ville, la trompette du salut résonnait au loin, appelait et rassemblait tous les fidèles même ceux qui se dissimulaient encore dans leur cachette. Le trésor du Christ s’empressa de rejoindre celui de saint Pierre; beaucoup de païens qui se faisaient passer pour des chrétiens sans partager leur foi se mêlaient à eux et échappaient provisoirement à la mort pour être mieux confondus. Plus le cortège des Romains vers leur refuge grossit, plus la convoitise des Barbares se faisait pressante. Mystère ineffable de la sagesse divine! Fleuve sacré du salut qui, parti d’une modeste demeure, se dirige sans encombre vers le tombeau des saints et entraîne les âmes hésitantes et pécheresses sur la voie du salut! Admirable trompette de l’armée du Christ! Aux accents de son chant mélodieux, elle sauve toute l’assistance sans distinction et abandonne à la mort les irréductibles qui n’ont pas répondu à l’appel du salut. La cérémonie qui se déroulait, avec le transport des objets de culte, le chant des hymnes et l’affluence populaire, agit à mon avis comme un crible géant: de l’ensemble du peuple romain comme d’un grand tas de blé elle a fait sortir de toutes les cachettes de la ville les graines de vie, occasionnelles ou authentiques; toutes celles qui croyaient à leur salut ont été prises en quittant le grenier préparé par le Seigneur, les autres, mises au rebut, mêlées à la paille, sont vouées à la mort à cause de leur incrédulité et de leur désobéissance en attendant d’être brûlées et détruites. Qui pourrait pénétrer le sens de cette scène étonnante? Qui pourrait la célébrer comme il convient?


        Deux jours après être entrés dans la ville, les Barbares repartirent d’eux-mêmes; sans doute avaient-ils mis le feu à quelques maisons, mais c’était peu de chose à côté de l’incendie accidentel qui ravagea Rome sept cents ans après sa fondation. Si je songe à l’embrasement provoqué par l’empereur Néron pour le plaisir du spectacle, je suis sûr que l’incendie allumé par le dérèglement du prince dépassera de loin celui que la colère du vainqueur provoqua ce jour-là. On ne peut pas non plus mettre sur le même plan l’incendie de Rome par les Gaulois: pendant près d’un an, ils occupèrent une ville détruite, calcinée, enfouie sous les cendres. Pour montrer à tous que les ennemis ont servi à punir une ville orgueilleuse, dépravée, qui blasphémait Dieu, des quartiers magnifiques qui avaient échappé aux flammes de l’ennemi, furent détruits au même moment par la foudre.
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      CHRONOLOGIE GÉNÉRALE


      
        Cette chronologie ne concerne que les principaux événements évoqués directement ou indirectement dans les extraits; pour plus de précisions, le lecteur se reportera aux rubriques «Rappel des événements», au sein de chaque chapitre de l’anthologie.


        
          Avant Jésus-Christ


          753: fondation de Rome.


          550: fondation de l’Empire perse achéménide par CyrusII le Grand. La dynastie s’achèvera avec la mort de DariusIII en 330av.J.-C.


          509: expulsion des Tarquins; élection des premiers consuls.


          359-336: règne de Philippe II de Macédoine; fondation de la ligue hellénique (Corinthe).


          336-323: règne d’Alexandre le Grand; conquête de l’Asie et de l’Orient jusqu’à l’Indus; mort d’Alexandre à Babylone.


          321: partage de l’empire d’Alexandre le Grand: dynastie des Lagides en Égypte (323-30av.J.-C.) et dynastie des Séleucides en Asie (305-64av.J.-C.).


          280-276: opérations de Pyrrhus, roi d’Épire, en Italie du Sud et en Sicile.


          262-241: première guerre punique.


          250: règne de la dynastie des Arsacides, souverains parthes, détrônés en 224 apr.J.-C. par les Sassanides perses.


          240-148: Masinissa, fils de Gala, roi des Numides.


          230: Attale de Pergame, au pouvoir depuis 241, prend le titre de roi et devient AttaleIer Sôter.


          227: la Sicile, première province romaine.


          223-187: règne d’AntiochusIII le Grand, fils de Séleucus.


          221-179: règne de PhilippeV de Macédoine.


          219-202: deuxième guerre punique.


          215-205: première guerre de Macédoine (paix de Phoinikè).


          202-200: guerre contre Antiochus.


          200-196: deuxième guerre de Macédoine; libération de la Grèce.


          197: l’Espagne devient province romaine.


          191-188: seconde guerre contre Antiochus (188: paix d’Apamée).


          179-168: Persée succède à son père sur le trône de Macédoine.


          171-167: troisième guerre de Macédoine; partage du royaume en quatre districts.


          148-118: règne de Micipsa, fils de Masinissa; partage le royaume entre ses deux fils, Hiempsal et Adherbal, et son neveu Jugurtha, fils de Mastanabal.


          146: destruction de Carthage (création de la province d’Afrique); sac de Corinthe; fin de l’indépendance de la Grèce (province de Macédoine-Achaïe).


          133: legs du royaume de Pergame à Rome; tribunat de Tibérius Cornélius Gracchus; vote de la lex Sempronia (redistribution du domaine public); émeutes: assassinat de Tibérius.


          122: Gaius Gracchus propose une nouvelle loi agraire, qui suscite de vives réactions au sénat; nouvelles émeutes; l’état d’urgence est décrété.


          121: assassinat de Gaius Gracchus.


          119-118: création de la province de Gaule narbonnaise; Narbonne, première colonie de citoyens romains en Gaule.


          113: invasion du Norique par les Cimbres et les Teutons, originaires du Jutland; création de la province d’Asie.


          111-105: guerre contre Jugurtha.


          102-101: Marius repousse les invasions germaniques; victoires d’Aix sur les Teutons et de Verceil sur les Cimbres.


          100: expédition contre les pirates; création de la province de Cilicie.


          91-88: guerre sociale opposant Rome à ses alliés italiens qui réclament la citoyenneté romaine.


          88-63: guerres contre Mithridate, roi du Pont.


          82: retour de Sulla à Rome; proscriptions.


          73-71: guerre servile ou guerre des esclaves (révolte de Spartacus).


          64: création de la province de Syrie.


          63: conjuration de Catilina; consulat de Cicéron; Pompée vainqueur de Mithridate.


          60: premier triumvirat (César, Pompée, Crassus); élection de César au consulat pour l’année 59.


          59: César obtient le proconsulat des Gaules (cisalpine et transalpine) et de l’Illyrie pour une durée exceptionnelle de cinq ans.


          58-50: guerre des Gaules.


          56: accords de Lucques.


          55: élection de Pompée et Crassus au consulat.


          53: guerre contre les Parthes; désastre de Carrhes; mort de Crassus.


          52: émeutes à Rome; 27janv.: assassinat de Clodius; Pompée consul unique.


          49: janv.: César franchit le Rubicon; marche sur Rome évacuée par Pompée.


          48: 9 août: bataille de Pharsale; 28sept.: mort de Pompée.


          47: guerre d’Alexandrie; 27mars: prise de la ville. Guerre d’Orient: campagne contre Pharnace, roi du Bosphore; 2 août: victoire de César à Zéla.


          46: avril-juin: guerre d’Afrique et bataille de Thapsus; 12 avril: mort de Caton; César fait une province de l’ancien royaume de Numidie (Africa nova).


          45: guerre d’Espagne; 17mars: bataille de Munda; mort de Gnaeus Pompée.


          44: 15mars: assassinat de César.


          43: deuxième triumvirat (Antoine, Octave, Lépide).


          42: bataille de Philippes; mort de Brutus et Cassius, chefs du mouvement républicain.


          31: 2sept.: victoire d’Octave à Actium.


          30: prise d’Alexandrie; 1er août: Antoine se donne la mort; l’Égypte est réduite en province.


          29: triple triomphe d’Octave.


          27: création de la province d’Achaïe.


          23: Auguste abandonne le consulat et reçoit la puissance tribunicienne à vie.


          20: restitution des enseignes par les Parthes.


          15: campagnes de Tibère et de Drusus en Rétie.


          12: campagnes de Tibère en Pannonie, de Drusus en Germanie; mort d’Agrippa.

        


        
          Après Jésus-Christ


          4-6: campagnes de Tibère en Germanie; adoption de Tibère par Auguste.


          6: la Judée devient province romaine.


          9: désastre de Varus.


          10-12: campagnes de Tibère en Germanie; création de la province de Pannonie (10).


          14: mort d’Auguste; avènement de Tibère, fils de Livie.


          17: création de la province de Cappadoce.


          19: mort de Germanicus.


          31: chute et mort de Séjan.


          37: mort de Tibère, avènement de Caligula.


          41: assassinat de Caligula, avènement de Claude.


          43: conquête de la Bretagne.


          45: création de la province de Thrace.


          47-48: censure de Claude.


          54: mort de Claude, avènement de Néron.


          55: mort de Britannicus.


          58-59: campagnes de Corbulon en Arménie; guerre contre les Parthes.


          59: assassinat d’Agrippine.


          61: révolte de Boudicca.


          64: incendie de Rome.


          65: conjuration de Pison.


          68: soulèvement de Vindex; 8juin: proclamation de Galba; 9juin: suicide de Néron.


          69: guerre civile à Rome; 15janv.: assassinat de Galba; le sénat décerne à Othon les insignes du pouvoir; févr.: les troupes de Vitellius envahissent l’Italie; 14 avril: bataille de Bédriac et suicide d’Othon; 19 avril: le sénat reconnaît Vitellius empereur; 1erjuill.: Vespasien est proclamé empereur par l’armée d’Orient; combats entre vitelliens et flaviens; déc.: incendie du Capitole et mort de Vitellius. Insurrection germano-gauloise menée par Civilis.


          70: prise de Jérusalem; fin de l’Empire gaulois; automne: Vespasien fait son entrée dans Rome.


          79: 29juin: mort de Vespasien, avènement de son fils Titus (79-81); 24 août: éruption du Vésuve.


          81-96: règne de Domitien: campagnes en Germanie (divisée en Germanie inférieure et Germanie supérieure); création du premier limes; campagnes sur le Danube; assassinat de Domitien.


          96-98: règne de Nerva.


          98-117: règne de Trajan. Annexion de l’Arabie; la Dacie (107) et l’Arménie (114) deviennent provinces romaines.


          117-138: règne d’Hadrien: voyages dans les provinces (121-125, 128-134); construction du mur (122-127) à la frontière entre la Calédonie et la Bretagne; abandon des conquêtes orientales de Trajan; Hadrien adopte son neveu par alliance, Antonin le Pieux, qui doit adopter à son tour Lucius Vérus (sept ans) et Marcus Annius Vérus (dix-sept ans), le futur Marc Aurèle.


          138-161: règne d’Antonin; nouveau mur au nord de celui d’Hadrien; 148: 900e anniversaire de la fondation de Rome.


          161-180: règne de Marc Aurèle, conjointement avec Lucius Vérus (mort en 169). 177: Marc Aurèle associe au pouvoir son fils Lucius Aelius Aurélius (Commode); campagnes en Orient (contre les Parthes, 161-166) et dans la vallée du Danube sous la pression d’envahisseurs germains venus de Scandinavie (167-175 et 177-180).


          180-192: règne de Commode; sous la menace des attentats, il instaure un régime de terreur et meurt assassiné.


          193: Pertinax, empereur, est tué par les prétoriens après quatre-vingt-sept jours de règne; le gouverneur de Pannonie supérieure, Septime Sévère (originaire de Leptis Magna), est proclamé empereur par ses troupes.


          194-211: règne de Septime Sévère, guerres contre les Parthes, expédition en Bretagne.


          211-217: règne de Caracalla, fils de Septime Sévère; assassinat de Géta son cadet, coempereur en 211; campagnes sur le Danube (213-214) et en Orient (216-217); assassiné près de Carrhes sur ordre de Macrin.


          217-218: Macrin, préfet du prétoire, est proclamé empereur.


          218-235: règne des petits-fils d’une sœur de Julia Domna, épouse de Septime Sévère: Élagabal, assassiné en 222, et Sévère Alexandre, assassiné à Mayence en 235.


          224: les Arsacides sont détrônés par les Sassanides.


          226-651: dynastie perse des Sassanides.


          248: 21 avril: célébration du millénaire de Rome par Philippe l’Arabe.


          250-251: règne de Dèce; persécutions.


          253-259: règne de Valérien.


          260-268: règne de Gallien; édit de tolérance (260) qui s’étend sur une période de quarante ans.


          275-276: règne de Tacite.


          284-305: règne de Dioclétien, fondation de la tétrarchie (293); quatre capitales: Nicomédie et Antioche en Orient (Dioclétien, Galère); Milan et Trèves en Occident (Maximien, Constance Chlore); persécutions contre le christianisme (303-304).


          306-337: règne de Constantin, fils de Constance Chlore et d’Hélène, qui rétablit en 324 l’unité de l’empire à son profit. 311: édit de Galère (tolérance du christianisme). 313: édit de Milan (paix de l’Église). 325: concile de Nicée (condamnation de l’arianisme). 330: inauguration de Constantinople.


          337: avènement de ConstantinII (mort en 340), Constance II (mort en 357), Constant (mort en 350); attaque des Perses et siège de Nisibis.


          357: bataille de Strasbourg; Julien, qui est alors César, se trouve à Lutèce quand ses soldats le proclament empereur.


          361-363: règne de Julien; rétablissement du paganisme; Julien meurt en marchant contre SaporII.


          364-375: règne de ValentinienIer; partage de l’empire: trois Augustes (Milan, Constantinople et Trèves).


          379-395: règne de ThéodoseIer; 392: interdiction du culte païen; partage du pouvoir entre ses deux fils Arcadius et Honorius.


          410: prise de Rome par Alaric.


          476: déposition de Romulus Augustule, dernier empereur d’Occident.


          1453: prise de Constantinople, fin de l’empire d’Orient.
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      GLOSSAIRE


      
        Seules sont retenues ici les définitions qui ont paru nécessaires à l’intelligence des textes cités.


        


        


        adoption: acte juridique accompli devant le préteur entre pères de famille, permettant de faire entrer dans sa famille en qualité de fils ou de fille un membre d’une autre famille. L’adopté porte les trois noms de son père adoptif suivi de son nom d’origine augmenté du suffixe -anus: le fils adoptif de Paul Émile, par exemple, prit le nom de Scipio Aemilianus, et Gaius Octavius (Octave), fils adoptif de César, devint Gaius Julius Caesar Octavianus (Octavien). L’adoption, destinée à perpétuer le culte domestique dans les maisons privées d’héritier mâle, devient un instrument politique sous l’Empire et permet à l’empereur de désigner son héritier. L’adoption d’un chef de famille par un autre chef de famille était de la compétence des comices curiates après enquête des pontifes: la procédure (adrogation), irréversible, exigeait l’accord de l’intéressé et s’étendait à ses descendants (César, grand pontife, permet ainsi à Clodius de devenir plébéien).


        


        aerarium : 1.aerarium senatus (ou aerarium Saturni): caisse centrale gérée par le sénat (par l’intermédiaire des deux questeurs urbains, puis par deux préfets choisis par le sénat parmi les anciens préteurs et désignés par l’empereur) et alimentée par les revenus des provinces sénatoriales; elle était distincte du fisc, caisse impériale. Le Trésor public contenait aussi les archives d’État, et était déposé dans le temple de Saturne, au pied duCapitole. 2.aerarium militare : caisse militaire, créée en 6apr.J.-C., constituée à l’origine par une donation d’Auguste et de Livie puis par les impôts sur les successions et les ventes, destinée à payer les soldats libérés; cette caisse des retraites était administrée par trois préfets d’ordre prétorien. Voir aussi FISC.


        


        agéma : voir PELTASTE.


        


        angusticlave: voir ORDRE ÉQUESTRE, TUNIQUE.


        


        annales: sous la République et jusqu’à Scévola (vers 130av.J.-C.), le terme désigne la chronique de Rome, tenue par le grand pontife (pontifex maximus, d’où le nom des Annales maximi), qui notait sur un tableau blanchi à la chaux les événements marquants de l’année – élection des magistrats, campagnes militaires, éclipses et prodiges, cérémonies en l’honneur des dieux. Les «annalistes» constituent les premiers historiens latins, dont les récits sont caractérisés par la présentation des événements dans le cadre de l’année consulaire (l’histoire de Rome est très largement tributaire de l’ordre annalistique). Voir aussi PONTIFE.


        


        annone: service de l’approvisionnement de Rome. Auguste crée en 8apr.J.-C. la préfecture de l’annone: le préfet de rang équestre, nommé par l’empereur, s’occupe de l’acheminement et du stockage du blé et de l’huile; le préfet de rang sénatorial (praefectus frumenti dandi) se charge de la distribution aux citoyens. Voir aussi CLIENTS.


        


        apothéose: admission d’un empereur au rang des dieux après sa mort, au cours d’une cérémonie décidée par le sénat et demandée par son successeur: il devient alors Divus et reçoit un culte particulier (voir CONFRÉRIE). César fut le premier à en bénéficier. L’État plaçait ainsi le Génie de l’empereur parmi les puissances protectrices de la cité.


        


        arianisme: hérésie professée par Arius, prêtre d’Alexandrie (vers 256-336apr.J.-C.), qui niait la nature divine du Christ; elle fut condamnée par les conciles de Nicée (325) et de Constantinople (381, ThéodoseIer). Soutenue par les empereurs ConstanceII, Valens et ValentinienII, l’hérésie disparut d’Occident mais se développa en Orient (distinction entre les «orthodoxes» et les Ariens) et, en dehors de l’empire, parmi les Germains (Vandales, Goths convertis par l’évêque Wulfila).


        


        armée: elle subit au cours des siècles de nombreux remaniements. Servius crée au VIe siècle av. J.-C. l’armée censitaire réservée aux possédants: les plus riches fournissent les dix-huit centuries de la cavalerie, les trois premières classes l’infanterie lourde, les plus pauvres l’infanterie légère; la légion compte quatre mille hommes. Réforme de Camille au IVe siècleav.J.-C.: la légion est divisée en trente manipules, divisés à leur tour en deux centuries; la cavalerie attachée à la légion est formée de dix escadrons de trois décuries chacun. La légion (quatre mille deux cents hommes rangés dans l’ordre suivant: les hastati, les principes, les triarii) est uniquement constituée de citoyens (les prolétaires sont exclus); les auxiliaires sont fournis par les alliés. Le nombre des légions dépend des besoins (elles sont au nombre de quatre, en temps normal, sous la République). Le recrutement se fait chaque année par les soins du consul, commandant en chef des armées (imperator). Marius, en 107av.J.-C., réforme profondément l’armée: les prolétaires sont admis, l’unité tactique devient la cohorte formée de trois manipules de deux centuries chacun; les légionnaires portent tous le même armement et toutes les légions sont dotées de la même enseigne (une hampe surmontée d’un aigle tenant la foudre entre ses serres); la légion compte six mille hommes. Avec Auguste apparaît l’armée de métier: le temps de service est de vingt ans dans la légion, vingt-cinq ans dans les troupes auxiliaires (de plus en plus nombreuses); la légion compte cinq mille hommes et cent vingt cavaliers. Au Bas-Empire, réformes de Gallien (260-268), Dioclétien (284-305) et Constantin (306-337): distinction entre l’armée des frontières (deux légions de mille hommes dans chaque province frontalière; cavalerie des ailes et corps auxiliaires presque exclusivement recrutés parmi les Barbares ainsi que les cohortes d’infanterie) et l’armée de l’intérieur ou comitat, qui perd progressivement de l’importance au profit de la première. Le limes, frontière extérieure de l’empire, est confié, par secteurs, à un praepositus. Depuis Auguste, l’empereur est général en chef des armées et fait appel aux populations étrangères regroupées par provenance. Voir aussi ARMEMENT, CENS, CENTURIE, COHORTE, COMITAT, COMTE, LÉGAT, LIMES , MANIPULE, MILICE, PRÉTOIRE.


        


        armement: d’abord à la charge des soldats, il est fourni par l’État à partir du IIIesiècleav.J.-C. Les fantassins légionnaires portent un casque (galea, d’origine gauloise), une cotte de mailles (lorica), un bouclier rectangulaire et plat emprunté aux Samnites (scutum), la lance (hasta) et le javelot (pilum) pour le combat de loin, l’épée courte (gladius, d’origine espagnole), puis plus longue (spatha, qui nécessite un baudrier porté sur l’épaule) et le poignard (pugio) pour le combat rapproché. Les troupes auxiliaires n’avaient qu’un casque en cuir et un petit bouclier rond (parma). À partir de Trajan (98-117apr.J.-C.), le fantassin porte un casque de métal, une cotte de mailles ou une tunique de cuir garnie de métal, la lance et l’épée; les corps spécialisés ont leurs armes spécifiques (frondeurs, archers, contarii armés de lourdes lances, d’autres armés de massues). Les cavaliers, sous la République, portent une lance légère et un bouclier rond (parma) et, à partir du I ersiècleav.J.-C., le casque de fer, la cuirasse, l’écu long et ovale. Sous Hadrien apparaissent les cataphractaires, escadrons de cavalerie fortement cuirassés, et sous le Bas-Empire, des corps de cavalerie conçus comme des corps mobiles d’intervention rapide (promoti, scutarii). Évocation fantaisiste de sous-officiers de l’armée romaine dans l’Histoire Auguste (Vie d’Aurélien): porte-aigle (signifer, infanterie, un par légion), porte-dragon (draconarius, cavalerie, un par cohorte), porte-étendard (vexillifer, d’emploi très rare), corniste (cornicen).


        


        assemblée du peuple (contio): assemblée d’information au cours de laquelle on ne demandait au peuple ni de délibérer ni de voter. Elle se tenait à Rome les jours fastes près des Rostres sous la présidence d’un magistrat. Le préteur urbain y donnait lecture des nouvelles en provenance de l’armée.


        


        auspices: signes de la volonté divine (vol des oiseaux, phénomènes célestes, comportement des poulets sacrés, naissance d’êtres monstrueux). Ce sont les auspices qui fondent l’imperium des magistrats, des censeurs, des consuls, des dictateurs, des préteurs.


        


        auxiliaires: voir ARMÉE, ARMEMENT.


        


        bureaux palatins (scrinia): bureaux de l’administration impériale, confiés à des affranchis impériaux ou à des personnages de rang équestre. Ces fonctionnaires sont nommés et révoqués par l’empereur. Quatre bureaux fonctionnent sous Claude: ab epistulis, pour la correspondance administrative (une section latine et une section grecque), a libellis (réponses aux requêtes), a cognitionibus (bureau des enquêtes), a studiis (bureau d’études, prépare le travail de l’empereur dans ses tâches administratives ou judiciaires); sous Néron, ces différentes fonctions sont remplies par des affranchis (Narcisse); l’a rationibus, ministre des Finances, apparaît sous Tibère (Pallas). La bureaucratie se développe sous Constantin (306-337); les services administratifs sont confiés à cinq bureaux: memoriae (rescrits, brevets de nomination), epistolarum (correspondance de langue latine), epistolarum Graecarum (correspondance de langue grecque), libellorum (réponses aux suppliques), dispositionum (archives).


        


        cens: montant de la fortune du chef de famille, recensé tous les cinq ans par un censeur; le recensement fut d’abord centralisé à Rome, puis étendu aux principales villes de l’Italie et de l’empire. Le cens déterminait les droits et les devoirs du citoyen; les plus pauvres, les prolétaires, étaient exclus de l’armée jusqu’à Marius. À l’origine, les cavaliers devaient payer leur cheval et les soldats leur équipement. Voir aussi ARMÉE, CITOYENNETÉ ROMAINE, CURSUS HONORUM , ORDRE ÉQUESTRE, ORDRE SÉNATORIAL.


        


        centumvirs: cour de cent cinq magistrats tirés au sort sous l’Empire et statuant sur les successions; Trajan porta leur nombre à cent quatre-vingts; Pline le Jeune siégeait parmi ses membres répartis en quatre chambres ou fonctionnant en assemblée plénière.


        


        centurie: groupe de cent hommes au sein des classes dans la constitution de Servius (579-534av.J.-C.), dont une moitié servait dans l’armée d’active (juniores), l’autre dans la réserve (seniores). Unité de combat, la centurie est aussi une unité de vote dans le cadre des comices centuriates. À l’époque de Camille (début du IVe siècleav.J.-C.), on comptait vingt centuries de trente hommes par légion pour les triaires (triarii), de soixante hommes pour les première et deuxième lignes (hastati, principes); chaque centurie comprenait en outre vingt vélites, soit un total de quatre mille deux cents hommes par légion. Avec les réformes de Marius (vers 107av.J.-C.), l’effectif des centuries repasse à cent hommes, deux centuries forment un manipule. Sous Auguste, six centuries composent une cohorte. Voir aussi ARMÉE, CENTURION, COHORTE, COMICES, MANIPULE, VÉLITE.


        


        centurion: sous-officier commandant une centurie. Le plus gradé est le primipile de la première cohorte, l’avancement se fait à l’ancienneté. À partir d’Auguste, les officiers de la première cohorte (constituée de cinq centuries doubles) occupent une place à part (hastatus puis princeps posterior; hastatus puis princeps prior); le commandant de la cohorte est le centurio princeps. Voir aussi CENTURIE.


        


        chevalier: voir ORDRE ÉQUESTRE.


        


        cité: on distingue les cités latines ou italiques (en Italie) et pérégrines (dans les provinces). À la fin de la République, les cités de droit italique ont toutes obtenu la citoyenneté romaine. Les cités pérégrines, qui constituent la majorité des villes dans les provinces, sont réparties en trois catégories: stipendiaires (elles paient un tribut à Rome), libres (elles ne dépendent pas des provinces sur le plan juridique) et fédérées (elles ont passé un traité avec Rome sur un pied d’égalité). Certaines d’entre elles sont exonérées d’impôts. Jusqu’à la guerre sociale (91-88av.J.-C.), il existait aussi en Italie des villes alliées: elles conservaient leur autonomie, ne payaient pas d’impôts mais n’étaient pas libres de leur politique extérieure et devaient contribuer à l’effort militaire; après la guerre sociale, elles se transformèrent en municipes ou en colonies. Les colonies de droit latin ou romain sont des cités qui ont à leur tête un curateur choisi généralement dans l’ordre sénatorial, et chargé de surveiller notamment la gestion financière. La curatèle prend place dans le cursus honorum après la préture; cette fonction se développe surtout après Dioclétien (284-305). Voir aussi COLONIE, MUNICIPE.


        


        citoyenneté romaine: elle se marque par le rattachement à l’une des trente-cinq tribus, l’inscription sur les registres du cens et l’usage des trois noms (prénom, nom gentilice, surnom). Naissent citoyens romains les enfants issus d’un mariage légitime dont les parents sont déjà citoyens; l’enfant né d’une Romaine et d’un pérégrin (ou d’un Latin) prend la nationalité du père. Un esclave affranchi devient un citoyen incomplet, mais ses enfants sont citoyens à part entière. La loi Plautia Papiria (89av.J.-C.) accorde le droit de cité à toutes les villes alliées qui en font la demande; en 49, les Transpadans obtiennent la citoyenneté romaine (loi Roscia). La citoyenneté de plein droit (optimo jure) confère les droits civils (droit de mariage, capacité judiciaire) et politiques (droit de vote, droit d’appel, éligibilité); la civitas sine suffragio (supprimée après 268av.J.-C.) ne confère pas les droits politiques. Le dernier recensement sous la République donnait un chiffre de 3185000citoyens romains; au recensement de 14apr.J.-C., on en comptait 4937000. En 212, Caracalla octroya la citoyenneté romaine à tous les hommes libres de l’empire. Voir aussi CENS, COLONIE, GENS , TRIBU.


        


        clients: citoyens romains dépendant d’un patron. Appartenant généralement aux classes moyennes, notamment les petits propriétaires appauvris par les guerres ou les réformes, les clients aident leur patron lors des élections et dans différentes démarches de la vie publique; l’acte principal est la salutatio du matin; les plus démunis repartent avec la sportule (repas du jour); les esclaves affranchis deviennent clients de leur ancien maître. Les personnes assistées (prolétaires inscrits sur les registres de l’annone) sont clients de l’empereur qui leur fournit leur subsistance toute leur vie. Voir aussi ANNONE.


        


        cohorte: créée par Marius, la cohorte comptait à l’origine six cents hommes, répartis en trois manipules (hastati, principes, triarii); il y en avait dix par légion. Auguste organisa l’infanterie des troupes auxiliaires en cohortes de cinq cents ou mille hommes sous les ordres d’un tribun. La cohorte prétorienne, garde personnelle du général en campagne, formée de soldats d’élite, devint garde impériale à partir d’Auguste. Voir aussi ARMÉE, CENTURIE, MANIPULE, PRÉTOIRE.


        


        colonie: sous la République, le terme désigne une cité de peuplement installée sur le sol italien. Les colonies latines (vingt-cinq de 334 à 184av. J.-C.) sont placées aux endroits stratégiques à l’intérieur des terres: deux mille à six mille soldats-paysans, pour moitié romains et pour moitié alliés, s’y partagent la culture des terres confisquées après la conquête. Les colonies romaines, aussi nombreuses mais limitées à une garnison de trois cents hommes, sont réparties sur la côte; leur peuplement est uniquement romain. La loi permettait aux colons latins d’obtenir (ou de retrouver) la citoyenneté romaine; en 180 av. J.-C., ce privilège fut remplacé par l’octroi de la citoyenneté romaine aux magistrats des colonies latines. Narbonne (Narbo Martius), fondée en 118 av. J.-C. sur un site celtique, était la plus ancienne colonie romaine en Gaule (elle donna son nom à la Province). Auguste, dans le bilan de son règne, se vante d’avoir fondé des colonies dans tout l’empire et en particulier vingt-huit colonies militaires en Italie. La colonie se voyait dotée d’un nouveau nom, en rapport avec celui de son fondateur ou avec les circonstances de sa déduction (Aquae Sextiae, Colonia Agrippinensis, Emerita, Aelia Capitolina, etc.). Les colonies extérieures bénéficiaient du jus Latinum (Espagne) ou du jus Italicum (Asie): les colonies de droit latin (à partir de 338av.J.-C.) étaient fondées par des Italiens ou par des Romains ayant renoncé à leur citoyenneté; si la colonie recevait le privilège du droit italique, elle était assimilée à une portion de sol italien et dispensée de l’impôt foncier. Voir aussi CITÉ, CITOYENNETÉ ROMAINE.


        


        comices: assemblées du peuple. Les comices curiates, à l’origine, étaient formés du peuple réuni par curies sur le Comitium (emplacement consacré), au nord du Forum, pour élire le roi choisi par le sénat et décider de la paix et de la guerre. Ils sont maintenus sous la forme de trente licteurs représentant les trois tribus primitives, et votent la loi curiate d’investiture des magistrats supérieurs (la loi curiate de imperio, votée par le sénat, confère l’imperium); présidés par le grand pontife, ils veillent au respect des structures familiales et en particulier autorisent les adoptions. Les comices centuriates réunissent les cent quatre-vingt-treize centuries; on y vote par centurie et la première classe dispose de la majorité absolue (98voix); on interrompt le vote dès que la majorité est acquise; présidés par le consul ou le préteur, ils élisent les magistrats supérieurs (consuls, préteurs, censeurs) et votent les lois; ils se tiennent au Champ de Mars. Les comices tributes représentent les trente-cinq tribus (quatre urbaines, trente et une rustiques); ils élisent certains magistrats (édiles curules, tribuns, questeurs; le grand pontife depuis 212, les pontifes et les augures depuis193av.J.-C.), votent les plébiscites puis les lois que le sénat se contente de ratifier, fixent le montant des amendes en cas de délit. On y vote par tribu sous la présidence d’un magistrat titulaire de l’imperium. Voir aussi CENTURIE, TRIBU.


        


        comitat: suite de l’empereur dans ses déplacements, composée de civils et de militaires. À partir de Constantin (306-337), le mot désigne l’armée de l’intérieur (unités palatines et unités ordinaires composées de légions et de vexillations), commandée par deux maîtres de la milice: un magister equitum pour la cavalerie, et un magister peditum pour l’infanterie. Voir aussi ARMÉE.


        


        comtes (comites): hauts fonctionnaires des finances créés par Constantin (306-337); le «comte des biens privés» (comes rei privatae) gère les biens personnels de l’empereur; le «comte des largesses sacrées» (comes sacrarum largitionum) gère l’aerarium; les deux «comtes des domestiques» (comites domesticorum) sont affectés l’un à la cavalerie, l’autre à l’infanterie. D’autres comtes remplissent des tâches administratives diverses dans les bureaux palatins ou des fonctions militaires en province. Voir aussi AERARIUM , BUREAUX PALATINS.


        


        concile de la plèbe: assemblée de plébéiens, convoquée et présidée par les tribuns ou les édiles de la plèbe, qui vote les plébiscites et élit les magistrats plébéiens; les conciles de la plèbe sont parfois confondus par abus de langage avec les comices tributes. Voir aussi COMICES, LOI, PLÉBÉIENS, PLÉBISCITE, TRIBUN DE LA PLÈBE.


        


        confrérie (sodales): elle est composée de vingt et un membres de l’ordre sénatorial, chargés du culte de l’empereur divinisé et attachés à la gens de l’empereur: Augustales, fondés par Tibère à la mort d’Auguste (puis Augustales Claudiales), Flaviales Titiales, Hadrianales, Antoniniani; cette dernière sodalité se chargea d’honorer par la suite tous les empereurs divinisés. Voir aussi APOTHÉOSE.


        


        congiaire: à l’origine, distribution gratuite ou à bas prix de denrées de première nécessité (le conge est une mesure de capacité pour les liquides ou les grains, correspondant à 3,2 litres), puis distribution d’argent à l’avènement de l’empereur ou à l’occasion d’une victoire, etc. Les congiaires se multiplièrent sous l’Empire.


        


        conseil impérial: petit groupe d’amis du prince (membres de sa famille, sénateurs, anciens hauts magistrats) qui se réunissent auprès de lui sur son invitation pour discuter des grandes orientations ou de points de droit qui seront ensuite débattus au sénat. Ce groupe de travail, actif dans le domaine législatif, administratif ou juridictionnel, s’est beaucoup développé à partir des Antonins (préfets du prétoire, hauts fonctionnaires, juristes) et s’est largement ouvert à l’ordre équestre. Après 337apr.J.-C., il prit le nom de «consistoire sacré». Les membres du conseil restaient debout en présence de l’empereur, d’où le nom de «consistoire».


        


        Consualia : fêtes en l’honneur de Consus, divinité italique dont l’autel était enterré au milieu du Circus Maximus. Parfois identifié à Poséidon, Consus était honoré par des courses de chevaux (21août). Voir aussi JEUX.


        


        consul: créés en 509av.J.-C, les consuls, magistrats supérieurs, étaient élus par les comices centuriates pour un an, et renouvelables dans un délai de dix ans; à partir de 367av.J.-C., un des deux consuls devait obligatoirement être plébéien. Ils étaient titulaires de l’imperium militaire (levée des troupes, commandement de l’armée, droit de vie et de mort, titre d’imperator en cas de victoire) et de l’imperium domi (droit de convoquer le sénat et les comices); leur fonction pouvait être prorogée sur proposition du sénat dans certaines conditions (proconsul). Les tribuns de la plèbe étaient les seuls à pouvoir s’opposer aux consuls par l’exercice du droit de veto. Les consuls étaient précédés de douze licteurs, portant les faisceaux. Voir aussi ARMÉE, COMICES, CURSUS HONORUM , CURSUS SÉNATORIAL, ÉTAT D’URGENCE, IMPERIUM , LICTEUR, PROVINCE, PRÉFET, TRIBUN DE LA PLÈBE.


        


        coronaire (aurum coronarium): à l’origine, couronne en or offerte plus ou moins spontanément par les cités soumises au général victorieux, puis impôt extraordinaire versé comme contribution par les villes et les provinciaux; il devient permanent sous le Bas-Empire.


        


        curiate: voir COMICES.


        


        cursus honorum : «carrière des honneurs». Carrière politique dont les étapes, qui ont fait l’objet de multiples réformes, sont réglementées; toutes sont annuelles: questeur, édile, préteur, consul; le tribunat de la plèbe peut remplacer l’édilité. On entre dans la carrière à vingt-huit ans (après dix ans de service militaire); un intervalle de dix ans est obligatoire entre deux consulats (il existe des exceptions); le magistrat peut être prorogé (en tant que propréteur ou proconsul). Le censeur est exclusivement choisi parmi d’anciens consuls; la durée de son mandat est de cinq ans, mais les censeurs ont pris l’habitude de se retirer au bout de dix-huit mois. Auguste réforma les étapes du cursus. Voir aussi CENS, CITÉ, CONSUL, CURSUS SÉNATORIAL, ÉDILE, PRÉTEUR, QUESTEUR, TRIBUN DE LA PLÈBE.


        


        cursus sénatorial: remplace le cursus honorum républicain depuis les réformes d’Auguste à partir de 18av.J.-C. En début de carrière: tribunat militaire laticlave et vigintivirat (ensemble de quatre commissions de vingt fonctionnaires: triumvirs chargés de la fonte et de la frappe des métaux, décemvirs chargés de juger les litiges, quattuorvirs affectés à l’entretien des rues, et triumvirs chargés des exécutions capitales). Troisième étape: la questure (vingt postes, âge minimum: vingt-cinq ans); les questeurs s’occupent des finances, à Rome et dans les provinces sénatoriales. Viennent ensuite le tribunat de la plèbe (dix postes) et l’édilité de la plèbe (six postes), réservés aux plébéiens, puis la préture (dix à dix-huit postes, âge minimum: trente ans), dont les fonctions sont les suivantes: légat de légion, proconsul d’une province sénatoriale prétorienne, préfet du trésor de Saturne, etc. Le cursus s’achève par le consulat (âge minimum: trente-trois ans), partagé parfois avec l’empereur; le premier consulat est souvent suffect (le magistrat reste en fonction une partie de l’année), le second ordinaire (éponyme: le nom des consuls ordinaires sert à dater l’année). Fonctions consulaires: curateur des aqueducs, du Tibre; légat d’une province impériale consulaire; proconsul d’une province sénatoriale consulaire (Asie ou Afrique), préfet de la Ville (généralement en fin de carrière). Voir aussi CURSUS HONORUM , CONSUL, ÉDILE, ORDRE SÉNATORIAL, PRÉTEUR, PROVINCE, QUESTEUR, TRIBUN MILITAIRE, TRIBUN DE LA PLÈBE.


        


        Damia : fêtes nocturnes en l’honneur de la Bonne Déesse, auxquelles il était interdit aux hommes d’assister. Clodius, alors préteur, s’y présenta déguisé en harpiste, avec la complicité de Pompeia, la femme de César, chez qui la fête devait être célébrée. Le scandale, exploité par les ennemis de César, fit grand bruit. Pompeia fut répudiée.


        


        devotio : rite de consécration archaïque; au cours de la cérémonie, présidée par le grand pontife, le général faisait le sacrifice de sa vie en échange de la victoire.


        


        dictateur: magistrat extraordinaire désigné par les consuls parmi les consulaires (anciens consuls) après consultation du sénat; il détient le pouvoir suprême. Strictement patricienne à l’origine, la dictature s’ouvre à la plèbe en 336av.J.-C.; jusqu’en 300av.J.-C., c’est la seule magistrature qui échappe à la puissance tribunicienne. Le dictateur, précédé de vingt-quatre licteurs, ne peut rester en exercice plus de six mois et doit abdiquer lorsque la tâche qui lui est assignée (militaire ou civile) est achevée. À partir de 217av.J.-C., après la bataille de Trasimène, le dictateur désigne lui-même son maître de la cavalerie. Rétablie en 249av.J.-C. (première guerre punique) après une éclipse de près d’un siècle, la dictature reparaît ensuite à quatre reprises (217, 216, 210 et 202); abandonnée au IIe siècleav.J.-C., elle connaît un nouveau développement avec Sulla en 82 puis avec César (49-44), dictateur à vie. La dictature ne supprime pas les magistrats ordinaires mais ceux-ci doivent obéissance au dictateur. Elle fut officiellement abolie à la mort de César. Voir aussi IMPERIUM , MAÎTRE DE LA CAVALERIE.


        


        diocèse: division administrative du Bas-Empire, créée par Dioclétien (284-305): les cent quatre provinces sont réparties en douze diocèses; à la mort de Théodose (379-395), les cent vingt provinces, regroupées en quatre préfectures du prétoire, forment treize diocèses: quatre pour l’Orient, six pour l’Italie, trois pour les Gaules; à la tête de chaque diocèse se trouve un vicaire. Voir PROVINCE, VICAIRE.


        


        duc: au Bas-Empire, commandant des limitanei; il y en avait douze dans l’empire d’Occident. Le terme désigne également le commandement d’une vexillation. Voir aussi LIMITANEI , VEXILLATION.


        


        édile: magistrat patricien (curule) ou plébéien chargé de l’approvisionnement de Rome, de la police et des jeux publics; les édiles sont élus, les premiers par les comices centuriates puis tributes, les seconds par le concile de la plèbe. Aux deux édiles plébéiens s’ajoutèrent deux édiles curules en 366av.J.-C.


        


        enseigne: voir ARMÉE.


        


        état d’alerte (tumultus): en cas de danger immédiat (attaque aux frontières), levée en masse de tous les citoyens, y compris les prolétaires, voire les esclaves.


        


        état d’urgence (senatus consultum ultimum): procédure exceptionnelle donnant les pleins pouvoirs aux consuls; elle fut utilisée en 122av.J.-C. contre Gaius Gracchus, en 100av.J.-C. contre Saturninus, en 63av.J.-C. contre Catilina, enfin en 40av.J.-C. contre Salvidiénus Rufus.


        


        faisceaux: voir LICTEUR.


        


        fantassin: voir ARMEMENT, PHALANGE.


        


        fétiaux: collège de vingt prêtres diplomates chargés des relations de politique étrangère.


        


        fisc: caisse impériale alimentée par les revenus des provinces impériales, perçus par le procurateur. Voir aussi AERARIUM .


        


        flamine: voir LICTEUR, PRÊTRE.


        


        flotte: les navires de commerce, propulsés à la voile, étaient assez trapus, avec un fort tirant d’eau qui gênait la navigation fluviale; les navires de guerre ou galères étaient pontés: de forme effilée, rapides et efficaces, ils étaient propulsés à la voile et à la rame. On distinguait les trirèmes à trois rangs de rameurs (jusqu’à cent soixante-dix rameurs), qui pouvaient transporter deux cents hommes, très mobiles et maniables – c’était de loin le modèle le plus courant –, les quadrirèmes à quatre rangs de rameurs; les quinquérèmes étaient surtout des bateaux d’apparat. Ces navires s’inspiraient de modèles grecs (trières, etc.) et circulaient dans tout le bassin méditerranéen. Les Carthaginois et les Rhodiens possédaient une flotte particulièrement puissante. À Rome, les soldats de marine étaient souvent des affranchis ou des pérégrins, rarement des citoyens romains. Auguste créa deux flottes de guerre permanentes dont les ports d’attache étaient Misène et Ravenne. Des escadres fluviales (à Cologne sur le Rhin, en Pannonie et en Mésie) et maritimes (Pont-Euxin, port de Trébizonde; Bretagne, Boulogne) furent constituées par la suite. Dioclétien ajouta un troisième port d’attache, à Aquilée: la flotte de guerre comptait désormais 45000hommes pour 390000hommes dans l’armée de terre; les flottes fluviales se développèrent en Gaule, dans les régions danubiennes et sur les lacs (Constance, Côme).


        


        gens : groupe de tous ceux qui se rattachent à un ancêtre commun, dont ils portent le nom, dit «gentilice» (en -ius, par exemple «Cornelius», «Tullius»). Les gentes sont réparties en tribus; les différentes branches d’une gens se distinguent par le surnom (cognomen, par exemple «Scipio», «Cicero», «Catilina», «Crispus»). Cette organisation concerne à l’origine (dès la monarchie) les patriciens qui monopolisent les charges religieuses et les fonctions politiques; dès le Ve siècleav.J.-C., il se crée des gentes plébéiennes qui, par le biais des alliances, se mêlent aux gentes patriciennes. La plupart des vieilles familles patriciennes étaient éteintes au début de l’Empire. Voir aussi TRIBU, PATRICIENS.


        


        hoplite: soldat d’infanterie lourde qu’on voit apparaître en Grèce dès le VIIe siècleav.J.-C.; outre le bouclier rond (quatre-vingt-dix centimètres de diamètre), les hoplites portent le casque, la cuirasse et les jambières (cnémides).


        


        imperium : pouvoir suprême, et, par extension, droit de vie et de mort concédé aux magistrats supérieurs. La prorogation du pouvoir consulaire ou prétorien se développa d’abord en dehors de l’Italie et prit une importance exceptionnelle dans les dernières années de la République: Pompée fut privatus cum imperio en 82av.J.-C., puis investi d’un pouvoir illimité sur la plus grande partie de l’empire (lex Gabinia en 67av.J.-C., lex Manilia l’année suivante); César, dictateur perpétuel en 45, détenait en fait le pouvoir absolu. Auguste reprit à son profit cette évolution: titulaire de l’imperium consulaire de 31 à 23, il s’arrogea ensuite, avec le titre d’imperator, l’imperium proconsulaire, en l’étendant à tout l’empire et en lui donnant une durée illimitée: avec la puissance tribunicienne et le souverain pontificat, c’était désormais la base du pouvoir impérial. Voir aussi AUSPICES, LICTEUR, PONTIFE, TRIBUN DE LA PLÈBE, TRIUMVIRAT.


        


        invasions barbares: dès la fin du II e siècleapr.J.-C., la pression des Barbares se fit sentir sur le limes rhéno-danubien; elle s’intensifia au IV e siècle, et en 376 se produisit la première grande vague d’invasions: les Huns, en se jetant sur l’État gothique d’Ukraine, déclenchèrent le mouvement qui se termina en Occident par la chute de Rome (410apr.J.-C.). Sous la pression des Huns, les Germains envahirent l’Italie; les Wisigoths furent arrêtés en 401 à Aquilée, les Ostrogoths en 406 à Fiesole. En 410, Rome fut pillée par les Wisigoths d’Alaric. En 452, les Huns, sous la conduite d’Attila, passèrent en Italie mais épargnèrent Rome. Des royaumes barbares s’installèrent alors dans l’empire (Wisigoths en Espagne, Francs et Burgondes dans le nord de la Gaule, Vandales en Afrique). En 476, Odoacre, chef des Hérules, battit le dernier empereur romain, Romulus Augustule, et renvoya les insignes du pouvoir à Constantinople.


        


        jeux: à Rome, on distinguait les Jeux privés, offerts par des particuliers à titre individuel, consistant essentiellement en courses de chars et combats de gladiateurs, ou par les empereurs (à l’occasion d’avènements, d’anniversaires, de victoires), des Jeux publics, offerts au nom de l’État, qui suivaient un rituel particulier: ils comportaient des courses de chars et de chevaux au Cirque et des jeux scéniques. Le premier théâtre permanent, en pierre, fut construit par Pompée en 55av.J.-C. Suivant la tradition, les premiers jeux scéniques furent créés en 346av.J.-C. (attelanes, improvisations farcesques sur des thèmes stéréotypés); en 240 apparut l’adaptation en latin des comédies et tragédies grecques (nous avons surtout conservé les comédies de Plaute, vers 254-184av. J.-C., et de Térence, vers 190-159av. J.-C.); la pantomime à grand spectacle (défilés, exhibitions de toutes sortes), sans texte, fut en vogue à partir d’Auguste au point que l’on délaissa progressivement le répertoire classique. D’exceptionnels les Jeux devinrent annuels et furent inscrits au calendrier; d’abord organisés par les prêtres, ils étaient, à la fin de la République, à la charge des édiles et des préteurs.


        Les plus anciens de ces Jeux publics sont ceux de Consus (21août et 15déc.): courses de chevaux et de chars. Parmi les principaux, citons les Jeux romains (4-19sept.: courses de chars), les Jeux plébéiens (1er-17 nov.: théâtre et jeux du cirque), les Jeux de Cérès (12-19avr.: processions et jeux du cirque, représentations dramatiques à partir de l’Empire), les Jeux d’Apollon (5-13juill.: jeux scéniques et jeux du cirque) et les Jeux de la Grande Mère (ou Ludi Megalenses, 4-10avr.: théâtre, courses de chevaux et de chars). Sous l’Empire, il y avait les Jeux d’Actium (2 sept., tous les quatre ans), les Jeux d’Auguste (3-12oct.), les Jeux de Néron, les Jeux capitolins (créés par Domitien en 86; tous les quatre ans en juin-juillet, sur le modèle des concours panhelléniques). Les Jeux séculaires enfin, offerts à Pluton, Proserpine, Apollon et Diane, duraient trois jours et troisnuits; ils furent célébrés en 249 et 146av.J.-C., puis sous Auguste du 31mai au 12juin 17av.J.-C., ensuite sous Claude (47apr.J.-C.), sous Domitien (87), sous Philippe l’Arabe le 21avril 248, et la dernière fois en 262, sous Gallien.


        Les Jeux grecs consistaient quant à eux en concours, locaux ou panhelléniques. Les épreuves étaient classées en épreuves gymniques, hippiques et musicales. Les Jeux olympiques et les Jeux pythiques (Delphes) étaient célébrés tous les quatre ans; les Jeux isthmiques et les Jeux néméens tous les deux ans. L’épreuve la plus prestigieuse était la course de quadriges à l’hippodrome; au stade, la course à pied était la plus réputée des épreuves gymniques, avec le pentathlon. Aux Jeux pythiques, on récitait un hymne célébrant la victoire d’Apollon sur le serpent Python.


        


        laticlave: voir TUNIQUE.


        


        lectisterne: cérémonie de rite grec au cours de laquelle les statues des dieux, placées sur un lit, participaient au banquet sacré. Le premier lectisterne eut lieu en 399av.J.-C.


        


        légat: représentant du peuple romain à l’étranger, normalement de rang sénatorial (ambassadeur, chargé de mission, commission de dix légats sénatoriaux envoyés dans les provinces), ou représentant du gouverneur dans les provinces (legatus pro praetore s’il remplace le gouverneur). Le terme désigne le subordonné ou le lieutenant d’un magistrat, de rang consulaire ou prétorien, puis, à la fin de la République, de rang inférieur. Les légats remplissent surtout des fonctions militaires; à partir d’Auguste, le légat de légion, de rang sénatorial, nommé et révoqué par le prince, commande une unité légionnaire. Voir aussi PROVINCE.


        


        légion: voir ARMÉE, CENTURIE, COHORTE.


        


        lèse-majesté: voir MAJESTAS.


        


        licteur: officier public, citoyen ou affranchi, chargé d’escorter les magistrats titulaires de l’imperium ainsi que le flamine de Jupiter et les Vestales, et portant sur l’épaule gauche les faisceaux (verges de bouleau liées, au centre desquelles se trouvait une hache, signe de l’imperium; la hache n’était admise qu’en dehors de la ville). Il y a vingt-quatre licteurs pour le dictateur, douze pour chacun des consuls, six pour les préteurs à imperium militaire, deux pour les préteurs urbains, un pour les Vestales et le flamine de Jupiter. Leur rôle est d’annoncer la venue du personnage et d’ouvrir la voie devant lui. Voir aussi CONSUL, DICTATEUR, TRIOMPHE.


        


        limes : ligne de fortifications continues destinée à protéger les provinces de l’empire contre les envahisseurs extérieurs là où les fleuves (Rhin, Danube) ou les montagnes (Carpates) ne constituaient pas un obstacle suffisant. Hadrien compléta le système mis en place par Auguste et Tibère, et en augmenta considérablement le tracé: limes germano-rétique (sous Domitien et Trajan), mur d’Hadrien en Bretagne, limes de Syrie, de Numidie. Voir aussi LIMITANEI.


        


        limitanei : depuis l’époque de Septime Sévère (193-211), vétérans installés le long du limes à qui un lopin de terre était accordé à titre héréditaire à condition que leurs fils servent dans l’armée. Ils constituaient au IVe siècleapr.J.-C. une caste de paysans soldats, armée régulière et permanente chargée de la protection des frontières: on en comptait 150000 le long du limes danubien, 17500 en Gaule, 28000 en Bretagne. Voir aussi INVASIONS BARBARES, LIMES.


        


        loi (lex): expression de la volonté du sénat et du peuple romain. L’initiative d’une nouvelle loi revient à un magistrat (consul, préteur, tribun de la plèbe, dictateur) qui affiche le texte (promulgatio) avant de le soumettre au vote (rogatio) de l’assemblée centuriate ou tribute, qui exprime son avis par oui ou par non sans être appelée à délibérer. La loi porte le nom du magistrat qui l’a proposée. Les plébiscites votés par les conciles de la plèbe sont assimilés aux lois depuis la loi Hortensia (287av.J.-C.). À l’origine, le texte de loi devait être ratifié par le sénat; à partir de la loi Publilia (339av.J.-C.), l’avis du sénat (auctoritas patrum) était préalable au vote. Sous l’Empire, le pouvoir législatif du sénat est accru. Voir aussi PLÉBISCITE, SÉNAT, SÉNATUS-CONSULTE.


        


        maître de la cavalerie (magister equitum): magistrat désigné par le dictateur aussitôt après sa nomination; il lui est étroitement subordonné. Voir aussi DICTATEUR.


        


        majestas : le terme désigne la supériorité de Rome, symbolisée par sa puissance (imperium). Les crimes de majestate (de lèse-majesté) désignent tous les actes allant à l’encontre des intérêts de l’État, toute atteinte à la dignité du peuple romain, de ses représentants ou de l’empereur. Ils furent jugés d’abord par les consuls, puis par le préteur en vertu d’un sénatus-consulte, enfin par les quaestiones perpetuae. En période de crise, le grief devint une arme redoutable (proscriptions): la lex Julia de majestate (46av.J.-C.) fit la part belle aux délateurs sous l’Empire; alors que la peine de mort, pour les crimes politiques, avait été abolie par la législation républicaine et remplacée par l’exil, les empereurs la rétablirent, assortie de tortures, de confiscations des biens, de poursuites exercées sur la famille des condamnés. Le sénat fonctionnait comme jury criminel quand il s’agissait de crimes de lèse-majesté ou quand les inculpés appartenaient à l’ordre sénatorial; l’empereur gardait le droit d’annuler les sentences par voie d’intercession, en vertu de sa puissance tribunicienne. En 15apr.J.-C., Tibère remit en vigueur la loi de majestate sous la forme qu’Auguste lui avait donnée; en l’étendant des actes aux paroles, il l’exerça avec une vigueur accrue à partir de 25apr.J.-C. En 65apr.J.-C., quand fut découverte la conjuration de Pison, Néron et les préfets du prétoire dirigèrent en personne les interrogatoires. Après la révolte de Saturninus, Domitien, qui avait commencé par réprimer les délateurs, fit régner la terreur sous le grief de majestate (93-96apr.J.-C.). Voir aussi QUAESTIONES PERPETUAE .


        


        manipule: subdivision et unité tactique de la légion romaine comprenant deux centuries; le manipule est divisé depuis Marius (vers 107av.J.-C.) en dix cohortes et commandé par le premier centurion. Voir aussi ARMÉE, CENTURIE, COHORTE.


        


        milice: force armée locale chargée de la police municipale. Sous le Bas-Empire, hiérarchie administrative distinguant l’administration civile (palatine) et militaire (militia armata). La première comprend des hauts fonctionnaires nommés pour un an et répartis en quatre classes (illustres, spectabiles, clarissimi, perfecti); la milice armée intègre de nombreux éléments barbares.


        


        milliaire: borne, colonne en pierre située le long des principales voies pour indiquer la distance (1mille =1,78km). Le milliaire d’or fut placé par Auguste au bout du Forum romain pour marquer le départ de toutes les routes de l’empire: c’était une colonne de bronze doré, haute de trois mètres, sur laquelle était indiqué le nom des principales villes de l’empire, avec leur distance par rapport à Rome.


        


        municipe: ville d’Italie disposant d’un statut spécial après la conquête romaine. Les municipes conservent leurs institutions locales (magistrats, sénat, assemblée des citoyens) mais participent aux charges militaires et subissent le partage des terres au profit de l’ager publicus. On distingue les municipes de droit romain et les municipes de droit latin. Voir aussi CITÉ.


        


        naumachie: représentation d’un combat naval à l’amphithéâtre ou dans des bassins artificiels ou des lacs. La première naumachie fut donnée par César sur le Champ de Mars (46av.J.-C.); l’empereur Claude en donna une en 52apr.J.-C. sur le lac Fucin.


        


        oppidum : ville fortifiée ou simple bourgade, généralement située sur une hauteur dans une zone à caractère rural.


        


        ordre équestre: à l’origine, les chevaliers étaient les citoyens de première classe combattant à cheval: ils devaient fournir leur cheval ou l’obtenaient de l’État (eques equo publico), portaient un anneau d’or et la tunique angusticlave. Ils étaient recrutés par les censeurs d’après leur situation de fortune, le cens: mille huit cents chevaliers formaient les dix-huit centuries équestres. En 218av.J.-C., le plébiscite claudien interdit aux sénateurs et à leurs descendants toute activité lucrative. En 129av.J.-C., il fallut choisir entre ordre équestre (affaires, négoce) et ordre sénatorial (politique): la dignité sénatoriale n’était plus compatible avec la qualité de chevalier. À la fin de la République, l’ordo equester constituait une classe intermédiaire, active et puissante, entre l’ordre sénatorial et les citoyens des classes inférieures: ceux qui poursuivaient le cursus honorum et atteignaient les degrés supérieurs entraient dans l’ordre sénatorial (homo novus, «homme nouveau»); d’autres s’enrichissaient dans le commerce et les affaires. La loi Sempronia (Gaius Gracchus) créa des tribunaux permanents (quaestiones perpetuae), dont les jurés étaient tous issus des equites equo publico. Sous Auguste, le statut de chevalier n’était plus héréditaire mais décerné par l’empereur (ils étaient entre dix mille et quinze mille); soumis à un certain cens (400000sesterces), les chevaliers constituaient les meilleurs «fonctionnaires» du nouveau régime. Puissant sous l’Empire, l’ordre équestre n’était plus qu’une survivance au IIIe siècleapr.J.-C. Voir aussi CENS, CURSUS HONORUM , CURSUS SÉNATORIAL, ORDRE SÉNATORIAL, PRÉFET, PUBLICAIN, TUNIQUE.


        


        ordre sénatorial: ordre créé par Auguste sur la base de la fortune (un million de sesterces), comprenant, outre les sénateurs, leurs femmes et leurs enfants (soit environ trois mille personnes). L’ordre sénatorial est une classe sociale censitaire, lourdement imposée, dont le prestige demeure important jusqu’au Bas-Empire; suivant les fonctions exercées, on distingue les quaestorii (questeurs), les tribunicii (tribuns), les praetorii (préteurs) et les consulares (consuls). Voir aussi CENS, CONSUL, CURSUS SÉNATORIAL , ORDRE ÉQUESTRE, PROVINCE, PRÉTEUR, QUESTEUR, TRIBUN MILITAIRE.


        


        patriciens: à l’origine, descendants des patres (chefs de famille associés au pouvoir royal et constituant le premier sénat). La qualité de patricien, héréditaire, fut ensuite conférée aux descendants des consuls. Certaines fonctions (flamines, Vestales) étaient exclusivement réservées aux patriciens qui, organisés en gentes, portaient le nom gentilice. La possibilité des mariages entre patriciens et plébéiens (lex Canuleia, 455av.J.-C.) fut la première victoire remportée par la plèbe. Les membres de cette aristocratie se raréfièrent, certaines familles s’éteignirent, d’où la pratique de l’adoption pour maintenir le culte familial. Un magistrat non patricien qui accédait au consulat était appelé «homme nouveau» (homo novus): ce fut le cas de Caton le Censeur, de Marius, de Cicéron. Voir aussi GENS , ORDRE ÉQUESTRE, PLÉBÉIENS, PONTIFE, TRIBU.


        


        pélagianisme: cette doctrine, considérée comme hérétique et combattue notamment par Augustin, fut condamnée lors du concile d’Éphèse, en 431. Marqué par le stoïcisme, le pélagianisme enseigne l’excellence de la création et le libre arbitre aux dépens du péché originel et de la grâce.


        


        peltaste: soldat d’infanterie de l’armée hellénistique, armé de la peltè (petit bouclier en forme de croissant) et du javelot, intermédiaire entre l’hoplite et le vélite, à l’armement léger. L’agéma, corps d’élite de l’armée macédonienne qui servait de garde du corps du souverain, était constituée de peltastes et de cavaliers. Voir aussi HOPLITE, VÉLITE.


        


        phalange: formation des fantassins à l’armement lourd dans l’armée macédonienne, réorganisée par PhilippeII (359). Disposée sur une profondeur de huit rangs, composés à l’origine d’hoplites puis de peltastes, cette formation était armée de la sarisse. Polybe explique la défaite de PhilippeV à Cynocéphales par la supériorité tactique de la légion sur la phalange (Histoire, XVIII, 28-32). On distinguait les phalangistes par l’ornementation de leurs boucliers, qui étaient en bronze, peints en blanc (leucaspides), ou en argent (argyraspides). Voir aussi HOPLITE, PELTASTE, SARISSE.


        


        plébéiens: cette catégorie de citoyens prit conscience de sa force ens’opposant aux patriciens dans les premières années de la République (sécession sur le mont Sacré et l’Aventin, 494-493av.J.-C.). La plèbe comprend à l’origine des citoyens riches et pauvres, romains ou étrangers, des patrons dotés d’une clientèle. La loi des Douze Tables marque leur première victoire sur les patriciens, complétée par les lois Valeriae Horatiae en 449av.J.-C.; l’accession des plébéiens au consulat fut acquise en 367 (lois Liciniae Sextiae). Le tribunat de la plèbe, réservé aux plébéiens sous la République, fut octroyé en 493av.J.-C. (lois sacrées): au nombre de cinq, puis dix, les tribuns avaient pour tâche de protéger la plèbe; inviolables, ils disposaient notamment de la puissance tribunicienne et du droit de veto (intercessio); leur pouvoir disparut sous l’Empire, dans la mesure où l’empereur disposait de la puissance tribunicienne, renouvelée à intervalles réguliers. Voir aussi CONCILE DE LA PLÈBE, PATRICIEN, PONTIFE, TRIBU, TRIBUN DE LA PLÈBE.


        


        plébiscite: proposition de loi votée par le concile de la plèbe sur proposition d’un tribun; à partir de la loi Hortensia (287av.J.-C.), les plébiscites, assimilés à des lois, n’ont plus besoin de l’autorisation préalable du sénat et concernent l’ensemble des citoyens.


        


        pontife: un des six, neuf puis seize prêtres chargés, en collège, de la rédaction des Annales maximi, de la juridiction religieuse, du droit sacré et familial, du calendrier; les pontifes sont recrutés par cooptation parmi les patriciens jusqu’à la loi Ogulnia de 300av.J.-C. qui admet les plébéiens. Ils ont à leur tête le grand pontife (pontifex maximus), qui nomme et surveille tous les autres prêtres, et qui est désigné à vie. À partir d’Auguste, l’empereur préside le collège en tant que grand pontife. Voir aussi PRÊTRE.


        


        préfet: à partir d’Auguste, le terme désigne un magistrat de l’ordre équestre (sauf le préfet de la Ville, d’ordre sénatorial), dont la fonction est surtout militaire; il est nommé et révoqué par l’empereur. La préfecture d’Égypte marque le sommet de la carrière équestre. Préfet du prétoire: chef de la garde impériale; normalement au nombre de deux, ils appartiennent à l’ordre équestre et remplissent la fonction de Premier ministre et de ministre de la Guerre. Préfet de la Ville: chef des quatre cohortes urbaines chargées de la police et responsable de l’administration de Rome; ancien consul, il appartient à la classe sénatoriale. Autres préfectures: préfecture de l’annone, de la flotte, des vigiles. Voir aussi ANNONE, COHORTE, FLOTTE, ORDRE ÉQUESTRE, ORDRE SÉNATORIAL, PRÉTOIRE, PROVINCE, VICAIRE.


        


        préteur: magistrat titulaire de l’imperium; désigné par les comices centuriates sous la présidence d’un consul, il est chargé de rendre la justice. La fonction et le nombre des préteurs ont évolué: il n’y en avait qu’un en 367av.J.-C., puis deux (urbain et pérégrin); quatre autres furent ensuite créés pour administrer les provinces (Sicile, Corse-Sardaigne, Espagnes). Les préteurs à pouvoir consulaire avaient droit à six licteurs, les autres à deux. Il y eut seize préteurs sous César. Voir aussi COMICES, CURSUS HONORUM , CURSUS SÉNATORIAL, LICTEUR, PROVINCE, QUAESTIONES PERPETUAE .


        


        prétexte: voir TOGE.


        


        prétoire: tente du général, à la croisée du cardo et du decumanus. À partir de 27 ou 26av.J.-C., le terme désigne la garde impériale (cohortes prétoriennes), cantonnée à Rome: cohortes de cinq cents hommes (quatre cinquièmes de fantassins, un cinquième de cavaliers), sous les ordres d’un ou de deux préfets du prétoire, chaque cohorte étant encadrée par un tribun et six centurions. Tibère construisit pour ces cohortes une caserne (castra praetoriana) au nord-est de Rome. Leur nombre passa à neuf puis à seize sous Vitellius; la durée de service était de seize ans (au lieu de vingt) et la solde de cinq cents deniers par an (plus du double de la solde d’un légionnaire). Auguste créa en outre trois cohortes urbaines, sous les ordres du préfet de la Ville, pour assurer la police de la ville (à Rome, puis à Lyon et à Carthage); sept cohortes de vigiles, chargées d’éteindre les incendies et d’assurer la sécurité nocturne, apparurent en 7apr.J.-C. (entre cinq cents et mille hommes) sous les ordres d’un préfet des vigiles; deux cohortes supplémentaires furent créées par Claude pour surveiller Ostie et Pouzzoles. Voir aussi AERARIUM , COHORTE, PRÉFET.


        


        prêtre: la religion publique dépend de plusieurs collèges de prêtres désignés et non élus: quinze flamines, six Vestales, les pontifes, les épulons, les frères Arvales, pour ne citer que les plus importants. Les flamines sont attachés au culte d’une divinité (trois flamines majeurs en l’honneur de Jupiter, de Mars et de Quirinus); élus à vie par le peuple, ils dépendent du grand pontife. Les Vestales, prêtresses choisies par le grand pontife, sont chargées de veiller dans le temple de Vesta au feu de la cité, gage de la puissance et de la sécurité de Rome; elles vivent en permanence, pendant trente ans au moins, dans une maison (atrium Vestae) située sur le Forum, près du temple de Vesta; elles sont obligatoirement patriciennes et doivent rester vierges; en cas de manquement à cette règle, elles sont enterrées vivantes. Les quindécemvirs forment un collège de quinze prêtres (deux à l’origine, puis dix) chargés de la consultation des livres Sibyllins et du culte des dieux d’origine étrangère (Apollon). Le culte des empereurs divinisés est assuré par des flamines particuliers (Augustales, etc.). Les Saliens formaient une sodalité de douze puis vingt-quatre prêtres en l’honneur de Mars et Quirinus; ils ouvraient en mars et fermaient en octobre la période de guerre. Voir aussi APOTHÉOSE, CONFRÉRIE, FÉTIAUX, PONTIFE.


        


        primipile: voir CENTURION.


        


        princeps senatus : sous la République, ce titre désigne le président du sénat, choisi en fonction de son âge et de ses mérites. Appelé à donner le premier son avis, il oriente les décisions de l’assemblée et son rôle est prépondérant. Lors de son sixième consulat en 28av. J.-C., Octavien, partageant avec Agrippa la puissance censoriale, réforma la liste des sénateurs et s’arrogea le titre de princeps, repris pendant deux siècles par les empereurs qui lui ont succédé. Auguste fonda progressivement le principat en joignant à l’imperium militaire (accordé par décret le 16janvier 27 av. J.-C. avec le titre d’Augustus) la puissance tribunicienne (1erjuillet 23av. J.-C.) et le grand pontificat (12 av. J.-C.). Voir aussi IMPERIUM , PONTIFE, SÉNAT, TRIBUN DE LA PLÈBE.


        


        procurateur: désigne sous l’Empire un fonctionnaire de rang équestre mandaté par l’empereur et placé à la tête d’une administration (ravitaillement, fisc, mines, douanes, etc.) ou auprès des gouverneurs de province après le service militaire. Dans certaines provinces frontalières (dites procuratoriennes), le procurateur fait office de gouverneur. Voir aussi PROVINCE, PUBLICAIN.


        


        prolétaire: voir CENS.


        


        proscription: affichage de la liste des citoyens mis hors la loi et dont les biens sont confisqués par l’État; n’importe qui peut tuer en toute impunité un «proscrit»; ses descendants sont exclus du sénat et des honneurs. On donne le nom de proscriptions aux purges officielles ayant fait l’objet d’une loi: la première en date fut opérée par Sulla en 82-81av. J.-C. (suite aux massacres perpétrés par Marius et Cinna), éliminant quatre-vingts sénateurs et quatre cent quarante cavaliers. De nouvelles proscriptions prirent place en 43-42 sous le second triumvirat, avec une liste de trois cents sénateurs (où figurait le nom de Cicéron et celui de son frère) et deux mille chevaliers. Voir aussi MAJESTAS.


        


        province: territoire conquis par Rome et gouverné par des magistrats romains. L’extension de l’empire a apporté de nombreuses modifications à l’administration provinciale. Ce fut d’abord l’affaire de quatre des six préteurs (Sicile en 241av.J.-C., Sardaigne en 231av.J.-C., les Espagnes en 197av.J.-C.); puis la loi Sempronia (123av.J.-C.) prescrivit de désigner les provinces consulaires (généralement par tirage au sort) avant l’élection des consuls; la loi Cornelia de 81av.J.-C. (Sulla) stipulait que les consuls et les huit préteurs seraient prorogés pour un an à l’issue de leur magistrature dans les provinces, avec titre de proconsul ou propréteur. En 52av.J.-C., Pompée sépara les deux fonctions par un intervalle obligatoire de cinq ans (quatre nouvelles provinces: Bithynie en 74, Cyrène et Crète de 74 à 67, Cilicie et Chypre de 64 à 58, Syrie en 64; puis la Transalpine en 51 et l’Égypte en 30). À partir d’Auguste (27av.J.-C.), on distingue les provinces sénatoriales (dirigées par un proconsul ou un propréteur, tiré au sort parmi les sénateurs; leur fonction, annuelle, commence au 1erjuillet) et les provinces impériales, gouvernées les unes par un legatus Augusti pro praetore, prétorien ou consulaire, les autres par un procurateur ou préfet de rang équestre: ces derniers dépendent directement de l’empereur qui les nomme, peut les révoquer à sa guise et les paie sur le fisc; leur fonction dure en moyenne deux à trois ans. Parmi les provinces sénatoriales s’ajoutent aux anciennes provinces l’Afrique proconsulaire – la seule à disposer en permanence d’une légion–, la Bétique, l’Asie, la Cyrénaïque, l’Achaïe. Parmi les provinces à préfet équestre, on compte l’Égypte, les Maurétanies, l’Épire. Les provinces impériales disposant d’une armée permanente sont les plus nombreuses: citons la Galatie et la Rétie (25 et 15av.J.-C.), puis la Pannonie (10apr.J.-C.), la Cappadoce et les Germanies inférieure et supérieure (17), la Bretagne (43), la Thrace (46), l’Arabie (105), la Dacie (107), l’Arménie, la Mésopotamie et l’Assyrie (115). Dioclétien, par l’instauration de la tétrarchie en 293, modifia profondément l’administration des provinces en les morcelant (elles passèrent de quarante-sept à quatre-vingt-cinq) et en les regroupant en treize diocèses confiés à des vicaires. Voir aussi CURSUS SÉNATORIAL, DIOCÈSE, PROCURATEUR, QUESTEUR, TÉTRARCHIE, VICAIRE.


        


        publicain: le terme désigne au sens large tout adjudicataire d’un service public, et en particulier celui qui était chargé de la perception des impôts; le publicain devait faire avance à l’État des sommes qu’il se chargeait de recouvrer ensuite. Cette pratique donna lieu à de fréquents abus (César retira aux publicains le fermage de l’impôt en Asie). Incompatible avec le rang sénatorial, cette fonction était réservée aux chevaliers; elle perdit de l’importance sous l’Empire, passant le plus souvent aux questeurs et aux procurateurs. Voir aussi ORDRE ÉQUESTRE.


        


        quaestiones perpetuae : tribunaux permanents compétents pour les affaires criminelles. À partir de 149av.J.-C., ils remplacèrent progressivement les jurys extraordinaires, jugeant sans appel et présidés par le préteur ou le consul en vertu d’un sénatus-consulte. Le premier tribunal de ce genre fut institué par la loi tribunicienne Calpurnia pour juger les concussions (quaestio repetundarum), suivi vers 145av.J.-C. d’un tribunal chargé de juger les crimes contre les personnes (de sicariis et veneficis). La série se compléta en moins d’un siècle, surtout pendant la dictature de Sulla (ambitus, majestatis, peculatus, falsi): chacune des six chambres était présidée par un préteur. Les membres des jurys (album judicum) appelés à siéger dans ces chambres étaient choisis et présidés par les préteurs; la loi Sempronia (122av.J.-C.) avait exclu d’un coup les sénateurs de l’album constitué dès lors de chevaliers, malgré quelques tentatives pour y réintroduire les sénateurs. Sous l’Empire, le sénat fonctionnait comme jury criminel quand il s’agissait de crimes de majesté ou quand les inculpés appartenaient à l’ordre sénatorial; l’empereur gardait le droit d’annuler les sentences par voie d’intercession, en vertu de sa puissance tribunicienne. Voir aussi CONSUL, PRÉTEUR, SÉNAT, SÉNATUS-CONSULTE, TRIBUN DE LA PLÈBE.


        


        questeur: premier degré du cursus honorum. Les questeurs étaient des magistrats élus par les comices tributes; ils étaient au nombre de quatre, puis huit (267av.J.-C.), puis vingt (81av.J.-C.), et, sous César, quarante. Leur charge était surtout financière: deux questeurs urbains étaient chargés du Trésor public (aerarium) et des archives; les autres, pérégrins, accompagnaient les magistrats supérieurs pour s’occuper de l’administration financière hors de Rome, dans les provinces et à l’armée. Voir aussi CURSUS HONORUM , CURSUS SÉNATORIAL, PROVINCE, PUBLICAIN.


        


        quindécemvir: voir PRÊTRE.


        


        recensement: voir CENS.


        


        Rostres: nom donné à la tribune aux harangues située sur le Forum romain, qui doit son nom aux éperons de bateau (rostra) pris à l’ennemi lors de la bataille d’Antium remportée par Gaius Maenius en 338av.J.-C.; elle mesurait vingt-quatre mètres de large sur dix de profondeur et s’élevait à trois mètres du sol. Auguste pourvut son forum d’une nouvelle tribune à laquelle on accédait par cinq ou six marches: en blocs de tuf, elle était décorée de plaques de marbre et d’éperons de navires; les Rostres de César, attenant au temple qu’Auguste fit construire au Forum à l’emplacement du bûcher funèbre (voué par les triumvirs en 42 et consacré par Octave en 29av.J.-C.), devaient leur nom aux éperons pris à Actium. Voir aussi ASSEMBLÉE DU PEUPLE.


        


        sarisse: lance caractéristique de la phalange (6,20mètres), en bois de cornouillier et terminée par deux pointes de bronze (la plus petite pour planter la sarisse en terre); on devait avoir les deux mains libres pour la manœuvrer. Voir aussi PHALANGE.


        


        sénat: sous la monarchie, le sénat était constitué des patres, chefs de famille. Composé sous la République de trois cents membres (neuf cents sous César), à l’origine tous patriciens, le sénat s’ouvre par la suite aux plébéiens et aux affranchis; ils sont désignés parmi les anciens magistrats par les censeurs, qui peuvent également les rayer de la liste (album senatorium). Le sénat ne dispose en principe ni du pouvoir exécutif (magistrats), ni du pouvoir législatif (comices), ni du pouvoir judiciaire (magistrats et comices); il est le garant de la tradition, décide des orientations de politique étrangère et ratifie les lois votées par les comices. Le prestige du sénat est considérable. L’ordre de parole est déterminé: d’abord vient le princeps senatus (d’après l’âge et le mérite), puis les consuls désignés, les consuls, enfin les magistrats, suivant l’importance de leur fonction et leur ancienneté. Sous l’Empire, Auguste fixe le nombre des sénateurs à six cents (9av.J.-C.); le sénat a des compétences judiciaires accrues et un véritable pouvoir législatif (les sénatus-consultes ont force de loi); c’est lui qui élit les magistrats sur recommandation de l’empereur. Dans les municipes et les colonies romaines, les membres du sénat s’appellent les décurions. Voir aussi LOI, MAJESTAS , ORDRE SÉNATORIAL, PATRICIENS, PLÉBÉIENS, PLÉBISCITE, PRINCEPS SENATUS , QUAESTIONES PERPETUAE , SÉNATUS-CONSULTE.


        


        sénatus-consulte: à l’origine, avis donné par le sénat sur une proposition d’un magistrat: le texte de loi voté par le peuple (lex rogata) devait être ratifié par le sénat pour être valable; à partir de 339av.J.-C., cet accord du sénat (auctoritas) précédait le vote; ratifiés par le sénat, les plébiscites se confondaient à cette date avec les lois. Le président du sénat faisait rédiger le texte des sénatus-consultes par les scribes assermentés, en présence d’une délégation du sénat qui apposait sa signature. Ces textes étaient ensuite archivés dans l’aerarium senatus. Lors de son premier consulat (59av.J.-C.), César décida de rendre public le compte rendu des séances du sénat (acta senatus), mais Auguste annula cette décision. Voir aussi AERARIUM , LOI, PLÉBISCITE, SÉNAT.


        


        suffète: à Carthage, un des deux magistrats élus détenant le pouvoir exécutif et commandant les armées; la fonction de suffète semble comparable à celle de consul à Rome.


        


        tétrarchie: commandement à quatre. La tétrarchie fut imaginée par Dioclétien en 293apr.J.-C. pour décentraliser le pouvoir impérial: l’empire était dirigé par deux Augustes installés à Nicomédie et à Milan, et par deux Césars installés à Sirmium et à Trèves. Chaque César succédait à son Auguste au bout de vingt ans et choisissait les nouveaux Césars. Ce système fut abandonné après Dioclétien, bien que la répartition entre Augustes et Césars ait subsisté. Voir aussi PROVINCE.


        


        toge: vêtement du citoyen romain, en laine. La toge prétexte, bordée d’une bande pourpre, était portée par les enfants ou les magistrats lors des cérémonies officielles; les généraux, pendant les cérémonies du triomphe, portaient une toge pourpre ornée de lauriers, la toga palmata. La prise de la toge virile, vers seize ou dix-sept ans, marquait la fin de l’enfance et l’entrée dans le monde des adultes.


        


        tribu: à la fondation de Rome, les Romains étaient répartis en trois tribus (Ramnes, Luceres, Tities); à ces trois tribus primitives, sans doute ethniques, se sont substituées après la réforme de Servius Tullius, sixième roi de Rome, de nouvelles circonscriptions, rigoureusement territoriales à l’origine: quatre tribus urbaines (inchangées) et neuf tribus rustiques (trente et une en 241av.J.-C.). Tout citoyen, patricien ou plébéien, était obligatoirement inscrit dans une tribu en fonction de son lieu de domicile, par les soins du censeur. Les comices tributes sont formés par les trente-cinq tribus. Voir aussi CENS, CITOYENNETÉ ROMAINE, COMICES, GENS , PATRICIENS, PLÉBÉIENS.


        


        tribun de la plèbe: magistrat plébéien sans auspices ni imperium, créé par les lois sacrées en 493av.J.-C.; au nombre de cinq puis de dix, les tribuns de la plèbe, à partir de 471av.J.-C., sont élus par les conciles de la plèbe. Leur pouvoir, la puissance tribunicienne, s’exerce au profit de la plèbe; il s’est considérablement accru: droit de veto (intercessio) leur permettant de s’opposer à toute décision prise par un magistrat ou par le sénat, droit d’appel (jus auxilii), droit de convoquer le sénat, de mettre en accusation les magistrats, de poursuivre en deuxième instance les condamnés devant les comices tributes; leurs décisions avaient force de loi. En confisquant la puissance tribunicienne, Auguste, associé éventuellement à Agrippa ou Tibère, recueillit les anciens privilèges du tribunat (intercession contre les décisions du sénat ou des magistrats, caractère sacro-saint, droit de convoquer le sénat): avec l’imperium proconsulaire et le pontificat suprême, la puissance tribunicienne est devenue le principal instrument du pouvoir impérial. Voir aussi COMICES, CONCILE DE LA PLÈBE, CONSUL, IMPERIUM , PLÉBÉIENS, PLÉBISCITE, PONTIFE, PRINCEPS.


        


        tribun militaire: officier supérieur de rang équestre; les tribuns militaires étaient six par légion et exerçaient le commandement à tour de rôle. D’abord nommés par le consul ou le préteur, et à partir de 362 pour moitié par les comices tributes, ils furent tous nommés par les comices à partir de 207av.J.-C. Voir aussi COHORTE, COMICES, CURSUS SÉNATORIAL, ORDRE ÉQUESTRE, ORDRE SÉNATORIAL.


        


        triomphe: honneur suprême décerné par le sénat au général victorieux. Le cortège partait du Champ de Mars et se rendait au Capitole en passant par le forum boarium, de façon à contourner le Palatin. En tête défilaient les sénateurs et les magistrats, puis, sur des chariots, les dépouilles et le butin, enfin les prisonniers enchaînés et voués à la mort; les licteurs précédaient le char du triomphateur: couronné de laurier, portant le sceptre et un rameau de laurier, celui-ci était revêtu de la toga palmata. En fin de cortège venaient les soldats, en armes, rangés derrière les enseignes. Après le sacrifice à Jupiter, la fête se terminait par un banquet public. Le triomphe pouvait s’étendre sur plusieurs jours; le même général pouvait célébrer plusieurs triomphes à la suite. L’armée, dont la présence était obligatoire pour justifier l’obtention du triomphe, pouvait aussi manifester contre la décision du sénat, souvent à l’instigation des tribuns de la plèbe. Sous l’Empire, le triomphe étant réservé à l’empereur, les généraux victorieux recevaient seulement les «insignes triomphaux» (insignia triumphalia), couronne de laurier et toge bordée de pourpre.


        


        trirème: voir FLOTTE.


        


        triumvirat: magistrature officielle conférant à ses membres, nommés pour administrer l’État (triumviratus rei publicae constituendae), des pouvoirs extraordinaires ainsi définis: imperium pour cinq ans, droit de nomination des magistrats, partage des provinces occidentales; conclu le 27novembre43av.J.-C. entre Antoine, Octave et Lépide, renouvelé en 37 (traité de Tarente), arrivé à expiration à la fin de l’année 33av.J.-C. Voir aussi IMPERIUM .


        


        tunique: chemise descendant jusqu’aux mollets (pour les hommes) ou jusqu’aux pieds (pour les femmes), à l’origine sans manches. La tunique laticlave, ornée d’une large bande pourpre sur le devant, était le privilège des sénateurs; les chevaliers se contentaient de la tunique angusticlave, ornée d’une bande pourpre plus étroite.


        


        usurpation: prise de pouvoir dans les provinces par un empereur autoproclamé, avec l’appui de son armée. Les usurpations (souvent éphémères et noyées dans le sang) se multipliaient quand le pouvoir central était faible. Ainsi, le règne de Gallien (260-268) fut marqué par neuf usurpations, dont celle d’Odénath à Palmyre; le règne de ClaudeII le Gothique (268-270), par celles de Victorinus en Gaule et de Waballath, fils d’Odénath; citons aussi l’usurpation de Tétricus sous Aurélien (270-275) et celle de Procope après la mort de Julien (361-363).


        


        vélite: soldat de l’infanterie légère recruté parmi les citoyens jeunes de quatrième et cinquième classes, armé de javelots, de l’épée, d’un bouclier rond (parma) et d’un casque en cuir; les vélites étaient utilisés en première ligne pour harceler l’ennemi. Chaque centurie disposait de vingt vélites jusqu’à la réforme de Marius (en 107av.J.-C.), qui les supprima.


        


        Vestale: voir LICTEUR, PRÊTRE.


        


        vexillation: détachement militaire regroupant autour d’un étendard (vexillum) des légionnaires ou des auxiliaires sous la responsabilité d’un préfet.


        


        vicaire: haut fonctionnaire du Bas-Empire chargé du gouvernement des diocèses et dépendant d’un préfet du prétoire; le vicaire d’Italie est installé à Milan; le vicaire de la Ville, installé à Rome, est chargé de l’ensemble du territoire romain (englobant Ostie et s’étendant à une centaine de kilomètres autour de Rome). Voir aussi DIOCÈSE, PROVINCE.


        


        vigintivirat: voir CURSUS SÉNATORIAL.
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  Notes


  
    1. Cette expression ainsi que tous les termes spécifiques à l’histoire de Rome employés dans la présente anthologie sont définis dans le glossaire qui figure en fin d’ouvrage (p.508sq.); de même, les personnages et les lieux évoqués dans ce volume font l’objet d’une présentation dans l’index (p.537sq.).

  


  
    2. Voir p. 416.

  


  
    3. Sur les différentes périodes de l’histoire de Rome, voir l’index, p.613-615, et la chronologie générale, p.496.

  


  
    4. Voir p.41.

  


  
    5. Voir p.256.

  


  
    6. Voir p.484.

  


  
    7. Voir p.426.

  


  
    8. Voir p.432.

  


  
    9. Voir p.125 et 384.

  


  
    10. Voir p.409.

  


  
    11. Voir p.141-145.

  


  
    12. Voir p.443-445.

  


  
    13. Voir p.126-131.

  


  
    14. Voir p.183-184.

  


  
    15. Voir p.337.

  


  
    16. Voir p.269-278.

  


  
    17. Voir p.226.

  


  
    18. Voir p.136 et 141.

  


  
    19. Voir p.453-461.

  


  
    20. Voir p.445-450.

  


  
    21. Voir p.189.

  


  
    22. Voir p.207.

  


  
    23. Voir p.293-303.

  


  
    24. Voir p.304.

  


  
    25. Voir p.472.

  


  
    26. Voir p.441.

  


  
    27. Voir p.250-251.

  


  
    28. Voir p.470-474.

  


  
    29. Polybe, Histoire, VI, 53, trad. D. Roussel, Gallimard, «Bibliothèque de la Pléiade», 1970.

  


  
    30. Voir p.140.

  


  
    31. Voir p.101.

  


  
    32. Voir p.65-73.

  


  
    33. Lettre à son frère Quintus, in Correspondance, I, 1, trad.L.-A.Constans, Les Belles Lettres, «CUF», 1962.

  


  
    34. Voir p.55 et 66.

  


  
    35. Voir p.97-99.

  


  
    36. Res gestae divi Augusti, §2-3 (voir p.256).

  


  
    37. Pensées, X, 10.

  


  Notes


  
    1. Voir aussi p.363-364.

  


  Notes


  
    1. Le sénat avait mis le comble à l’exaspération de César en désignant, pour lui succéder en Gaule, le consul de 54, Lucius Domitius Ahénobarbus, ce qui équivalait à un rappel anticipé: en fait, son mandat expirait au 1ermars. La hâte de Domitius à regagner son poste provoqua la bataille de Corfinium (voir p.90).

  


  Notes


  
    1. Dans cette bibliographie comme dans les suivantes, les dates entre parenthèses sont celles des rééditions.

  


  Notes


  
    1. Voici comment Salluste l’a présenté: «Descendant d’une grande famille, énergique, intrigant, il voulait le pouvoir, les honneurs et la fortune mais était assez malin pour cacher ses défauts» (Guerre contre Jugurtha, §15).

  


  
    2. Memmius fait allusion aux Gracques et à leurs amis (voir p.266).

  


  Notes


  
    1. Le cortège nuptial, le long de son parcours, reprenait «Thalassio», terme probablement étrusque, qui n’était plus compris à l’époque classique, d’où l’essai d’explication donné, avec un certain scepticisme, par Tite-Live.

  


  Notes


  
    1. D’après Plutarque, le consul aurait un peu forcé la main du destin en détachant lui-même le cheval dont il est question dans les lignes qui suivent.

  


  Notes


  
    1. Dans la suite de ce passage, Paul Émile règle le sort des confédérations helléniques avant de préciser le nouveau statut de la Macédoine.

  


  Notes


  
    1. Voir aussi p.367 et 394.

  


  Notes


  
    1. Voir aussi p.112-114.

  


  
    2. Voir aussi p.257 et 367.

  


  Notes


  
    1. Voir aussi p.378 et 384.

  


  Notes


  
    1. Récompense en argent accordée par le général à ses troupes; l’empereur Claude avait été le premier à en faire un don de joyeux avènement. Hordéonius Flaccus avait provoqué le mécontentement des soldats en distribuant de la part de Vespasien les fonds réunis par Vitellius.

  


  Notes


  
    1. On a retrouvé un exemplaire (partiellement mutilé) du discours de Claude, gravé dans le bronze sur une Table exhumée en 1528 à Condate (près de Lyon), où se tenait l’assemblée confédérale de la Gaule.

  


  Notes


  
    1. Voir aussi p.373-374.

  


  Notes


  
    1. Voir p.182, et Virgile, Énéide, VIII, 100-365.

  


  
    2. Ce chiffre fatidique est 418; la prise de Rome par les Gaulois datait de 390av. J.-C. (voir p.186).

  


  Notes


  
    1. Voir aussi p.42-44 et p.83-84.

  


  Notes


  
    1. Voir aussi p.257 et 280.

  


  Notes


  
    1. Voir aussi p.346.

  


  Notes


  
    1. Voir aussi p.288.

  


  
    2. Expression proverbiale citée en grec dans le texte, qui revient à dire: «Beaucoup de bruit pour rien!»

  


  
    3. La procession des boucliers, le 9mars, s’achevait par la purification des armes sur le Champ de Mars avec le concours des Saliens, le 19: il était néfaste de partir en campagne entre ces deux dates. Les fêtes de la Grande Mère (Cybèle) commençaient le 15mars: la commémoration de la mort d’Attis s’achevait le 25, des réjouissances fêtaient sa résurrection.

  


  Notes


  
    1. Voir aussi p.288-289.

  


  Notes


  
    1. Voir aussi p.84-86.

  


  Notes


  
    1. Voir aussi p.234-236.

  


  Notes


  
    1. Voir aussi p.477-478.

  


  Notes


  
    1. La première allusion rappelle le voyage à hauts risques de César parti chercher les légions dont il avait besoin à Dyrrachium lors de la guerre contre Pompée; Claude (268-270) avait offert sa vie en échange de la victoire lors de la guerre contre les Goths qui devait lui valoir son surnom: la devotio était devenue une sorte de spécialité dans la famille de Décius Mus depuis la bataille de Véséris en 340 (Tite-Live, Histoire romaine, VIII, 9); son fils renouvela l’exploit à la bataille de Sentinum en 295 (ibid., X, 28-31); vient ensuite l’allusion aux victoires sur les Perses de Galère, un des tétrarques institués par Dioclétien en 293 (César chargé de l’Orient). On reprochait à Constance d’être resté prier à l’écart pendant la bataille de Mursa au lieu d’y participer.

  


  
    2. Ammien utilise intentionnellement le terme grec asylum («lieu sacré, inviolable», «refuge») que, selon la tradition, Romulus avait donné au premier lieu de peuplement au pied du Capitole.

  


  
    3. Lors de la reconstruction du Panthéon, Hadrien avait fait replacer au fond des nefs latérales du vestibule conduisant à la coupole proprement dite les statues d’Auguste et d’Agrippa. Les niches intérieures, vides aujourd’hui, étaient destinées à recevoir les statues de «tous les dieux».

  


  
    4. Constance voulait rivaliser avec Auguste qui avait fait ériger deux obélisques en porphyre rouge provenant d’Héliopolis, l’un au Champ de Mars, l’autre au grand Cirque (10 av.J.-C.). Constantin avait déjà songé à transporter (à Constantinople plutôt qu’à Rome) l’obélisque géant de Karnac qui appartenait au temple de RamsèsII; Constance reprit son projet. Ammien décrit en détail l’installation de cet obélisque sous la seconde préfecture d’Orfitus, en 358 (XVII, 4); il est aujourd’hui à Saint-Jean-de-Latran.

  


  Notes


  
    1. Gnaeus Cornélius Scipion, oncle de Scipion l’Africain, était parti avec son frère Publius en 217, proconsul en Espagne, et avait pris une part active aux combats contre les Carthaginois; ils moururent cinq ans plus tard à vingt-neuf jours d’intervalle, traqués par Hasdrubal Barca et Masinissa, alors allié des Carthaginois. Les Carthaginois mirent le feu à la tour où Gnaeus et son détachement s’étaient réfugiés (Tite-Live, Histoire romaine, XXV, 36).

  


  
    2. Les Promoti étaient des cavaliers d’élite attachés à la personne de l’empereur.

  


  Notes


  
    1. Il s’agit en réalité de Parthamaspates.

  


  Notes


  
    1. Voir aussi p.417-419.

  


  
    2. Orose mêle à l’exemple historique de l’assassinat de Pompée des récits fabuleux: un devin venu de Chypre avait conseillé à Busiris, roi d’Égypte, de sacrifier chaque année à Zeus un étranger pour rétablir la prospérité du pays: il conduisit à l’autel Héraclès, qui se libéra et le tua. La déesse d’Éphèse, Artémis, était honorée en Tauride (Crimée) par des sacrifices humains: tout étranger abordant sur ses côtes devait être sacrifié, et Oreste faillit périr de la main d’Iphigénie, prêtresse de la déesse qui l’avait sauvée de la mort (voir Euripide, Iphigénie en Tauride). Le roi de Thrace Polymestor, marié à une fille de Priam, Ilionè, avait recueilli Polydoros, le plus jeune fils de Priam que son père voulait mettre à l’abri des combats: après la chute de Troie, Agamemnon promit au roi la main d’Électre s’il tuait l’enfant.

  


  
    3. Virgile, Énéide, I, 540-541: Énée, quittant la Sicile, s’apprête à longer la côte italienne quand une violente tempête le rejette sur la côte de Libye; ses compagnons sont expulsés sans ménagement alors que Didon, occupée à édifier la ville de Carthage, les accueille avec empressement. Énée assiste à la scène dans un nuage où l’a enfermé Vénus, sa mère.

  


  Notes


  
    1. «Une rumeur effrayante nous arrive d’Occident: Rome est assiégée; on exige des habitants leur or comme rançon: une fois qu’on leur a tout pris, on se presse autour d’eux pour leur enlever la vie après leur fortune. Ma gorge se serre, les sanglots m’empêchent de continuer à dicter. La Ville qui conquit le monde est conquise à son tour, victime de la faim avant de passer par les armes et rares sont ceux qu’on arrête comme prisonniers. La voracité se rabat sur des nourritures abominables, des gens s’entre-dévorent, une mère n’épargne pas son nourrisson et replace dans son ventre l’enfant qu’elle vient de mettre au monde…» (saint Jérôme, Lettres, CXXVII, 12, trad. J. Labourt, Les Belles Lettres, «CUF», vol.7).
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